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THÉOCRATIE. 


1  HÉOCRATIË.  {^HisU  anc.  et  polit.)  C*est  aînsî  que  l'on 
nomme  un  gouvernement  dans  lequel  une  nation  est  sou*- 
mise  immédiatement  à  Dieu,  qui  exerce  sa  souveraineté 
sur  elle ,  et  lui  fait  connaître  sçs  volontés  par  l'organe  des 
prophètes  et  des  ministres  à  qui  il  lui  plaît  de  se  mani*- 
fester. 

La  nation  des  Hébreux  nous  fournit  le  seul  exemple 
d'une  vraie  théocratie.  Ce  peuple  dont  Dieu  a^vait  fait 
son  héritage  ^  gémissait  depuis  long-tems  sous  la  tyrannie 
des  Egyptiens ,  lorsque  l'Eternel  se  souvenant  de  ses  pro- 
messes ,  résolut  de  briser  ses  liens ,  et  de  le  mettre  en 
possession  de  la  terre  qu'il  lui  avait  destinée.  Il  suscita 
pour  sa  délivrance  un  prophète,  à  qui  il  communiqua  ses 
volontés  :  ce  fut  Moyse  ;  Dieu  le  choisit  pour  être  le  libé- 
rateur de  son  peuple ,  et  pour  lui  prescrire  des  lois  dont 
lui-même  était  l'auteur.  Moyse  ne  fut  que^l'organe  et 
l'interprète  des  volontés  du  ciel;  il  était  le  ministre  de 
Dieu,  qui  s'était  réservé  la  souveraineté  sur  les  Israélites; 
ce  prophète  leur  prescrivit  en  son  nom  le  culte  qu'ils  de- 
vaient suivre,  et  les  lois  qu'ils  devaient  observer. 

Tome  xv.  i 


Apri'f  Moyic,  Ut  pituplc  lirlircu  fui  gouvi*ni(;  par  Ats 
)ugc«  rjue  Dieu  lui  |>errfiii  iht  i:lioiftir.  Lk' t/iéocraliff  iir 
ctêêB  [>oini  pour  c^tla;  U:n  \u^ch  i^tiiiffiit  Icê  Hrkiiri'H  tUf^ 
difli^rencJii ,  ci  lc«  gi$n<'raux,  det  aniK^cn  s  a«ftiiti4^«  par  un 
sénat  de  ioixiinie  et  dix  vieillards ,  il  ne  leur  i^taii  poiiil 
|>crrfii«  ni  de  faire  de  nouvelle!»  loi» ,  ni  de  cliatigifr  ni'MvH 
que  Dieu  avait  preserile««  Dan»  le«  cireonAlancifi»  extraor. 
dinaire«y  on  <;tait  oLligd  de  cciuAuller  le  grand-pr^ïtn'  ri 
les  prophMe«y  |)Our  savoir  U'h  volonlr^  du  ciri  :  ainni  ou 
réglait  Ml  conduite  d*aprè«  le«  inwpirationA  inini(^diatc;«  di; 
la  divinité,  (îette  théoeralie  clura  juiiprau  lenifi  de  Sa- 
muel; alort  le»  lAraélilen,  par  une  ingratitude  iiiouie,  h<; 
lai*êreni  d'i-lre  gouvernée  par  lei»  ordreu  de  Dieu  même; 
ik  voulurent^  à  Texeniple  dei  nation«  idolâtreu ,  avoir  un 
roi  qui  leii  commandât ,  et  qui  Ht  reA[)ecter  leur»  arme». 
Le  propliMe  Samuel  y  eomulté  lur  ce  changement ,  i(*a- 
dre»«e  au  Seigneur,  qui  lui  vv^youA^fuL  entundu  la  ptfii^ 
plù\  ce  nV*«t  pa»  toi  qu'il  rejette,  cent  moi-ni^nuf,  Alor/» 
rKternel  dam»  hti  colère  comment  à  lui  donner  un  roi  ;  mai» 
ce  n'est  point  hauh  ordonner  â  son  propli/^te  d'annonœr 
k  CCH  ingrats  les  inconvéniens  île  cette  royauté  qu'ils  pré- 
f<éraient  à  la  tliirocratie» 

a  Voici 9  leur  dit  Samuel,  quel  sera  le  droit  du  roi  qui 
n  régnera  sur  vous  :  il  prendra  vos  iils ,  et  se  fera  |>orter 
»  sur  leurs  épaules;  il  traversera  les  villes  en  triomplie; 
>»  parmi  vos  enCans ,  les  uns  marcheront  à  pied  devant 
>»  lui  9  et  les  autres  le  suivront  e^imme  de  viU  esclaves  ;  il 
>»  les  fera  entrer  par  force  dans  ses  armées  ;  il  les  fera 
n  servir  à  lahourer  ses  terres,  et  à  couper  ses  moissons  :  il 
»  choisira  parmi  eux  les  artisam»  de  son  luxe  et  de  sa 
»  pompe ^  il  destinera  vos  filles  a  des  service!  viU  et  bas; 
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»  il  donnera  vos  meilleurs  héritages  à  ses  favoris  et  à  ses 
»  serviteurs  ;  pour  enrichir  ses  courtisans ,  il  prendra  la 
»  dîme  de  vos  revenus;  enfin  vous  serez  ses  esclaves ^  et  il 
»  vous  sera  inutile  d'implorer  sa  clëmencè ,  parce  que 
»  Dieu  ne  vous  écoutera  pas  ^  d'autant  que  vous  êtes  les 
»  ouvriers  de  votre  malheur.  »  (  Voy.  Samuel  y  ch.  nnij  y 
t;.  9.  )  C'est  ainsi  que  le  prophète  exposa  aux  Israélites  les 
droits  que  s'arrogerait  leur  roi;  telles  sont  les  menaces 
que  Dieu  fit  à  son  peuple,  lorsqu'il  voulut  se  soustraire  à 
son  pouvoir  pour  se  soumettre  à  celui  d'un  homme.  Ce- 
pendant la  flatterie  s'est  servie  des  menaces  mêmes  du 
prophète  pour  en  faire  des  titres  aux  despotes.  Des  hom- 
mes pervers  et  corrompus  ont  prétendu  que  par  ces  mots, 
TEtre  suprêtne  approuvait  la  tyrannie  $  et  donnait  sa 
sanction  à  l'abus  du  pouvoir»  Quoique  Dieu  eût  fait  con- 
naître ainsi  aux  Hébreux  les  dangers  du  pouvoir  qu'ils 
allaient  conférer  à  l'un  d'entre  eux  ,  ils  persistèrent  dans 
leur  demande.  «  Nous  serons ,  dirent-ils ,  comme  les  au- 
»  très  nations  §  nous  voulons  un  roi  qui  nous  juge ,  et  qui 
»  marche  à  notre  tête  contre  nos  ennemis.  »  Samuel  rend 
compte  à  Dieu  de  l'obstination  de  son  peuple  ;  l'Eternel 
irrité  ne  lui  répond  que  par  ces  mots ,  donne^leur  un- 
roi  :  le  prophète  obéit  en  leur  donnant  Saùl  ;  ainsi  finit 
la  théocratie. 

Quoique  les  Israélites  soient  le  seul  peuple  qui  nou^ 
fournisse  l'exemple  d'unô  vraie  théocratie,  on  a  vu  ce*- 
pendant  des  imposteurs,  qui^  sans  avoir  la  mission  de 
Mojrse,  ont  établi  sur  des  peuples  ignorans  et  séduits,  un 
empire  qu'ils  leur  persuadai^dt  être  celui  de  la  Divinité. 
Ainsi,  chez  les  Arabes,  Mahomet  s'est  tendu  le  prophète, 
le  législateur ,  le  pontife ,  et  le  souverain  d'une  nation 
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grosAMïre  ci  .sul/pi^^urf  ;  Talcoiaii  rvufvrmv  à  l.i  fois  \cn 
dogmes,  la  morale,  et  les  lois  rivilcs  des  Musulmans;  on 
sait  que  Mahomet  prétendait  avoir  reçu  ces  lois  de  U 
bouche  de  Dieu  m^me;  cette  prétendue  théocratie  dura 
pendant  plusieurs  siècles  sous  les  califes,  qui  furent  les 
souverains  et  les  pontifes  des  Arabes,  Chez  les  Japonais, 
ji  puissance  du  Dairi  ou  deFcmpereur  rccirsiastiquo  res- 
semblait aune  théocratie,  avant  que  le  (JuIh)  ou  empereur 
séculier  eût  mis  des  l>ornes  à  son  autorité.  On  trouve  des 
yestigos  d'un  empire  pareil  chr/  les  anciens  Oaulois;  les 
druides  exerçaient  les  fonctions  de  pnMres  et  de  juges  des 
peuples.  Clurz  les  éthiopiens  et  les  Kj5yplicns ,  les  prfitres 
ordonnaient  aux  rois  de  se  donner  la  mort,  lorsqu'ils 
avaient  déplu  à  la  Divinité;  en  un  mot,  il  n'est  guère  de 
pays  où  le  sacerdoce  n'ait  fait  des  eflbrls  pour  établir  son 
autorité  sur  les  urnes  et  sur  les  corps  des  hommes. 

Quoique  Jésus -Christ  ait  déclaré  que  son  royaume 
n'est  pas  de  ce  monde  ;  dans  des  siècles  d'ignorance ,  on  a 
TU  des  i>ontifes  chrétiens  s'cfibrcer  d'établir  leur  puissance 
sur  les  ruines  de  celle  des  rois  ;  ils  prétendaient  disposer 
des  couronnes  avec  une  autorité  qui  n'appartient  qu'au 
souverain  de  Tunif  «;rs. 

Telles  ont  été  les  prétentions  et  les  maximes  des  Gré- 
goire VII,  des  Boniface  VIII,  et  de  tant  d'autres  pontifes 
romains,  qui  profitant  de  l'imbécillité  superstitieuse  des 
peuples ,  les  ont  armés  contre  leurs  souverains  naturels , 
et  ont  couvert  l'Europe  de  carnage  et  d'horreurs  ;  c'est 
sur  les  cadavres  sanglans  de  plusieurs  millions  de  chrétiens 
que  les  représentans  du  Dieu  de  paix  ont  élevé  l'édifice 
d'une  puissance  chimérique,  dont  les  hommes  ont  été 
long-iems  les  tristes  jouets  et  les  mallieureuses  victimes* 
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En  gënëral,  l'histoire  et  lexpérience  nous  prouvent  que  le 
sacerdoce  s'est  toujours  efforcé  d'introduire  sur  la  terre 
une  espèce  de  tliéocratie  ;  les  prêtres  n'ont  voulu  se  sou- 
mettre qu'à  Dieu ,  ce  souverain  invisible  de  la  nature ,  ou 
à  l'un  d'entre  eux ,  qu  ils  avaient  choisi  pour  représenter 
la  divinité  ;  ils  ont  voulu  former  dans  les  états  un  état 
séparé,  indépendant  de  la  puissance  civile;  ils  ont  pré- 
tendu ne  tenir  que  de  la  Divinité  les  biens  dont  les  hom^ 
mes  les  avaient  visiblement  mis  en  possession.  C'est  à  la 
sagesse  des  souverains  à  réprimer  ces  prétentions  ambi- 
tieuses et  idéales ,  et  à  contenir  tous  les  membres  de  la 
société  dans  les  justes  bornes  que  prescrivent  la  raison  et 
la  tranquillité  des  états. 

Un  auteur  moderne  a  regardé  la  théocratie  comme  le 
premier  des  gouvernemens  que  toutes  les  nations  aient 
adoptés;  il  prétend  qu^à  l'exemple  de  l'univers,  qui  est 
gouverné  par  un  seul  Dieu,  les  hommes  réunis  en  société 
ne  voulurent  d'autre  monarque   que  l'Etre   suprême. 
Comme  l'homme  n'avait  que  des  idées  imparfaites  et  hu- 
maines de  ce  monarque  céleste^  on  lui  éleva  un  palais,  un 
temple ,  un  sanctuaire  et  un  trône;  on  lui  donna  des  offi- 
ciers et  des  ministres.  On  ne  tarda  point  à  représenter  le 
roi  invisible  de  la  société ,  par  des  emblèmes  et  des  sym- 
boles qui  indiquaient  quelques-uns  de  ses  attributs  ;  peu 
à  peu  on  oublia  ce  que  le  symbole  désignait ,  et  l'on  ren- 
dit à  ce  symbole  ce  qui  n'était  du  qu'à  la  Divinité  qu'il 
représentait;  ce  fut-là  l'origine  de  l'idolâtrie  à  laquelle  les 
prêtres ,  faute  d'instruire  les  peuples ,  ou  par  intérêt,  don- 
nèrent eux-mêmes  lieu.  Ces  prêtres  n'em^ent  point  de 
peine  à  gouverner  les  hommes  au  nom  des  idoles  muettes 
et  inanimées  dont  ils  étaient  les  ministres  ;  une  affreusu 
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•opêrftliliofi  couyrîi  la  face  de  la  terre  sous  ce  gouverne- 
ment  sacerdotal  ;  il  multiplia  à  TinGni  les  sacrifices ,  les 
offrandes  ;  en  un  mot ,  toutes  les  pratiques  utiles  aux  mi-- 
Bistres  visibles  de  la  Divinité  cach<^.  Les  prêtres  enor- 
gueillis de  leur  pouvoir  en  abusèrent  étrangement  ;  ce  fut 
leur  incontinence  9  qui  9  suivant  Fauteur ,  donna  naissance 
à  cette  race  d'hommes  qui  prétendaient  descendre  des 
Dieux  y  et  qui  sont  connus  dans  la  Mythologie  sous  le  nom 
de  demir^dieux.  Les  hommes ,  fatigués  du  joug  insuppor- 
table des  ministres  de  Li  théocratie^  voulurent  avoir  au 
milieu  d'eux  des  symboles  vivans  de  la  Divinité;  ils  choi- 
iirent  donc  des  rois  ,  qui  furent  pour  eux  les  représentans 
du  monarque  invisible.  Bientôt  on  leur  rendit  les  mômes 
honneurs  qu'on  avait  rendus  avant'eux  aux  symboles  de  la 
théocratie  I  ils  furent  traités  en  Dieux,  et  ils  traitèrent  en 
esclaves  les  hommes,  qui ,  croyant  être  toujours  soumis  à 
l^tre  suprême ,  oublièrent  de  restreindf e ,  par  des  lois 
salutaires ,  le  pouvoir  dont  pouvaient  abuser  ses  faibles 
images.  C'est-là,  suivant  l'auteur ,  la  vraie  source  du  des- 
potisme,  o'cst-à-dire  de  ce  gouvernement  arbitraire  et  ty- 
rannique,  sous  lequel  gémissent  encore  aujourdliui  les 
peuples  de  l'Asie,  sans  oser  réclamer  les  droits  de  la  nature 
et  de  la  raison ,  qui  veulent  que  llionmie  soit  gouverné 
pour  son  bonheur. 

Diderot. 


BE  l'encyclopédie. 


TOLERANCE. 


1 OLÉRANCE.  (  Morale ,  Politique.  )  La  tolérance  est  en 
gënëral  la  vertu  de  tout  être  faible ,  destiné  à  vivre  avee 
des  êtres  qui  lui  ressemblent.  L'homme ,  si  grand  par  son 
intelligence ,  est  en  même  tems  si  borné  par  ses  erreurs  et 
par  ses  passions ,  qu'on  ne  saurait  trop  lui  inspirer  pour 
les  autres  cette  tolérance  et  ce  support  dont  il  a  tant  be- 
soiu  pour  lui-même ,  et  sans  lesquels  on  ne  verrait  sur 
la  terre  que  troubles  et  dissentions.  C^est  en  effet  pour  les 
avoir  proscrites ,  ces  douces  et  conciliantes  vertus ,  que 
tant  de  siècles  ont  fait  plus  ou  moins  l'opprobre  et  le 
malheur  des  hommes  ;  et  n'espérons  pas  que  sans  elles 
nous  rétablissions  jamais  parmi  nous  le  repos  et  la  pros-* 
périté. 

On  peut  compter  sans  doute  plusieurs  sources  de  nos 
discordes  :  nous  ne  sommes  que  trop  féconds  en  ce  genres 
mais  comme  c'est  surtout  eu  matière  de  sentiment  et  de 
religion ,  que  les  préjugés  destructeurs  triomphent  avec 
plus  d'empire ,  et  des  droits  plus  spécieux ,  c'est  aussi  à 
les  combattre  que  cet  article  est  destiné.  Nous  établirons 
d'abord,  sur  les  prinèipes  les  plus  évidens,  la  justice  et 
la  nécessité  de  la  tolérance  ;  et  nous  tracerons ,  d'isiprès  ces 
principes ,  les  devoirs  des  princes  et  des  souverains.  Quel 
triste  emploi  cependant ,  que  d'avoir  i  prouver  aux  hom- 
mes des  vérités  si  claires ,  si  intéressantes ,  qu'il  faut  pour 
les  méconnaître  avoir  dépouillé  sa  nature  !  Mais  s'il  en  est 
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jusque  dans  ce  siècle  qui  fcrmcut  leurs  yeux  à  révidence 
et  leur  cœur  à  lliumanité,  garderions-nous  dans  cet  ou- 
Trage  un  lâche  et  coupable  silence  ?  Non  ;  quel  qt/en  soit 
le  succès ,  osons  du  moins  réclamer  les  droils  de  la  justice 
et  de  l'humanité ,  et  tentons  encore  une  fois  d'arracher  au 
fanatique  son  poignard,  et  au  superstitieux  son  bandeau. 
J'entre  en  matière  par  une  réflexion  très-simple ,  et  oe- 
pendant  bien  favorable  à  la  tolérance  j  c'est  que  la  raison 
humaine  n'ayant  pas  une  mesure  précise  et  déterminée, 
ce  qui  est  évident  pour  l'un  est  souvent  obscur  pour  l'au- 
tre; l'évidence  n'étant,  comme  on  sait,  qu'une  qualité 
relative,  qui  peut  venir  ou  du  jour  sous  lequel  nous 
voyons  les  objets^  ou  du  rapport  qu'il  y  a  entre  eux  et 
nos  organes ,  ou  de  telle  autre  cause  ;  en  sorte  que  tel  de- 
gré de  lumière  suffisant  pour  convaincre  l'un ,  est  insuffi- 
sant pour  un  autre  dont  l'esprit  est  moins  vif,  ou  diffé- 
remment affecté  ;  d'où  il  suit  que  nul  n'a  droit  de  donner 
sa  raison  pour  règle,  ni  de  prétendre  asservir  personne  à 
ses  opinions.  Autant  vaudrait ,  en  effet ,  exiger  que  je  re- 
garde avec  vos  yeux ,  que  de  vouloir  que  je  croie  sur  votre 
jugement.  Il  est  donc  clair  que  nous  avons  tous  notre  ma- 
nière de  voir  et  de  sentir ,  qui  ne  dépend  que  bien  peu 
de  nous.  L'éducation ,  les  préjugés ,  les  objets  qui  nous 
environnent  y  et  mille  causes  secrètes,  influent  sur  nos 
jugemens  et  les  modiflent  à  Finflui.  Le  monde  moral  est 
encore  plus  varié  que  le  physique  ;  et  les  esprits  se  res- 
semblent moins  que  les  corps.  Nous  avons ,  il  est  vrai ,  des 
principes  communs  sur  lesquels  on  s'accorde  assez  ;  mais 
ces  premiers  principes  sont  en  très-petit  nombre  ;  les  con- 
séquences qui  en  découlent  deviennent  toujours  moins 
claires  à  mesure  qu  elles  s'en  éloignent ,  comme  ces  eaux 


DE  l'encyclopédie,  9 

qui  se  troublent  en  s'cloîgnant  de  leur  source.  Dès  lors 
les  sentimens  se  partagent  ^  et  sont  d'autant  plus  arbi- 
traires ,  que  chacun  y  met  du  sien,  et  trouve  des  résultats 
plus  particuliers.  La  déroute  n'est  pas  d'abord  si  sensible  ; 
mais  bientôt,  plus  on  marcbe,  plus  on  s'égare ,  plus  on 
se  divise;  mille  chemins  conduisent  à  l'erreur,  un  seul 
mène  à  la  vérité  :  heureux  qui  sait  le  reconnaître  !  Cha- 
cun s'en  flatte  pour  son  parti ,  sans  pouvoir  le  persuader 
aox  autres;  mais  si,  dans  ce  conflit  d'opinions,  il  est  im- 
possible de  terminer  nos  différends  et  de  nous  accorder 
sur  tant  de  points  délicats ,  sachons  du  moins  nous  rap- 
procher et  nous  unir  par  les  principes  universels  de  la 
tolérance  et  de  l'humanité,  puisque  nos  sentimens  nous 
partagent ,  et  que  nous  ne  pouvons  être  unanimes.  Qu'y 
a-t-il  de  plus  naturel  que  de  nous  supporter  mutuelle- 
ment 9  et  de  nous  dire  à  nous-mêmes ,  avec  autant  de  vé- 
rité que  de  justice  :  a  Pourquoi  celui  qui  se  trompe  ces- 
»  serait-il  de  m'être  cher  ?  l'erreur  ne  fut-elle  pas  toujours 
)>Ie  triste  apanage  de  l'humanité?  Combien  de  fois  j'ai 
»  cru  voir  le  vrai ,  où ,  dans  la  suite ,  j'ai  reconnu  le  faux  ? 
»  combien  j'en  ai  condamné  dont  j'ai  depuis  adopté  les 
»  idées  ?  Âh  !  sans  doute  je  n'ai  que  trop  acquis  le  droit 
»  de  me  défier  de  moi-même^  et  je  me  garderai  de  haïr 
)>  mon  frère  parce  qu'il  pense  autrement  que  moi  !  » 

Qui  peut  donc  voir  sans  douleur  et  sans  indignation , 
que  la  raison  même ,  qui  devrait  nous  porter  à  l'indul- 
gence et  à  l'humanité ,  l'insuf&sance  de  nos  lumières  et  la 
diversité  de  nos  opinions,  soit  précisément  celle  qui  nous 
divise  avec  plus  de  fureur?  Nous  devenons  les  accusateurs 
et  les  juges  de  nos  semblables  ;  nous  les  citons  avec  arro- 
gance à  notre  propre  tribunal ,  et  nous  exerçons  sur  leurs 
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feniioieDS  rioqnîftilMm  U  p      odieuse;  et  o    une  si  nons 


étiaoB  iniiîllihicf,  Yem  r  peut  Ironyer  grâce  à  nos 
yens.  Cependant  quoi  |  MrdonnaUe,  lorsqti'dle  est 
inrolontaire ,  et  qu'elle  b\  e  à  noua  sons  les  apparences 
delaTéritéîleshomnu  s  nous  hn  rendons,  n^estrce 
pas  i  la  yérité  même  s  Toolons  les  adrener?  Un 

prince  n'est-il  pas  bonorë  tous  les  honneurs  que  nous 
faisons  i  celui  que  pren  »ns  pour  lui-même?  Notre    | 

méprise  peut-elle  iblir  notre  mérite  à  ses  jeux ,  puis- 
qu'il Toit  en  us  le  <  lein,  la  même  droiture  que 
dans  ceux  c  ,  i  is,  s'adressent  à  sa  personne? 
Je  ne  vois  point  de  raiM  ne  nt  plus  fort  contre  l'into-* 
lërance;  on  n*adopte  point  l'erreur  comme  erreur;  on 
peut  quelquefois  j  persëyérer  &  dessein  par  des  moti£i  in« 
tëressës ,  et  c'est  alors  qu'on  est  coupable.  Mais  )e  ne  con« 
çois  pas  ce  qu'on  peut  reprocher  à  celui  qui  se  trompe  de 
bonne  M;  qui  prend  le  faux  pour  le  vrai,  sans  qu'on 
puisse  l'accuser  dé  malice  ou  de  négligence  ;  qui  se  laisse 
éblouir  par  un  sophisme,  et  ne  sent  pas  la  force  du  rai« 
sonnement  qui  le  combat.  S'il  manque  de  discernement 
ou  de  pénétration  9  ce  n'est  pas  ce  dont  il  s'agit  ;  on  n'est 
pas  coupable  pour  être  borné ,  et  les  erreurs  de  l'esprit  ne 
peuvent  nous  être  imputées  qu'autant  que  notre  cœur  y 
a  part.  Ce  qui  fait  l'essence  du  crime ,  c'est  l'intention  di- 
recte d'agir  contre  ses  lumières ,  de  faire  ce  qu'on  sait  être 
mal  y  de  céder  à  des  passions  injustes ,  et  de  troubler  à 
dessein  les  lois  de  l'ordre  qui  nous  sont  connues  ;  en  un 
mot,  toute  la  moralité  de  nos  actions  est  dans  la  cons- 
cience, dans  le  motif  qui  nous  fait  agir.  Mais  ,  dites-vous , 
cette  vérité  est  d'une  telle  évidence ,  qu'on  ne  peut  s'y 
soustraire  sans  s'aveugler  volontairement ,  sans  être  cou- 
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B  pable  d'opîaiâtretë  ou  de  mauvaise  foi  ?  Eh  !  qui  êtes- 
vous  pour  prononcer  à  cet  ëgard,  et  pour  condamner  vos 
frères?  Pénétree-vous  dans  le  fond  de  leur  âme?  ses  rem- 
plis sont-ib  ouverts  à  vos  yeux?  partagez-vous  avec  l'Éter- 
nel Fattribut  incommuni^ble  de  scrutateur  des  cœurs? 
Quel  «B)et  demande  plus  d'examen ,  de  prudence  et  de 
iBod^tion,  que  celui  que  vous  décidez  avec  tant  de  lé- 
gërelé  et  d'assurance?  Eist-il  donc  si  facile  de  marquer 
avec  précision  les  bornes  de  la  vérité;  de  distinguer  avec 
justesse  le  point  souvent  invisible  où  elle  Gnit ,  et  où  Ter- 
reur ocmimence  ;  de  déterminer  ce  que  tout  homme  doit 
admettre  et  concevoir,  ce  qu'il  ne  peut  rejeter  sans  crime? 
Qui  peut  connaître,  encore  une  fois ,  la  nature  intime  des 
esprits ,  et  toutes  les  modifications  dont  ils  sont  suscepti- 
bles? Nous  le  voyons  tous  les  jours ,  il  n'est  point  de  vérité 
si  claire  qui  n'éprouve  des  contradictions  ;  il  n'est  point  de 
système  auquel  on  ne  puisse  opposer  des  objections ,  sou- 
vent aussi  fortes  que  les  raisons  qui  les  défendent.  Ce  qui 
est  simple  et  évident  pour  l'un,  paraît  faux  et  incom- 
préhensible à  l'autre  :  ce  qui  ne  vient  pas  seulement  de 
leurs  divers  degrés  de  lumières,  mais  encore  de  la  diffé- 
rence même  des  esprits  ;  car  on  observe  dans  les  plus 
grands  génies  la  même  variété  d'opinions ,  et  plus  grande 
assurément  entre  eux  que  dans  le  vulgaire. 

Mais ,  sans  nous  arrêter  à  ces  généralités ,  entrons  dans 
quelques  détails  ;  et  comme  la  vérité  s^établit  mieux  quel- 
quefois par  son  contraire  que  directement ,  si  nous  mon- 
trons en  peu  de  mots  l'inutilité ,  l'injustice  et  les  suites 
funestes  de  l'intolérance ,  nous  aurons  prouvé  la  justice  et 
U  nécessité  de  la  vertu  qui  lui  est  opposée. 
De  tous  les  moyens  qu'on  emploie  pour  arriver  à  quel-' 
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que  baly  ia  yiolence  est  assurément  le  plus  iouiile  et  le 
iDOÎiis  propre  à  remplir  œlai  qa  on  se  propote  :  en  eSel, 
poor  atteindre  on  bol  qnel  qu'il  soit ,  il  iàut  au  moins 
a*assorer  de  la  nature  et  de  la  couTenanœ  des  mojensqœ 
Ton  a  choisis;  rien  n'est  plus  sensible;  tonte  cause  dmt 
avoir  en  soi  un  rapport  nécessaire  arec  reflet  qu*on  ca 
attend  ;  en  sorte  qu  on  puisse  voir  cet  effet  dans  sa  cause» 
et  le  succès  dans  les  moyens  ;  ainsi,  pour  a^r  sur  dei 
corps,  pour  les  mouToir,  les  diriger,  on  emploiera  dei 
forces  physiques  ;  mais  pour  agir  sur  des  esprits ,  poor 
les  flà:hlr ,  les  déterminer ,  il  en  faudra  d'un  autre  genre; 
des  raisonnemens,  par  exemple ,  des  preures ,  des  moti&; 
ce  n  est  point  avec  des  syll<^ismes  que  tous  tenterez  dV 
battre  un  rempart  ,  ou  de  ruiner  une  forteresse  ;  et  ce 
B*est  point  avec  le  fer  et  le  feu  que  tous  détruire!  dei 
erreurs ,  ou  redresserez  de  faux  jugemcns.  Quel  est  donc 
le  but  des  persécuteurs?  De  couTertir  ceux  qu'ils  tour* 
mentent;  de  changer  leurs  idées  et  leurs  sentimens  pour 
leur  en  inspirer  de  contraires  ;  en  un  mot ,  de  leur  donner 
VLue  autre  conscience ,  un  autre  entendement.  Mais  qud 
rapport  y  a«t-il  entre  des  tortures  et  des  opinions?  Ce 
qui  me  paraît  clair,  évident,  me  paraîtra- t-il  (aux dans 
les  souffrances  ?  Une  proposition  que  je  vois  comme  ab- 
surde et  contradictoire,  sera-t-elle  claire  pour  moi  sur 
un  échafaud?  Est-ce,  encore  une  fois,  avec  le  fer  et  le 
feu  que  la  vérité  perce  et  se  communique  ?  Des  preuves, 
des  raisonnemens  peuvent  me  convaincre  et  me  persua* 
der;  montrez-moi  donc  ainsi  le  faux  de  mes  opinions,  et 
j'y  renoncerai  naturellement  et  sans  efforts;  mais  vos 
tourmcns  ne  feront  jamais  ce  que  vos  rabons  n^ont  pu 
faire. 
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Pour  rendre  ce  raisonnement  plus  sensible ,  qu'on  nous 
permette  d'introduire  un  de  ces  infortunés  ^  qui ,  prêt  à 
mourir  pour  la  foi ,  parle  ainsi  à  ses  persécuteurs  :  Oh  ! 
mes  frères ,  qu'exigez -vous  de  moi?  comment  puls-je  vous 
satisfaire?  Est-il  en  mon  pouvoir  de  renoncer  à  mes  seii" 
timens  ^  à  mes  opinions ,  pour  m'affecter  des  vôtres  ?  de 
changer ,  de  refondre  l'entendement  que  Dieu  m'a  donné, 
devoir  par  d'autres  yeux  que  les  miens,  et  d'être  un  autre 
que  moi?  Quand  ma  bouche  exprimerait  cet  aveu  que 
vous  désirez,  dépendrait-il  de  moi  que  mon  cœur  fût 
d'accord  avec  elle,  et  ce  parjure  forcé  de  quel  prix  serait- 
il  à  vos  yeux  ?  Vous-mêmes ,  qui  me  persécutez,  pourriez- 
vous  jamais  vous  résoudre  à  renier  votre  croyance  ?  Ne 
feriez-vous  pas  aussi  votre  gloire  de  cette  constance  qui 
vous  irrite  et  qui  vous  arme  contre  moi  ?  Pourquoi  voulez- 
vous  donc  me  forcer,  par  une  inconséquence  barbare,  à 
mentir  contre  moi-même ,  et  à  mé  rendre  coupable  d'une 
lâcheté  qui  vous  ferait  horreur  ? 

Par  quel  étrange  aveuglement  renversez-vous  pour  moi 
seul  toutes  les  lois  divines  et  humaines?  Vous  tourmentez 
les  autres  coupables  pour  tirer  d'eux  la  vérité ,  et  vous 
me  tourmentez  pour  m'arracher  des  mensonges;  vous 
voulez  que  je  vous  dise  ce  que  je  ne  suis  pas ,  et  vous  ne 
voulez  pas  que  je  vous  dise  ce  que  je  suis.  Si  la  douleur 
me  faisait  nier  les  sentimens  que  je  professe,  vous  approu- 
veriez mon  désaveu ,  quelque  suspect  qu'il  vous  dût  être  ; 
vous  punissez  ma  sincérité,  vous  récompenseriez  mon 
apostasie  5  vous  me  jugez  indigne  de  vous,  parce  que  je 
suis  de  bonne  foi  :  n'est-ce  donc  qu'en  cessant  de  l'être 
que  je  puis  mériter  ma  grâce  ?  Disciples  d'un  maître  qui 
iie  prêcha  que  la  vérité,  croyez-vous  augmenter  sa  gloire, 
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en  lui  (lonnniit  pour  acIoraU'urs  des  hypocrîles  et  des  par^ 
jures  ?  Si  cV*ftt  le  metisouge  que  j'embrasse  et  que  je  dé- 
fends ,  il  a  pour  idoî  toutes  les  apparences  de  la  yérilé  ^ 
Dieu  f  qui  connaît  mon  cœur ,  voit  bien  qu'il  n'est  point 
complice  des  (?garcraens  de  mon  esprit ,  et  que  dans  mes 
intentions  j  c'est  la  ▼«^rité  que  j^ionore ,  môme  en  com- 
battant contre  elle. 

Eh!  quel  autre  int(?rét«  quel  autre  motif  pourrait  m'a* 
nimcr ?  Si  je  m'expose  a  tout  souffrir,  à  perdre  tout  ce 
que  j'ai  de  plus  cher  pour  suivre  des  sentiraens  dont 
Terreur  m'est  connue  j  je  ne  suis  qu'un  insensé  «  un  fn-* 
rieux  ,  plus  digne  de  votre  pitié  que  de  votre  haine;  mais 
si  je  m'expose  à  tout  souffrir  ,  si  je  brave  les  tourmens  et 
la  mort  pour  conserver  ce  qui  m'est  plus  précieux  que  la  . 
vie 9  les  droits  de  ma  conscience  et  de  ma  liberté,  que 
voyez-vous  dans  ma  persévérance  qui  mérite  votre  indi- 
gnation? Mes  sentimens^  dites- vous  ,  sont  les  plus  dan- 
gereux ,  les  plus  condamnables  ;  mais  u'avez-vous  que  le 
fer  et  le  feu  pour  m^cu  convaincre  et  me  ramener  ?  Quel 
étrange  moyen  de  persuasion  que  des  bûchers  et  des  écha- 
fauds  I  La  vérité  même  serait  méconnue  sous  cet  aspect  f 
hélas  !  ce  n'est  point  ainsi  qu'elle  exerce  sur  noujf  son 
empire ,  elle  a  des  armes  plus  victorieuses  ;  mais  celles  que 
vous  employez  ne  prouvent  que  votre  impuissance  :  s'il 
est  vrai  que  mon  sort  vous  touche,  que  vous  déplories 
mes  erreurs ,  pourquoi  précipiter  ma  ruine ,  que  j'aurai» 
prévenue  peut-être?  pourquoi  me  ravir  un  tems  que  Dieu 
m'accorde  pour  m'éclairer?  Prétendez-vous  lui  plaire  en 
empiétant  sur  ses  droits,  en  prévenant  sa  justice?  et 
pensez- vous  honorer  un  Dieu  de  paix  et  de  charité ,  en 
lui  offrant  vos  frères  en  holocauste,  et  en  lui  élevant  des 
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trophées  de  leurs  cadavres  ?  »  Telles  seraient  en  substance 
les  expressions  que  la  douleur  et  le  sentiment  arrache- 
raient à  cet  infortune ,  si  les  flammes  qui  l'environnent 
lai  permettaient  d'achever. 

Quoi  qu'il  en  soit  9  plus  on  approfondit  le  système  des 
intolérans ,  et  plus  on  en  sent  la  faiblesse  et  l'injustice  : 
du  moins  auraient-ils  un  prétexte ,  si  des  hommages  foi^^ 
ces,  qu'à  l'instant  le  cœur  désavoue  9  pouvaient  plaire  au 
Créateur  ;  mais  si  la  seule  intention  fait  le  prix  du  sacri- 
fice, et  si  le  culte  intérieur  est  surtout  celui  qu'il  de- 
mande ,  de  quel  œil  cet  Etre  infini  doit-il  voir  des  témé- 
raires qui  osent  attenter  à  ses  droits ,  et  profaner  son  plus 
bel  ouvrage ,  en  tyrannisant  des  cœurs  dont  il  est  jaloux  ? 
D  n'est  aucun  roi  sur  la  terre  qui  daignât  accepter  un 
encens  que  la  main  seule  offrirait ,  et  l'on  ne  rougit  pas 
d'exiger  pour  Dieu  cet  indigne  encens;  car  enfin  tels  sont 
les  succès  si  vantés  des  persécuteurs  ,  de  faire  des  hypo- 
crites ou  des  martyrs ,  des  lâches  ou  des  héros  ;  l'âme 
faible  et  pusillanime  qui  s'effarouche  à  l'aspect  des  tour- 
mens ,  abjure  en  frémissant  sa  croyance ,  et  déteste  l'au- 
teur de  son  crime  ;  l'âme  généreuse ,  au  contraire ,  qui  sait 
contempler  d'un  œil  sec  le  supplice  quon  lui  prépare  « 
demeure  ferme  cit  inaltérable,  regarde  avec  pitié  les  per- 
sécuteurs, et  vole  au  trépas  comme  au  triomphe  ;  l'expé- 
rience  n'est  que  trop  pour  nous  ;  quand  le  fanatisme  a  fait 
couler  des  flots  de  sang  sur  la  terre ,  n'a-t  on  pas  vu  des 
martyrs  sans  nombre  s'indigner  et  se  roidir  contre  les 
obstacles?  et  à  l'égard  des  conversions  forcées,  ne  les  vit- 
on  pas  aussitôt  disparaître  avec  le  péril ,  l'effet  cesser  avec 
la  cause,  et  celui  qui  céda  pour  un  tems,  revoler  vers  les 
siens  dès  qu'il  en  eut  le  pouvoir  ;  pleurer  avec  eux  sa  fai- 
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hlessr,  ci  rrpmidre  avec  transport  sn  lilMTlé  naiorellc 
Non  y  je  ne  eonrois  point  de  plus  horrible  bla«pk£meqt 
de  ut  dire  autorisé  de  Dieu ,  en  suivant  de  UAê  princips 
Il  est  donc  vrai  ({ue  la  violence  est  bien  plus  propre 
confirmer  dans  leur  religion ,  qu'a  en  détacher  ceux  quV 
|>ersécute,  et  à  réveiller ,  comme  on  prétend^  leur  coo: 
cience  endormie.  «  Ce  nVst  |)oiiit ,  disait  un  politîqui 
en  remplissant  Tâme  de  ce  grand  objet ,  en  Pupprochai 
du  moment  où  il  doit  être  d'une  plus  grande  importance 
qu'on  parvient  à  l'en  détacher  ;  des  lou  pénales ,  en  b 
de  religion^  impriment  de  la  crainte,  il  est  vrai;  nui; 
comme  la  religion  a  ses  lois  pénales  ,  qui  inspirent  ausi 
de  la  crainte,  entre  ces  deux  craintes  dillérentes  les  ftou 
deviennent  atroces*  Nous  ne  vouIoils  point ,  dites-votts 
engager  un  homme  à  trahir  sa  conscience,  mais  seulemer 
l'animer  par  la  crainte  ou  par  l'espoir  à  secouer  été  ipxi 
jugés,  et  à  distinguer  la  vérité  de  l'erreur  qu'il  profes» 
Kh  !  qui  pourrait  ,  je  vous  |n*ie«  se  livrer  dans  les  me 
mens  criticpics ,  à  la  méditation  ,  à  l'examen  que  voi 
proposez?  L'état  le  plus  paisible  ,  l'attention  la  plus  soc 
tenue,  la  liberté  la  plus  entière ,  suiBsent  à  peine  pour  c 
examen ,  et  vous  voulez  qu'une  âme ,  environnée  par  I 
horreurs  du  trépas ,  et  sans  cesse  obsédée  par  les  plus  a 
freuses  images,  soit  plus  capable  de  reconnaître  et  de  saifl 
cette  vérité  qu'il  aurait  méconnue  dans  des  tems  pli 
tranquille»:  quelle  absurdité  !  c|uelle  contradiction!  )>  Noi 
non,  tel  sera  toujours  le  succès  de  ces  violences ,  dWe 
mir ,  comme  nous  l'avons  dit ,  dans  leurs  scntimens^  cci 
qui  en  sont  les  objets,  par  les  malheurs  mi^mes  qu'ils  lei 
attirent  ;  de  les  prévenir ,  au  contraire ,  contre  les  sent 
mens  de  leurs  ennemis ,  par  la  manière  même  dont  ils  I 
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Rpfésentent,  et  de  leur  inspirer  pour  leur  religion  la 
même  borreur  que  pour  leur  personne. 

Qu'ils  ne  s'en  prennent  donc  qu'à  eux-mêmes ,  qui  tra- 
hissent indignement  la  vérité ,  s'ils  en  jouissent;  qui  la 
ccmfondent  avec  l'imposture ,  en  lui  donnant  ses  armes  et 
'^     en  la  montrant  sous  ses  étendards  ;  cela  seul  ne  suffirait-il 
pas  pour  donner  des  préjugés  contre  elle ,  et  la  faire  mé- 
connaître à  ceux  qui  l'auraient  peut-être  embrassée?  Non, 
^oi  qu'ils  en  disent ,  la  vérité  n'a  besoin  que  d'elle-même 
pour  se  soutenir  et  pour  captiver  les  esprits  et  les  cœurs  ; 
elle  brille  de  son  propre  éclat ,  et  ne  combat  qu'avec  ses 
annes  ;  c^est  dans  son  sein  qu'elle  puise  et  ses  traits  et  sa 
hmière  ;  elle  rougirait  d'un  secours  étranger  qui  ne  pour- 
rait qu'obscurcir  ou  partager  sa  gloire  ;  sa  contrainte ,  à 
elle ,  est  dans  sa  propre  excellence  ;  elle  ravit ,  elle  en- 
traine ,  elle  subjugue  par  sa  beauté  ;  son  triomphe ,  c'est 
de  paraître  ;  sa  force ,  d'être  ce  qu'elle  est.  Faible,  au  con- 
traire, et  impuissante  par  elle-même,  l'erreur  ferait  peu 
de  progrès  sans  la  violence  et  la  contrainte;  aussi  fuit-elle 
a?ec  soin  tout  examen ,  tout  éclaircissement  qui  ne  pour- 
rait que  nuire  k  sa  cause;  c'est  au  milieu  des  ténèbres  de  la 
superstition  et  de  l'ignorance,  qu'elle  aime  à  porter  ses 
coups  et  à  répandre  ses  dogmes  impurs  ;  c'est  alors  qu'au 
mépris  des  droits  de  la  conscience  et  de  la  raison ,  elle 
exerce  impunément  le  despotisme  de  l'intolérance ,  et 
gouverne  ses  propres  sujets  avec  un  sceptre  de  fer  ;  si  le 
sage  ose  élever  sa  voix,  la  crainte  l'étouffé  bientôt;  et 
malheur  à  l'audacieux  qui  confesse  la  vérité  au  milieu  de 
ses  ennemis  !  Cessez  donc ,  persécuteurs ,  cessez ,  encore 
«ne  fois ,  de  défendre  cette  vérité  avec  les  armes  de  l'im- , 
posture;  d'enlever  au  christianisme  la  gloire  de  ses  fon- 
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ment  cle  justice  et  dliumanîtë  ;  tels  sont  cependant  les 
résultats  in^TÎtables  des  principes  que  nous  combattons. 
I..es  crimes  les  plan  atroces^  les  parjures,  les  calomnies  ^ 
les  trahisons,  les  parricides  ;  tout  est  justifia  par  la  canse^ 
tout  est  sanctifié  par  le  motif.  L'intérêt  de  ll*!glise,  la  né— 
cessité  d'étendre  son  règne,  et  de  proscrire  à  tout  priic 
ceux  qui  lui  résistent ,  autorise  et  consacre  tout  :  étrange? 
renversement  d'idées ,  abus  incompréhensible  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  auguste  et  de  plus  saint  I  la  religion  don- 
née aux  hommes  pour  les  unir  et  les  rendre  meilleurs  , 
devient  le  prétexte  môme  de  leurs  égaremens  les  plus  af- 
freux ;  tous  les  attentats  commis  sous  ce  voile  sont  désor- 
mais légitimes,  le  comble  de  la  scélératesse  devient  le 
comble  de  la  vertu;  on  fait  des  héros  de  ceux  que  les 
juges  du  monde  puniraient  du  dernier  supplice  ;  on  re- 
nouvelle pour  le  Dieu  des  chrétiens  le  culte  abominable 
de  Saturne  et  de  Moloch  ;  l'audace  et  le  fanatisme  triom- 
phent^ et  la  terre  voit  avec  horreur  des  monstres  déifiés. 
Qu'on  ne  nous  accuse  point  de  tremper  notre  pinceau 
dans  le  fiel ,  nous  ne  pourrions  que  trop  nous  justifier  de 
ce  reproche,  et  nous  frissonnons  des  preuves  que  nous 
avons  en  main  :  gardons-nous  cependant  de  nous  en  pré- 
valoir ,  il  vaut  mieux  laisser  dans  l'oubli  ces  tristes  mo- 
numens  de  notre  honte  et   de    nos  crimes,  et  nous 
épargner  à  nous-mêmes  un  tableau  trop  humiliant  pour  ' 
Inhumanité.  Toujours  est -il  certain  qu'avec  l'intolérance 
vous  ouvres  une  source  intarissable  de  maux  ;  dès  lors 
chaque  partie  s'arrogera  les  mêmes  droits^  chaque  secte 
emploiera  la  violence  et  la  contrainte;  les  plus  faibles , 
opprimés  dans  un  lieu,  deviendront  oppresseurs  dans 
Tautre;  les  vainqueurs  auront  toujours  droit,  les  vaincus 
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seront  les  seuls  hérétiques,  et  ne  pourront  se  plaindre 
mie  de  leur  faiblesse  ;  il  ne  faudra  qu'une  puissante  armée 
pour  établir  ses  sentimens  ;  et  confondre  ses  adversaires  ; 
le  destin  suivra  celui  des  combats ,  et  les  plus  féroces 
mortels  seront  aussi  les  meilleurs  cro.yans  :  ou  ne  verra 
donc  de  toutes  parts  que  des  bûchers ,  des  échafauds  j  des 
proscriptions,  des  supplices.  Calvinistes,  romains ,  luthé- 
riens, juifs  et  grecs ,  tous  se  dévoreront  comme  des  bètes 
féroces;  les  lieux  où  règne  l'i^vangile  seront  marqués  par  le 
carnage  et  la  désolation  ;  des  inquisiteurs  seront  nos  maî- 
tres ;  la  croix  de  Jésus  deviendra  l'étendard  du  crime ,  et 
ses  disciples  s'enivreront  du  sang  de  leurs  frères  ;  la  plume 
tombe  à  ces  horreurs.,  cependant  elles  découlent  directe- 
ment de  l'intolérance  ;  car  je  ne  crois  pas.  qu'on  m'oppose 
Fobjection  si  souvent  foudroyée,  que  la  véritable  église 
étant  seule  en  droit  d'employer  la  violence  et  la  con- 
trainte ,  les  hérétiques  ne  pourraient  sans,  crime  agir  pour 
l'erreur ,  comme  elle  agit  pour  la  vérité  ;  un  sophisme  si 
puérile  porte  avec  lui  sa  réfutation.  Qui  ne  voit ,  en  effet, 
qu'il  est  absurde  de  supposer  la  question  même,  et  de 
prétendre  que  ceux  que  nous  appelons  hérétiques  se  re- 
connaissent pour  tels  ,  se  laissent  tranquillement  égorger^ 
et  s'abstiennent  de  représailles? 

Concluons  que  l'intolérance ,  universellement  établie , 
armerait  tous  les  hommes  les  uns  contre  les  autres,  et 
ferait  naître  sans  fin  les  guerres  avec  les  opinions^  car,  en 
supposant  que  les  infidèles  ne  fussent  point  persécutés 
par  des  principes  de  religion,  ils  le  seraient  du  moins  par 
politique  et  par  intérêt  5  les  chrétiens  ne  pouvant  tolérer 
ceux  qui  n'adoptent  pas  leurs  idées,  on  verrait  avec  raison 
tous  les  peuples  se  liguer  contre  eux ,  et  conjurer  la  ruine 
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datmif  •  ;  àe  calomnier  rÉrangile  ;  et  cle  confondre  le  filf 
de  Marie  arec  Tcnfant  d7amaifl  ;  car,  enfin ,  de  quel  droit 
en  apptfJlertez-roui  au  premier  et  aux  moyens  dont  il  i*eit 
aervi  pour  établir  sa  doctrini* ,  si  roua  suivez  les  traces  de 
Taulre?  Vos  principes  marnes  ne  sont-  ils  pas  Votre  con» 
damnation  ?  Jrnus ,  voire  nKMW*le ,  n*a  jamais  employée  que 
la  douceur  et  la  |)ersuasion  ;  Mahomet  a  siSduit  les  uns  et 
forciS  les  autres  au  silence  ;  Jc'sus  en  a  appelé  &  ie$  ceuvret, 
Mahomet  i  son  épée  ;  Jésus  dit  :  vivez  et  croyez  ;  Mahomet, 
meurs  ou  crois.  Du  quel  vous  montrez-vous  les  disciples  ? 
Oui  9  je  ne  saurais  trop  raffîmier ,  la  vérité  diffère  autant 
de  Terreur  dans  msb  nioyenu  que  dans  son  essence;  la  dott- 
cirur  «  la  |N*rsua»Ion  ,  la  liberté ,  voilà  êcn  divins  caractères; 
quVIle  «\iirre  donc  ainsi  L  nies  yeux ,  et  soudain  mon 
cœur  se  sentira  entraîné  vers  elle;  mais  la  où  régnent  la 
violence  et  la  tyrannie,  ce  nest  point  ellci  c'est  son  fim- 
t6me  que  je  vois.  Eh  !  peiuez-vous ,  en  effet  »  que  dans  la 
loliranvti  universelle  que  nous  voudrions  établir ,  noua 
ayonii  plus  dVjjard  aux  progrès  de  Terreur  qu*i  ceux  de  la 
vérité  ?  Si  tous  les  hommes  adoptant  nos  principes ,  s'ac- 
cordaient un  mutuel  support ,  se  défiaient  de  leurs  pré-^ 
jugés  les  plus  chers  9  et  regardaient  la  vérité  conune  un 
bien  commun»  dont  il  serait  aussi  injuste  de  vouloir 
priver  les  autres ,  que  de  s'en  croire  en  fKMsession  exdu-    • 
sivement  &  eux  ;  si  tous  les  hommes ,  dis-je  »  cessant  d'à- 
bouder  en  leur  sens,  se  répondaient  des  extrémités  de  la 
terre,  pour  se  communiquer  en  paix  leurs  sentimens^  lenra 
opinions,  et  les  peser  sans  partialité  dans  la  balance  du 
doute  et  de  la  raison,  croit-on  que,  dans  ce  silence  una* 
nime  des  passions  et  des  préjugés ,  on  ne  vtt  pas,  au 
contraire  ^  la  vérité  reprendre  %e%  droits ,  étendre  insensi- 
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blement  son  empire  »  et  les  ténèbres  de  Terreur  3'éconler 
et  fuir  devant  elle ,  comme  ces  ombres  légères  à  l'approche 
du  flambeau  du  jour? 

Je  ne  prétends  pas  cependant  que  l'erreur  ne  fît  alors 
aucun  progrès  I  ni  que  l'infidèle  abjurât  aisément  des 
mensonges  rendus  respectables  à  force  de  prévention  et 
d'anticpiité  :  je  soutiens  seulement  que  les  progrès  de 
la  vérité  en  seraient  bien  plus  rapides ,  puisqu'avec  son 
ascendant  naturel  ^  elle  aurait  moins  d'obstacles  à  vaincre 
pour  pénétrer  dans  les  cœnrs.  Mais  rien ,  quoi  qu'on  eq. 
dise ,  ne  lui  est  plus  opposé  que  le  système  de  l'intolérance 
qui  tourmente  et  qui  dégrade  l'homme  en  asservissant  ses 
opinions  au  sol  qui  le  nourrit  ^  en  comprimant  dans  un 
cercle  étroit  de  ses  préjugea  son  active  intelligence ,  en 
lui  interdisant  le  doute  et  l'examen  comme  un  crime>  et 
en  l'accablant  d'anathémes  y  s'il  ose  raisonner  un  instant 
et  penser  autrement  que  nous.  Quel  moyen  plus  sûr  pou** 
vait-on  choisif"  pour  éterniser  les  erreurs  et  pour  enchaî- 
ner la  vérité  ? 

Mai^  ^  sans  presser  davantage  te  système  des  intoléransy 
jetons  un  coup  d'ceil  rapide  sur  les  inconséquences  qui  en 
découlent  y  et  jugeons  de  la  cause  par  les  effets.  On  ne 
peut  faire  un  plus  grand  mal  aux  hommes  »  que  de  con* 
fondre  tous  les  principes  qui  les  gouvernent  ;  de  renverser 
les  barrières  qui  séparent  le  juste  et  l'injuste ,  le  vice  et  la 
vertu  ;  de  briser  tous  les  ncsuds  de  la  société  ;  d^anner  le 
prince  contre  ses  sujets ,  les  sujets  contre  leur  prince  ;  les 
pères,  les  époux,  les  amis,  les  frères  les  uns  contre  les 
autres;  d'allumer  au  feu  des  autels  le  flambeau  des  furies  ; 
en  un  mot,  de  rendre  l'homme  odieux  et  barbare  à 
l'honune  même ,  et  d'étouffer  dans  les  cœurs  tout  senti- 
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rien  n'est  plos  libre  (fue  les  seiitîniciiH  ;  nous  [>ouvons  ex- 
térieurement et  (le  bouche  accfuiesccr  aux  opinions  d'un 
autre;  mais  il  nous  est  aussi  impossible  d'y  acquiesrer 
intérieurement  et  contre  nos  lumières,  (|uc  de  cesser 
d'ttre  ce  que  nous  sommes.  Quels  seraient  d'ailleurs  les 
droits  du  magistrat,  la  force  et  l'autorité?  mais  la  religion 
se  persuade  et  ne  se  commande  pas.  (Test  une  vérité  si 
simple,  que  les  apAtres  marnes  de  l'intolérance  nVsent  la 
désavouer ,  lorsque  la  passion  ou  le  prrju{;é  fcTooe  cesse 
d'ofrus({uer  leur  raison.  Knfni,  si  dans  la  religion  la  force 
pouvait  avoir  lieu^  si  môme  (  r{u'on  nous  ])ermettc  cette 
absurde  supposition  )  elle  pouvait  persuader ,  il  faudrait, 
pour  être  sauvé,  naîln;  sous  un  prince  orthodoxe  ;  le  mé- 
rite du  vrai  chrétien  serait  un  hasard  de  naissance  :  il  y 
a  plus,  il  faudrait  varier  sa  croyance  pour  la  conformer 
h  celle  des  princes  qui  se  succèdent  ;  ôtre  catholique  sous 
Marie,  et  protestant  sous  rllisabcth;  quand  on  aban- 
donne une  fois  les  principes ,  on  ne  voit  plus  où  arrêter 
le  mal. 

III.  Kxpliquon.s-nous  donc  librement ,  et  empruntons 
le'lanf^iige  i\t  V auteur  i]u  (yonlrat  aoriuL  Voici  comme  il 
s'expli(|ue  sur  ce  point.  «  Le  droit  que  le  pacte  social 
»  donne  au  souverain  sur  les  sujets ,  ne  passe  point  le» 
»  bornes  de  Futilité  pubhque  ;  les  sujets  ne  doivetit  donc 
>  compte  au  souverain  de  leurs  opinions,  qu'autant  que 
)>  ccïs  opinions  importent  a  la  communauté.  Or ,  il  ini- 
»  porte  bien  à  TFitat  que  chaque  citoyen  ait  une  religion 
)>  qui  lui  fasse  aim<'r5(c.s  devoirs  ;  mais  le»  dogmes  de  cette 
»  religion  n*intéress<:nt  TKtat  ni  ses  membnrs,  (ju'autant 
»  qu'ils  se  rapportent  à  la  société.  Il  y  a  une  profession  de 
u  foi  purem(*nt  civile,  dont  il  appartient  au  souverain  de 
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y^  fixer  les  articles,  non  pas  précisément  comme  dogmes 
»  de  religion,  mais  comme  sentimens  de  sociabilité,  sans 
)>  lesquels  il  est  impossible  d'être  bon  citoyen,  ni  sujet 
))  fidèle,  sans  pouvoir  obliger  personne  à  les  croire  ;  il  peut 
»  bannir  de  FÉtat  quiconque  ne  les  croit  pas  ;  non  conmie 
7>  impie ,  mais  comme  insociable ,  comme  incapable  d'ai- 
»  mer  sincèrement  les  lois  de  la  justice ,  et  d'immoler  au 
îi  besoin  sa  vie  à  son  devoir.  » 

IV.  On  peut  tirer  de  ces  paroles  ces  conséquences  lé- 
gitimes.  La  première ,  c'est  que  les  souverains  ne  doivent 
point  tolérer  les  dogmes  qui  sont  opposés  à  la  société  ci- 
vile; ils  n'ont  point,  il  est  vrai,  d'inspection  sur  les 
Gonsciencjes ,  mais  ils  doivent  réprimer  ces  discours  témé- 
raires qui  pourraient  porter  dans  les  cœurs  la  licence  et 
le  d^oût  des  devoirs.  Les  athées ,  en  particulier ,  qui  en- 
lèvent aiix  puissans  le  seul  frein  qui  les  retienne ,  et  aux 
faibles  leur  unique  espoir^  qui  énervent  toutes  les  lois  hu- 
maines en  leur  ôtant  la  force  'qu'elles  tirent  d'une  sanc- 
tion divine,  qui  ne  laissent  entre  le  juste  et  Tinjuste  qu'une 
distinction  .politique  et  frivole,  qui  ne  voient  l'opprobre 
du  crime  que  dans  la  peine  du  criminel  :  les  athées ,  dis-je, 
ne  doivent  pas  réclamer  la  tolérance  en  leur  faveur  ;  qu'on 
les  instruise  d'abord ,  qu'on  les  exhorte  avec  bonté;  s'ils 
persistent,  qu'on  les  réprime;  enfin  rompez  avc^c  eux, 
I>anni8sez-les  de  la  société ,  eux-mêmes  en  ont  brisé  les 
liens.  2**  Lès  souverains  doivent  s'opposer  avec  vigueur 
aux  entreprises  de  ceux  qui  couvrant  leur  avidité  du  pré« 
texte  de  la  religion,  voudraient  attenter  aux  biens  ou  des 
particuliers  ,  ou  des  princes  mêmes.  5°  Surtout  qu'ils 
poscrivent  avec  soin  ces  sociétés  dangereuses ,  qui  sou- 
mettent leurs  membres  à  une  double  autorité ,  forment 
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TOMBEAU, 


loMBEAU.  (  Hiat.  ancienne.  )  Partie  principale  d'an 
monument  funéraire  où  repose  le  caHavre.  C'eat  ce  que 
iea  anciens  nommaient  arca^  et  qu'ils  faisaient  de  terre 
cuite 9  de  pierre  ou  de  marbre,  creuse  au  ciseau  carré^ 
ment  ou  i  £Dnd  de  cuve ,  et  courert  de  dales  de  pierre  ou 
de  tranches  de  marbre ,  avec  des  bas-reliefs  et  des  ins- 
criptions, n  y  avait  aussi  des  tombeaux  faits  d'une  espèce 
de  pierre ,  qui  consumait  les  corps  en  peu  de  tema*  On  les 
appelait  sarcophages^  mange-chair ,  d*où  est  venu  le  nom 
de  cercueil. 
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Tombeau.  (  Antiq.  rom.  )  Sépulcre  plus  on  moins 
magni6que ,  où  Ton  met  le  corps  des  princes  »  dea  grandi 
ou  des  riches ,  après  leur  mort. 

Les  rois  d^ypte ,  pour  se  consoler  de  leur  mortalité^ 
se  bâtissaient  des  maisons  ëternelles ,  qui  devaient  leof 
servir  de  tombeaux  après  leur  mort  :  voilà  TorigiDe  da 
leurs  obélisques  et  de  leurs  superbes  pyramides. 

Les  Romains  avaient  trois  sortes  de  tombeaux ,  sqnd^ 
chrum, ,  monumentum ,  et  cenotaphium, 

Sepulchrum  était  le  tombeau  ordinaire  où  l'on  avait 
déposé  le  corps  entier  du  défunt. 

Le  monument ,  monumentum ,  offrait  aux  yeux  quat^ 
que  chose  de  plus  magnifique  que  le  simple  8^palcr0|^ 


^ 
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«citait  l'ëdlfice  construit  pour  conserver  la  mémoire  d'une 
personne ,  sans  aucune  solennité  funèbre.  On  pouvait  ëri«- 
ger  plusieurs  monumens  à  l'honneur  d'une  personne  ; 
mais  on  ne  pouvait  avoir  qu'un  seul  tombeau,  Gruter  a 
rapporté  l'inscription  d'un  monument  élevé  en  l'honneur 
deDrusus  ,  qui  nous  instruit  en  même  tems  des  fêtes  que 
I  on  faisait  chaque  année  sur  ces  sortes  de  monumens. 

Lorsqtt'après  avoir  construit  un  tombeau ,  on  y  célé- 
brait les  funérailles  avec  tout  l'appareil  ordinaire ,  sans 
mettre  néanmoins  le  corps  du  mort  dans  ce  tombeau ,  on 
rappelait  cenotaphium^  cénotaphe;  c'est-à-dire,  tom- 
beau  vide.  L'idée  des  cénotaphes  vint  de  Popinion  des 
Romains  qui  croyaient  que  les  âmes  de  ceux  dont  les 
corps  n'étaient  point  enterrés ,  erraient  pendant  un  siècle 
ie  long  des  fleuves  de  Tenfer,  sans  pouvoir  passer  dans  les 
champ  Elysées. 

Hœc  omnisçuam  cernis  inops  inhumataque  turha  est» 

On  élevait  donc  un  tombeau  de  gazon,  ce  qui  s'appelait 
injectioglebœ.  Après  cela  y  on  pratiquait  les  mêmes  céré- 
monies que  si  le  corps  eût  été  présent.  C'est  ainsi  que 
Virgile,  Enéide ,  liv.  VI ^  fait  passer  l'âme  de  Déiphobus , 
9ioiqu*En&  ne  lui  eût  dressé  qu'un  cénotaphe.  Suétone, 
dans  la  vie  de  T empereur  Claude ,  appelle  les  cénotaphes 
des  tombeaux  honoraires ,  parce  qu'on  mettait  dessus  ces 
mots,  ob  honorent  j  ou  memoriâ;  au  lieu  que  dans  les 
tombeaux  où  reposaient  les  cendres,  on  gravait  ces  let- 
tres D.  M.  S.  pour  montrer  qu'ils  étaient  dédiés  aux  Dieux 
mines. 

Cependant,  comme  ce  n'était  point  en  réalité  qu^on 
bisait  les  funétailles  de  la  personne  en  Thonneur  de  la- 
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sonnances  dans  la  musique  ne  nuisent  point  i  l'ace   or 
total. 

On  insiste ,  et  Ton  dit  que  le  changement  de  rcligioii 
entraîne  souvent  des  révolutions  dans  le  gouvernement 
et  dans  Tétat.  Â  cela  je  réponds  encore  que  Tintolérance 
est  seule  chargée  de  ce  qu*il  y  a  d*odIcux  dans  cette  im- 
putation; car  y  si  les  novateurs  étaient  tolérés^  ou  n'é- 
taient combattus  qu'avec  les  armes  de  TËvangile,  rétatne 
souffrirait  point  de  cette  fermentation  des  esprits  ;  mail 
les  défenseurs  de  la  religion  dominante  sVIèvent  avec  fu««. 
reur  contre  les  sectaires,  arment  contre  eux  les  puissan- 
ces, arrachent  des  édits  sanglans,  soufflent  daas  tous  les 
cœurs  la  discorde  et  le  fanatisme  »  et  rejettent  sans  pu* 
deur  sur  leurs  victimes  les  désordres  qu'eux  seuls  ont 
produits. 

Â  l'égard  de  ceux,  qui,  sous  prétexte  de  religion,  ne 
cherchent  qu'à  troubler  la  société ,  qu'à  fomenter  les  sv- 
ditions ,  à  secouer  le  joug  des  lois ,  réprimez-les  avec  sé- 
vérité, nous  ne  sommes  point  leurs  apologistes;  mais  ne 
confondez  point  avec  ces  coupables  ceux  qui  ne  vous  «le- 
mandent  que  la  liberté  de  penser,  <le  professer  la  croyance 
qu'ils  jugent  la  meilleure ,  et  qui  vivent  d'ailleurs  en  fidèles 
sujets  de  l'État. 

Mais ,  direz-vous  encore ,  le  Prince  est  le  défenseur  de 
la  foi;  il  doit  la  maintenir  dans  toute  sa  pureté,  et  s'op- 
poser avec  vigueur  à  tous  ceux  qui  lui  portent  atteinte; 
si  les  raisonnemens ,  les  exhortations, ne  suffisent  pas,  ce 
n'est  pas  en  vain  qu'il  porte  l'épée  ,  c  est  pour  punir  ce- 
lui qui  fait  mal,  pour  forrcr  les  rebellcf?  à  rentrer  danS'lo 
sein  de  rp^glise.  Que  vcux-lu  donc,  barbare?  égorger  ton 
frère  pour  le  sauver?  mais  Dieu  tVt-il  chargé  dv  cet hor- 
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tiWe  emploi?  a-t-il  remis  entre  tes  mains  le  soin  de  sa 
Tengeance?  D'où  saîs-tu  qu'il  veuille  être  honore  comme 
les  démons  7  Va ,  malheureux ,  ce  Dieu  de  paix  désavoue 
tes  affreux  sacrifices;  ils  ue  sont  dignes  que  de  toi. 

Nous  □'entreprendrons  point  de  Rzer  ici  les  horaes 
précises  de  la  tolérance ,  de  distinguer  le  support  cha- 
ritable que  la  raison  et  l'humanité  réclament  en  faveur 
des  errans ,  d'avec  cette  coupable  indifférence ,  qui  nous 
bit  voir,  sous  le  même  aspect,  toutes  les  opinions  des 
biHnmes.  Nous  prêchons  la  tolérance  pratique  et  non  point 
U  spéculative  ;  et  l'on  sent  assez  la  différence  qu'il  y  a  en- 
tre tolérer  une  reUgion  et  l'approuver.  Nous  renvoyons 
les  lecteurs  curieux  d'approfondir  ce  sujet  au  commen- 
Uirc  philosophique  de  Bayle,  dans  lequel,  selon  nous,  ce 
beau  génie  s'est  surpassé. 

M.  ROMILLI  fils. 
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Hrt  f^fM  fliin«  rKi«l«  rompent  runionpoUtiquCy  relâcbi 
ili«««ilrriil  lr«  litf;ri/i  «le  l;i  [latricy  pour  concentrer  < 
lf*lir«  v^ir^fn  \vurn  Mnt'c:lîoiM  et  leur»  intérêts ,  et  sont  ] 
fli«piH«'«  A  «ncrifirr  la  iiOf:lrtc  générale  à  leur  société 
lii}ull^ri«.  Kn  un  mot,  que  TKtnt  soit  u/i,  que  le  pi 
unît  nffnni  Iniii  r.iioyrn  •  f|u*il  Miit  soumis  comme 
nulrr  A  In  pui««Minrr  ilu  souverain  ,  aux  lois  de  sa  pa 
f|Uii  Atin  NUtorili*  pumnrnt  spirituelle  se  borne  à  instr 
A  i>xlinitrr  •  A  prOrlirr  Ih  vertu  ;  quM  apprenne  de  soi 
tin  Maltro  quo  mui  n^pir  nVst  pas  de  ce  monde;  car 
iNkt  |H'i«lu  nî  vou»  liiissrx  un  instant  dans  la  mâme  nu 
||liii\«M't  IVn«TMMMr. 

H*^l**  fi^fêf^tulr.  Ucs|HTtcii  inviolablement  les  d 
ili*  U  %vn«oirncr  lian,^  tout  ce  qui  no  trouble  point  1 
viOti'»  I  «»^«  vviTUv^  !i|Wt*uUli\C!(  MMit  indiflVrcntt^  à  T 
U*\»\vi^»tO  div»  opuiKUu  ri^iiucr^  touiours  |virrai  les 
AtiMii  «nqMitUtty  quo  HuMumc:  Li  écrite  prvxluit  de 
i<\WW<«%  \SMUUW  le  :>\^V\l  d^-^  impurv^to  et  de*  taches  :  n 
\Kmh'  ^^«  ^x^trr  un  mal  iii<«  it aMc  %  <*»  «'mpIojiAt 
v\  W  t>*4^  js*«v  W  d\*^;»\*t\Kr  :  punis*'»  l<*  crin'»<'5;aTei 

^H^>^  A  ^V»*»»<v^i*»<îv  -«V  x^v*  l'tw  jtn**>  4»  •***«:,  V>j 
>  S^^  xv^  *An»^  >  *!•  • .  ; v^  -tt  î.Vc   I  tj  •>»v«»v  intu .  li  îhmK' 
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n  perfection  qu'il  est  impossible  de  n'y  pas  découvrir  ;  les 
»  mêmes  poids  dans  la  police ,  les  mêmes  mesures  dam 
»  k  commerce  9  les  mêmes  lois  dans  l'État  ».  la  même  re- 
»  lig^n  dans  toutes  ses  parties  ;  mais  cela  est-il  toujours 
»  à  propos  et  sans  exception  7  le  mal  de  changer  est-il  tou- 
»  {oors  moins  grand  que  celui  de  souffrir?  et  la  grandeiur 
»  du  génie  ne  consisterait-elle  pas  mieux  à  savoir  dans 
»  <piels  cas  il  uni  de  l'uniformité ,  et  dans  quels  cas  il 
»  fiiut  des  différences.  »  En  effet ,  pourquoi  prétendr^e  à 
une  perfection  incompatible  avec  notre  nature?  la  diver- 
sité des  sentimens  subsistera  toujours  parmi  les  bommes  ; 
l'histoire  de  l'esprit  humain  en  est  une  preuve  continuelle; 
et  le  projet  le  plus  chimérique  serait  celui  de  ramener  les 
hommes  à  Tuniformité  d'opinions.  Cependant,  dites-vous, 
Fintérèt  politique  exige  qu'on  établisse  cette  uniformité, 
qu'on  proscrive  avec  soin  tout  sentiment  contraire  aux 
sentimens  reçus  dans  l'Etat^  c'est-à-dire  qu'il  faut  borner 
l'hoBune  à  n'être  plus  qu'un  automate ,  à  Tinstruire  des 
Ofiaùim»  établies  dans  le  lieu  de  sa  naissance,  sans  jamais 
oser  les  examiner  ni  les  approfondir ,  à  respecter  servile- 
ment les  préjugés  les  plus  barbares,  tels  que  ceux  que 
nous  combattons.  Mais  que  de  maux ,  que  de  divisions 
n'entraîne  pas  dans  un  Etat  la  multiplicité  des  religions? 
L'obfection  se  tourne  en  preuve  contre  vous ,  puisque  l'in- 
tolémnce  est  elle-même  la  source  de  ces  malheurs  ;  car  si 
les  pirtk  différens  s^accordaient  un  mutuel  support  et  ne 
cherefaaient  à  se  combattre  que  par  l'exemple ,  la  régula- 
rité des  mœurs^  l'amour  des  lois  et  de  la  patrie;  ^i  c'était 
là  l'iiBique  preuve  que  chaque,  secte  fit  valoir  en  faveur 
de  sa  crojfance  ^  l'harmonie  «t  la  paid^  i^ëgneniient  bientôt 
da»  rÉlat|  malgré  la  variété  d'opinions,  comme  les  dis- 
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quelle  ce  tombeau  vide  dtait  construit ,  les  iurisoonsaltes 
ont  beaucoup  disputé,  si  le  cénotapbe  était  religieux. 
Marcian  le  prétend,  Ulpien  le  nie;  et  tous  deux  se  fon- 
dent sur  divers  endroits  de  V Enéide  :  mais  il  est  aisé  de 
les  concilier, en  distinguant  le  cénotaphe  consacré  dans  les 
formes,  de  celui  qui  ne  Ta  point  été  avec  les  cérânonies 
requises.  Virgile  lui-même  a  décrit  les  cérémonies  de  cette 
consécration,  en  parlant  du  cénotaphe  élevé  en  llioimear 
d'Hector  sur  le  rivage  feint  du  fleuve  Simoïs. 

SoUmnes  Conforte  dapes ,  et  tristia  dona 
À  nie  urbem  in  locofalsi  Simoenlis  ad  undam 
Libabai  cineri  Àndromache^  manesque  vocabai 
Hedoreum  ad  tumulum ,  puidi  çuem  cespiU  inànem 
Et  geminas ,  causant  iacrimis  ,  sacraoeral  aras» 

On  ne  peut  pas  douter  que  la  consécration  n'ait  été  né- 
cessaire pour  rendre  le  cénotaphe  religieux ,  puisque  Ton 
apprend  par  plusieurs  inscriptions,  que  ceux  qui  faisaient 
construire  leur  tombeau  pendant  leur  vie^  le  consacraient 
dans  la  pensée  qu'ils  ne  pourraient  passer  pour  religieux , 

si  par  quelque  aventure  leur  corps  n'y  était  pas  mis  après 
leur  mort. 

Les  gens  de  naissance  avaient  aussi  dans  leurs  palais 
des  voûtes  sépulcrales,  où  ils  mettaient,  dans  différentes 
urnes ,  les  cendres  de  leurs  ancôtres.  On  a  trouvé  autre- 
fois à  Nîmes  une  de  ces  voûtes ,  pavée  de  marqueterie,  et 
garnie  de  niches  dans  le  mur,  les([ucllcs  niches  conte- 
naient chacune  des  urnes  de  verre;  remplies  de  cendres. 

La  pyramide  de  Gcstius,  rjui  contenait  intérieure- 
ment une  chambre  admirablement  peinte,  n'était  que  le 
tombeau  d'un  particulier;  mais   il  faut   considérer   ici 
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principalenient  les  tombeaux  ordinaires  de  la  nation. 
Il  y  enrayait  de  famille,  d^autres  héréditaires,  et  d'au- 
tres qui  n'avaient  aucune  destination*  On  trouve  cette 
différence  dans  les  lois  du  digeste  et  du  code ,  sous  le  titre 
de  religiosisj  ainsi  que  dans  le  recueil  éT inscriptions  pu- 
blié par  les  savans. 

Les  tombeaux  de  famille  étaient  ceux  qu'une  personne 
faisait  faire  pour  elle  et  sa  famille,  c'est-à-dire,  pour  ses 
enfans ,  ses  proches  parens  et  ses  affranchis.  Les  tombeaux 
héréditaires  étaient  ceux  que  le  testateur  ordonnait  pour 
loi ,  pour  ses  héritiers ,  ou  pour  ceux  qui  l'acquéraient 
par  droit  d'héritage. 

Tout  le  monde  pouvait  se  réserver  un  tombeau  parti- 
culier ,  où  personne  n'eût  été  mis.  On  pouvait  aussi  dé^ 
fendre ,  par  testament ,  d'enterrer  dans  le  tombeau  de  fa- 
mille ,  aucun  des  héritiers  de  la.  famille.  Pour  lors  on  gra- 
vait sur  le  tombeau  les  lettres  suivantes  :  H.  M,  H.  N.  S. 
hoc  monumentum  hœredes  non  sequitur;  ou  ces  autres  : 
H»  Al»  ad  H.  JV.  TRANS,  hoc  monumentum  ad  Ao?- 
redes  non  transit-^  le  droit  de  ce  monument  ne  suit  point 
rhéritier  ^  c'est-à-dire  que  les  héritiers  ne  pourraient  dis- 
poser de  l'endroit  où  était  le  tombeau,  et  que  ni  l'endroit , 
ni  le  tombeau ,  ne  feraient  partie  de  l'héritage. 

On  peut  voir  dans  les  anciennes  inscriptions  sépul- 
crales, les  précautions  que  l'on  prenait  pour  que  les  tom- 
beaux  subsistassent  dans  les  différens  changemens  de  pro- 
priétaires. Outre  qu'on  le  gravait  sur  la  tombe ,  outre  les 
imprécations  qu'on  faisait  encore  contre  ceux  qui  ose- 
raient violer  la  volonté  du  testateur ,  les  lois  attachaient 
aox  contraventions  de  très-grosses  amendes. 
En  un  mot ,  les  tombeaux  étaient  du  nombre  des  choses 
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religieuses.  Celui ,  dit  Justiiiieii  clans  ses  Inêiituleê^  7.  //, 
///.  #  9  $  9>  qui  (*ait  inliumer  le  corps  cFune  personne  cl<^- 
téAée  dans  un  fonds  qui  lui  appartient ,  le  rend  religieui. 
On  peut  marne  inhumer  un  corps  dans  le  fonds  d*autrui , 
arec  le  consentement  du  propriétaire  ;  et  s'il  arrive  qu^il 
Toblige  dans  la  suite  d'enlever  ce  cadavre ,  le  fonds  res- 
tera toujours  religieux. 

Non-seulement  la  place  occupée  par  le  tomljeau  était 
religieuse,  il  y  avait  encore  un  es{)ace  aux  environs,  rpii 
était  de  même  religieux,  ainsi  (]ue  le  chemin  par  lequel 
on  allait  au  tombeau.  CttX  ee  c|ue  nous  apprenons  d'une 
infinité  d'inscriptions  anciennes ,  que  Gruter,  Boissard, 
Fabreti ,  Heinesius ,  et  plusieurs  autres  ont  recueillies. 
On  y  voit  que,  outre  Tespace  où  le  tombeau  était  élevé, 
il  y  avait  encore  iter^  adUua  et  ambitua^  qui,  étant  une 
dépendance  du  tombeau ,  jouissaient  des  mêmes  privi- 
lèges. S'il  arrivait  tfue  quelqu'un  eût  osé  emporter  queU 
ques-uns  des  matériaux  d'un  tombeau,  comme  des  ce 
lonnes  ou  des  tables  de  marbre ,  pour  l'employer  à  des  édi- 
fices profanes,  la  loi  les  condamnait  à  dix  livres  pesant  d'or, 
applicables  au  trésor  public  ;  et  de  plus,  son  édifice  était 
confisqué  de  droit  au  profit  du  fisc.   La  loi  n'exceptait 
que  les  sépulcres  et  les  tombeaux  des  ennemis ,  parce  que 
les  Romains  ne  les  regardaient  pas  pour  saints  ni  religieux* 
Ils  ornaient  quelquefois  leurs  tombeaux  de  bandeletlci 
de  laine  et  de  festons  de  fleurs  ;  mais  ik  avaient  surtout 
soin  d'y  faire  graver  des  orncmens  qui  servissent  &  les 
distinguer^  comme  des  figures  d'animaux,  des  trophées 
militaires^  des  «emblèmes  caractéristiques,  des  instrumeiiSf 
en  un  mot ,  différentes  choses  qui  marquassent  le  mérite^ 
le  rang ,  ou  la  profession  du  mort. 
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Dans  les  tems  de  corruption ,  les  particuliers  du  plus 
bas  étage ,  mais  favorises  des  biens  de  la  fortune ,  se  bâti- 
rent des  tombeaux  somptueux.  Le  tombeau  de  Licinus, 
barbier  d'Auguste ,  égalait  en  magnificence  ceux  des  plus 
nobles  citoyens  de  son  tems.  On  connatt  le  distiqoe  que 
Yarron  indigné  fit  dans  cette  occasion. 

Marmorto  licmus  iumuiofacei^  ut  Catopafvo^ 
Pompeius  mtllo  ;  ^/uispuietesse  deos  ^ 

Mais  cjue  dire  de  celui  de  Pallas^  affranchi  de  Tibère , 
portant  cette  inscription  superbe,  que  le  sâiat  eut  la  bas* 
sesse  de  laisser  graver  ? 

Tih,  Ciattdius,  Aug*  /• 

PaUas. 
Hmc.  Senaims,  ah.  Fiàeki. 
Pairanos,  Omamenia, 
PraUoria.  Dêcrwii, 
Ei.  H.  S*  Ceoties.  Quin. 
Quagies.  Cujus.  Honore 
ConienUis,  Fuit. 

Je  sais  que  Porgueil  ne  perce  pas  moins  sur  nos^  épita-^ 
phes  modernes  ;  mais,  ce  n'est  point  pour  les  recueillir  que 
)e  visite  quelquefois  les  tombeaux  dans  nos  églises  :  je  le 
faôs  parce  que  je  puis  envisager  la  nature  sans  effroi  dans 
ces  sortes  de  scènes  muettes  ;  et  de  plus ,  parce  que  j'en 
retire  quelque  profit.  Par  exemple,  quand  je  jette  les 
yeux  sur  les  tombeaux  de  ces  hommes  détestés,  dont  Vir-» 
gile  dit  : 

VendidU  hic  auro  pairiam ,  dominwnque  poienient 
Imposuit.  Illefixit  leges  prttio  ^  atque  refixit , 
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Ausi  omnâs  immane  nef  as  9  ausoque  podii, 

(Éiéi»! ,  liv.  VI ,  Tcrt  610.  ) 

<c  Celui  -  ci  a  Tcndu  sa  patrie  et  Ta  soumise  au  despo" 
«  tisme;  celui-là ,  corrompu  par  l'argent ',  a  porté  des  lois 
4C  yénales ,  et  en  a  abroge  de  saintes,  Hs  ont  commis  ces 
«  énormes  forfaits ,  et  en  ont  joui  indignement  ».  Quand, 
dis-je ,  )c  yois  ces  illustres  coupables  couchés  dans  la 
poussière  9  j'éprouve  une  secrète  joie  de  fouler  leurs  cen- 
dres sous  mes  pieds. 

Au  contraire,  qaand  je  lis  les  plaintes  des  pères  et  des 
mères  ,  gravées  sur  la  tombe  de  leurs  aimables  en- 
fans  moissonnés  à  la  fleur  de  leur  âge,  je  m'attendris  et  Je 
verse  des  larmes.  Lorsqu'avançant  mes  pas  vers  le  chœur 
de  Téglise ,  je  vois  de  saints  personnages  qui  déchiraient 
le  monde  par  leurs  cruelles  disputes ,  placés  côte-à-côte 
les  uns  des  autres ,  je  sens  une  vive  douleur  de  toutes  ces 
factions,  et  de  tous  ces  petits  débats  qui  mettent  en  feu 
le  genre  humain.  Enfin ,  quand  je  reviens  chez  moi,  je  lis 
la  description  des  superbes  tombeaux  de  la  Grèce  et  de 
Rome;  je  me  demande  ce  que  sont  devenus  ces  grands 
hommes  qui  y  étaient  enfermés. 

Dam  CCI  tai  de  poussière  humaine  , 
Dans  ce  chaos  de  boue  et  d*o>semeot  ëpars , 
Je  cherche ,  consterné  de  cette  affreuse  scènt , 

htê  Alexandre,  les  Césars , 
Cette  feule  de  rob ,  fiers  rivaux  du  tonnerre  ; 
Ces  nations,  la  gloire  et  l'effroi  de  la  terre  , 

Ce  peuple ,  roi  de  l'univers  , 
Ces  sages  dont  l'esprit  brilla  d'un  feu  cëleete  r 
De  tant  d'homoios  fameux ,  voilà  donc  ce  qui  rest«. 

Des  urnes  »  des  cendres  »  des  vers  l 
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Tombeaux  des  Péruviens.  (  Histoire  du  Pérou.  ) 
La  description  des  tombeaux  qu'avaient  les  anciens  lia- 
bitans  du  P<$rou,  n'iest  pas  moins  curieuse  que  celle  de  la 
plupart  des  autres  peuples.  Ces  tombeaux  y  bâtis  sur  les 
bords  de  la  mer,  étaient  les  uns  ronds  9  les  autres  carrés  t 
d'autres  en  carrés-longs.  Les  corps ,  renfermés  dans  ces 
tombeaux ,  étaient  diversement  posés  :  les  uns  debout 
appuyés  contre  les  murailles ,  les  autres  assis  vers  le- fond 
sur  des  pierres  ;  d'autres  couchés  de  leur  long  sur  des 
claies  composées  de  roseaux.  Dans  quelques -*uns  on 
trouvait  des  familles  entières  et  des  gens  de  teu%^  âgC'^  et; 
dans  d'autres  9  le  seul  mari  et  son  épouse.  Tous  ces  eorps 
étaient  revêtus  de  robes  sans  manches ,  d'une  étoffe  de 
laine  fine,  rayée  de  différentes  couleurs  ;  et  Tes  mains  des 
morts  étaient  liées  avec  une  espèce  de  courroie.  Il  y  avait 
dans  quelques-uns  de  ces  tombeaux  de  petits  pots  rem- 
plis d'une  poudre  rouge;  et  d'autres  étaient  remplis  de 
fariné  de  maïs.  Voilà  ce  qu'en  rapporte  le  P.  Feuilléé. 

Le  P.  Plumier ,  étant  dans  la  vallée  de  Dylo ,  y  vit  une 
vaste  plaine  remplie  de  tombeaux  ,  creusés  dans  la  terre  » 
semblables  aux  sépulcres;  ma  curiosité,  dit«il ,  me  porta 
à  voir  leur  construction.  J'entrai  dans  un ,  par  un  escalier 
de  deux  marches  hautes  et  larges  chacune  de  quatre 
pieds ,  et  faisant  un  carré  long  d'ienviron  sept  piédis.  Le 
tombeau  était  bâti  de  pierres ,  sans  chaux  et  sans  sable  ^ 
couvert  de  roseaux  sur  lesquels  on  avait  mis  de  la  terre. 
Son  entrée  était  tournée  vers  l'orient  ;  et  les  deux  morts  ^ 
encore  entiers  9  étaient  assis  au  fond  du  tombeau,  tour-> 
nant  leur  face  vers  l'entrée.  Cette  seule  attitude  fait  voir 
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que  ces  peuples  adoraient  le  soleil^  et  que  ces  morts 
étaient  ensevelis  avant  la  conquête  du  Pérou  par  les  Es- 
|iagyiob  j  puisque  le  seleil  n'avait  ctë  adore  dans  ce  vaste 
empire  ^  que  depuis  le  gouvememait  des  laeas.  Les  deux 
morts  ^a)oute-t-il^  que  )e  trouvai  aa  tond  da  sëpolere». 
avaient  encore  leura  ckeveuz  nattéa  à  la  fafon  de  ces  peu-' 
plea^  leur  Inabit  d'une  grosse  ëtofie  d'un  BÛnime-elair  , 
nTavait  perdu  que  son  poil  ;  la  corde  paiaissait  et  naur- 
qpiaii  que  la  laine  dont  les  Indien»  se  servaient ,  était  ex- 
tléBKment  fincCes  morts  avaient  sur  leur  tète  unecalotte 
dft  la  mAmeétofie,  laquelle  était  encore  tonte  entière;  ils 
arvaîent  aussi  un  petit  sac  suspendu  au  cou  j  dans  lequel  il 
y  avût  dea  feuillea  de  euca. 
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ToxBBAig  HB  VhiAJkS.  (  Hiëknre  romaine.  )  Nos 
kdeais  connaissent  bîe»  Pattas,  affrianchi  de  l'empereur 
Claude  y  il  eut  la»  fJiia  grande  autorité  sous  le  règne  de  ce- 
prince,  n  avait  été  d'abord  esclave  d^Ântonia ,  beUe-sœur 
de  Tibère^  cf  est  lui  c|iii  porta  la  lettreoù  elle  donnait  «vis  à 
l'eBqMseur  de  la  eoospiratioi»  de  Séjan.  Il  engagea  Qaude 
à  épouser  Agrippine,  sa  nièce»  à  adopter  Néren^  et  à  le  éé^ 
signer  so&  sucoesseur,  L»  liante  fortnne  à  laquelfe  il  par- 
vint le  rendilsi  indolent  j  qu'il  ne  parlait  à  ses  esclavesque 
par  sigpes.  Âgrif^iue  acheta  %e»  services ,  et  de  concert^ 
avec  elle ,  Claude  mouvut.  Quoique  Néro»  d&t  la  couh- 
ronne  à  PaUaa,  il  se  dégoûta  de  lui  y  le  disgracia  ,  et  sept 
an&après  le:fit  périr  secrètement  ponr  kértter  de  ses  biens  ;, 
mais  il  laissa  subsister  le  tombeau  de  cet  orgueHlenx  af- 
franchi. 

Ce  tombeau  magnifique  était  sur  le  chemin  de  Tifaur 
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à  un-  mille  de  la  ville ,  avec  une  inscriplioD  gravée  dessus , 
et  ordonnée  par  un  décret  du  sénat  ^  sous  l'empire  d« 
Claude*  Pline  ,  le  )eune ,  nous  a  conservé  seul ,  entre  tant 
d'écrivains ,  cette  inscription  et  ce  décret ,  dans  une  de 
Ses  lettres  y  qui  m'sl  paru  trop  intéressante  à  tous  égards  ,, 
pour  ^'en  pas  orner  cet  ouvrage.  Voici  ce  qu'il  écrit  à 
Montanus,  lettre  6^  L  VIII. 

L'insoription  que  )'ai  remarquée  sur  le  tombeau  de  Pallas 
est  Conçue  en  ces  termes  : 

«  Pour  récompenser  son  attachement  et  sa  fidélité  eu- 
«  vers  ses  (Mitrons,  le  sénat  lui  a  décerné  les  mar(]ues  de. 
«  distinction  dont  jouissent  les  préteurs^  avee  quinze  mil-, 
«  lions  de  sesterce^  (quinae  cent  mille  livres  de  notre  mon- 
naie); et  il  s'est  contenté  de  ce  seul  honneur.  »  Cela  mfe 
&it  oroire»  continue  Pline ,  que  k  décret  tiriAme  ne  pou^ 
vait  qu'être  curieux  à  voir.  Je  l'ai  découvert.  H  est  si  am- 
ple et  si  flatteur,  que  cette  sUperbe  et  insolente  épitaphe 
me  parut  modeste  et  humblcé 

Que  nos  plus  illustres  Romains  viennent  >  je  ne  dis  pas> 
(xnx  des  siècles  plus  éleigaéa ,  les  Africains  ^  les  Muman- 
tbs^  les  Achâïques^.  mais  ceux  de  ces  derniers  tems;  les. 
Marins,  les  Sylkf  ^  les  Pompée,  je  ne  veai  pas  descendre 
^08  bas;  qu'ils  viennent  aujourd'hui  faire  comparaison 
avec  Pallas*  Tous  k&  éloges  qu'on  lem^  a  donnés  se  trou- 
veront fort  au-dessous  de  ceux  qu'il  a  reçus.  Âppelle-r 
rai-je  nu£fei^<f  ou,  malheureux  l^  auteurs  d'un  tel  dé- 
cret? le  les  nommerais  railleurs^  si  la  plaisanterie  conve- 
nait k  la  gravité  du  sénat.  U  faut  donc  les  reecmnaitre 
nalbeureax. 

Ittais  personne  le  peut-il  être  jamais,  jusqu'au  point 
ttUe  force  à  de  pareilles  indignités?  C'était  peut-être 
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ambiikm  et  paMum  de  •  avancer*  SeraiUil  potsiblc  qu*il  y 
eût  qodqu^un  assez  fou  pour  d&irer  de  s'arancer  aux  d^ 
pens  de  son  propre  honneur ,  et  de  celui  de  la  r^Spobli- 
que 9  dans  une  TÎlle  où  Tayanlage  de  la  première  place, 
ëtait  de  pouToir  donner  les  premières  louanges  à  Palhs  ? 
Je  ne  dis  rien  de  ce  qu  on  offre  les  honneurs ,  les  prâroga- 
tires  de  la  prdture  k  Pallas ,  k  un  esclave  :  ce  sont  des 
esclaves  qui  les  offrent.  Je  ne  relève  point  qu'ils  sont  d'a^ 
vis  que  Ton  ne  doit  pas  seulement  exhorter,  mais  mteie 
contraindre  Pallas  k  porter  les  anneaux  d'or*  U  eût  éiê 
contre  la  majesté  du  s^Snat ,  qu'un  homme ,  revèlu  des  or- 
nemeus  de  prêteur,  eût  porté  des  anneaux  de  fer*  Ce 
ne  sont-l&  que  des  bagatelles  qui  ne  méritent  pas  qu'on 
s'y  arrête* 

Voici  des  faits  bien  plus  dignes  d'attention*  «  Le  sénat 
»  pour  Pallas  (  et  le  palais  où  il  s'assemble  n'a  poiiit  été 
n  depuis  purifié  )  s  pour  Pallas,  le  sénat  remercie  l'empe« 
»  rcur  de  ce  que  ce  prince  a  fait  un  éloge  magnifique  de 
>»  son  afiranchi ,  a  bien  voulu  permettre  au  sénat  de  com- 
»  bler  un  tel  homme  d'honneurs*  »  Que  pouvait-il  arriver 
de  plus  glorieux  au  sénat,  que  de  ne  paraître  pas  ingrat 
envers  Pallas?  On  ajoute  dans  ce  décret  :  «  Quafin  que 
»  Pallas ,  à  qui  chacun  en  particulier  reconnaît  avoir  les 
»  dernières  obligations ,  puisse  recevoir  \eê  justes  récom-. 
)»  penses  de  ses  travaux ,  et  de  sa  fidélité*.*  n 

No  croiriez-vous  pas  qu'il  a  reculé  les  frontières  de 
l'empire ,  ou  sauvé  les  armées  de  Tétat*  On  continue**** 
a  Le  sénat  et  le  peuple  romain  ne  pouvant  trouver  une 
]»  plus  agréable  occasion  d'exercer  leurs  libéralités ,  qu'en 
»  les  répandant  sur  un  si  fidèle  et  si  désintéressé  gardien 
»  des  finances  du  prince*  i>  Voilà  où  se  bornaient  alora 
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toiu  les  dësirs  du  sénat ,  et  toute  la  joie  du  peuple  ;  voilà 
roccasion  la  plus  précieuse  d'ouvrir  le  trésor  public  I  II 
&at  l'épuiser  pour  enrichir  Pallas. 

Ce  qui  suit  n'est  guère  moins  remarquable  :  «  Que  le 
»  sénat  ordonnait  qu'on  tirerait  de  l'épargne  quinze  mil- 
)»  Uons  de  sesterces  (  quinze  cents  mille  livres  ) ,  pour  les 
»  donner  à  cet  homme  ;  et  que  plus  il  avait  l'âme  élevée 
»  au-dessus  de  la  passion  de  s'enrichir,  plus  il  fallait  re- 
»  doubler  ses  instances  auprès  du  père  commun,  pour  en 
}i  obtenir  qu'il  obligeât  Pallas  de  déférer  au  sénat.  >x  II  ne 
manquât  plus,  en  effets  que  de  traiter  au  nom  du  ptd>lic 
avec  Pallas,  que  de  le  supplier  de  céder  aux  empressemens 
du  sénat,  que  d^interposer  la  médiation  de  l'empereur, 
pour  surmonter  cette  insolente  modération,  et  pour  faire 
en  sorte  que  Pallas  ne  dédaignât  pas  quinze  millions  de 
sesterces*  U  les  dédaigna  pourtant.  C'était  le  seul  parti 
qu'il  pouvait  prendre  par  rapport  à  de  si  grandes  sommes, 
n  y  avait  bien  plus  d'orgueil  à  les  refuser  qu'à  les  accep- 
ter. Le  sénat  cependant  semble  se  plaindre  de  ce  refus , 
et  le  comble  en  même  tems  d^éloges  en  ces  termes  : 

<c  Mais  l'empereur  et  le  père  commun  ayant  voulu,  à  la 
»  prière  de  Pallas ,  que  le  sénat  lui  remit  l'obligation  de 
»  satisfaire  à  cette  partie  du  décret  qui  lui  ordonnait  de 
»  prendre  dans  le  trésor  public  quinze  millions  de  ses-- 
»  terces,  le  sénat  déclare  que  c'est  avec  beaucoup  de  plai- 
»  sir  et  de  justice,  qu'entre  les  honneurs  qu'il  avait  com*  « 
y>  mencé  de  décerner  à  Pallas ,  il  avait  mêlé  cette  somme 
»  pour  connaître  son  zèle  et  sa  fidélité  5  que  cependant  le 
)>  séhat ,  pour  marquer  sa  soumission  aux  ordres  de  l'em- 
)>  perenr ,  à  qui  il  ne  croyait  pas  permis  de  résister  eu 
))  rien ,  obéissaiU  u 
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Imagines-^otis  Pallas  qui  s'oppose  à  un  décret  du  sénat  f 
qui  modère  luUmème  ses  propres  honneurs,  qui  refusa 
quinze  millions  de  sesterces,  comme  si  c'étiit  trop,  el 
qui  ftcœpte  les  marques  de  la  dignité  des  préteurs,  oomme 
ai  c'était  moins.  Représentez-rous  l'empereur  qui ,  k  la 
lace  du  sénat)  obéit  aux  prières ,  ou  plutât  aux  comman* 
démens  de  son  affranchi;  car  Un  affranchi  qui,  dans  le 
aénat^  se  donne  la  liberté  de  prier  son  patron,  lui  Com- 
mande. Figttrez-Tous  le  sénat  qui ,  jusqu'à  l'extrémité, 
déclare  qu'il  a  commencé  arec  autant  de  plaisir  que  de 
Justice,  k  décerner  cette  somme,  et  de  tels  honneurs  i 
Pallas;  et  qu'il  persisterait  encore,  s'il  n'était  obligé  de  se 
•oumettre  aux  volontés  du  prince ,  qu'il  n'est  permis  de 
contredire  en  aueune  chose.  Ainsi  donc  pour  ne  pas  fer* 
^r  Pallas  de  prendre  quinze  millions  de  sesterces  dans  k 
fr^Or  public ,  on  a  eu  besoin  de  sa  modération  et  de  f o- 
béiâSMce  du  sénat ,  qui  n'aurait  pas  obéi ,  s'il  lui  eût  été 
permis  de  résister  en  rien  aux  volontés  de  l'empereur. 

\oûs  croyez  être  &  la  fin  ;  attendez,  et  écoutez  le  meil* 
leur  :  a  C'est  pourquoi,  comme  il  est  très^vantagenx  de 
1»  mettre  tfH  jour  les  faveurs  dont  le  prince  a  honoré  et 
ir  récompensé  ceu\  qui  le  méritaient,  et  particulièrement 
9  dans  les  lieux  où  Ton  peut  engager  à  Timitation  les  per- 
)i  sonnes  chargées  du  soin  de  se$  affaires;  et  que  l'éclatante 
)i  fidélité  et  probité  de  Pallas  sont  les  modèles  les  plus 
»  propres  à  exciter  une  honnête  émulation ,  il  a  été  résolu 
1»  que  le  discours  prononcé  dans  le  sénat  par  l'empereur, 
»  le  ^8  janvier  dernier,  et  le  décret  du  sénat  k  ce  saj[et, 
1»  seraient  gravés  sur  une  table  d'airain ,  qui  sera  appU-* 
»  quée  près  de  la  statue  qui  représente  Julcs-<Iésar  en 
»  habit  de  guerre.  )> 
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Oli  a  compté  pour  peu  que  le  sénat  eut  été  témoin  de 
cevhont^iseft  haaaeases.  On  a  choisi  le  lieu  le  plus  exposé 
jNNir  les  mettre  âevaut  les  yeui:  des  hommes  de  ce  siècle , 
eC  des  siècles  futurs.  On  a  pris  soia  de  griTer  sur  Tsiram 
ixm  les  honneurs  d'un  Insolent  esclave ,  ceux  même  qt^il 
avtft  refusés  ;  msis^  qu'autant  qu'il  dépendait  des  auteurs 
dn  décret,  il  avait  possédés. 

On  a  écrit  dans  les  registres  publics ,  pour  en  conserver 
à  jamais  le  souvenir,  qu'on  lui  avait  déféré  les  marques  dé 
distinction  que  portent  les  préteurs,  comme  on  y  écrivait 
autrefois  les  anciens  traités  d'alliance,  les  lois  sacrées. 
TmA  Kemperenr ,  le  sénat ,  Pallas  lui-même^  eût  monti^l 
de.*..  (  je  ne  sais  que  dure  ) ,  qu'ils  sendsleût  s^étre  em^ 
pressés  d'étaler  à  la  rue  de  Pu  hrers,  Pallas  son  insolence, 
l'empereur  sa  faiUesse,  k  séo  %t  sa  misère. 

Esl-il  possible  que  le  sénat  n'aif  pas  eu  honte  de  eher-* 
cher  âet  prétextes  i  son  infamie  ?  La  belle ,  l'admirable 
raison  que  l'envie  df exciter  une  noble  émtdalion  dans  W 
esprits  y  paor  l'exemple  des  grandes  récompenses  dont  était 
onaUé  Pallas.  ^ùjcz  par  lit  dans  quel  avilissement  tom* 
baent  les  honneurs ,  je  dis  ceux  mêmes  qtee  I^allas  ne  re- 
fosût  pasw  On  trouvait  pourtant  des  personnes  de  nais*' 
saaet  qiB  déiiraîent ,  qui  recherchaient  avec  ardeur  ce 
qunis^oykieBt  être  accordé  à  un  affranchi,  être  promis  à 
des  etdsrfcs.  Que  fai  de  joie  de  i/être  point  né  dans  ces> 
tcBM,  qi»  me  font  rougir  comme  si  f y  avais  vécu. 

Cette  Jeltre  èe  Pline  nous  offre  tout-à-la-fois  un  exem- 
pte des.  piÉs  singuliers  de  la  stupidité  d'un  prince,  et  de 
la  bassesse  d'un  sénat,  et  de  l'orgueil  d'un  esclave.  Cette 
épitaphe  nous  apprend  encore  combien  il  y  a  de  momerie 
st  d'impettinence  dans  les  inscriptions  prostituéerà  des 
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infilmef  et  à  des  malheureux  ;  car  il  n*y  a  guère  eu  dl0^ 

fime  plus  grand  que  ce  Pallas»  Il  est  vrai,  d*un  autre  éblif 

€|ue  quand  le  caprice  de  la  fortune  ëlère  fi  haut  de  \à^ 

misérables ,  elle  ne  fait  que  les  exposer  davantage  à  I0 

risée  publique. 

Le  Clieyalier  DE  JaucOUBT. 


TON. 


JLoN.  (  Littérature.  )  Dans  le  langage,  on  appelle  la», 
le  caractère  de  noblesse ,  de  familiarité,  de  popularité,  I 
degré  d'élévation  ou  d'abaissement  qu'on  peut  donner  ï 
rélocution ,  depuis  le  bas  jusqu'au  sublime»  Ainsi,  Ton  di 
que  le  ton  de  la  tragédie  et  de  l'épopée  est  majestnenxi 
que  celui  de  lliistoire  est  noble  et  simple  ;  que  œlni  de  k 
comédie  est  familier ,  quelquefois  populaire. 

Ton  se  dit  aussi  des  autres  caractères  que  l'expressÎM 
reçoit  de  la  pensée ,  de  l'image ,  du  sentiment.  Le  tai 
triste  de  l'élue ,  le  ton  galant  du  madrigal ,  le  ton  1^ 
de  la  plaisanterie,  le  ton  pathétique ,  le  ton  sérieux,  etCt 

On  voit  par  là ,  que  non-seulement  le  style  peut  aTofay 
mais  qu  il  doit  avoir  plusieurs  tons ,  relativement  aux  iUr 
)ets  que  Ton  traite  et  aux  personnages  qu'on  fait  parier. 
Et  non-seulement  dans  les  divers  genres  et  sur  des  sujeli 
différens ,  mais  dans  le  même  genre  et  dans  le  même  ou- 
vrage, le  style  doit  prendre,  sans  détonner,  différenlfl 
modulations. 

Trisiia  mœsimm 

Vêiàiun  peria  decad  ;  iraitun  j  pleaa  mioarum  ; 
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LudenUm  ,  tascwa;  seœrum  ,  séria  dictai 

(  HOBAT.  ) 

Ces  règles  de  convenance  ne  se  bornent  pas  aux  sujets 

^IW  traite ,  elles  s'étendent  jusqu'aux  personnes  qu'on 

K  tdessein  d'intéresser  ou  de  persuader  en  écrivant  ;  et  c^est 

dans  ces  rapports  que  les  bienséances  du  style  sont  ce  que 

^Part  d'écrire  a  de  plus  difficile  et  de  plus  essentiel  :  Caput 

ûrtis  decere.  (  Cic.  ) 

[    Dans  le  même  sens ,  le  langage  delà  société  a  son  hon 
ion  et  son  maupais  ton»  Le  naturel  dans  la  politesse ,  la 
dâicatesse  dans  la  louange ,  la  finesse  dans  la  raillerie ,  la 
légèreté  dans  le  badinage ,  la  noblesse  et  la  grâce  dans  la 
nterie  9  une  liberté  mesurée  et  décente  dans  le  langage 
les  manières ,  et  par-dessus  tout  une  attention  imper- 
le de  distribuer  à  cbacun  ce  qui  lui  est  dû  de  dis-* 
ions  et  d'égards;  c^est  là,  par  tout  pays,  ce  que  Ton 
t  appeler  le  bon  ton  .-  le  mauvais  ton  est  tout  le  con- 
Ire;  et  jusque-là  le  bon  ton  n'est  autre  cbose  que  le  bon 
mis  en  pratique*  S'il  est  do^c  vrai  qu^il  y  ait  un  bon 
reconnu  par  toutes  les  nations  cultivées ,  il  semble- 
que ,  pour  s'assurer  d'avoir  le  bon  ton ,  il  suffirait  d'ac- 
ie  bon  goût.  Mais  malbeureusement  il  n'en  est  pas 
i;  il  y  a  des  tems  où  le  bon  ton  n'a  presque  rien  de 
^Qmmim  avec  le  bon  goût. 

Les  bienséances ,  qui  sont  les  premières  règles  du  bon 
Mt^  ne  sont  pas  toujours  celles  du  bon  ton.  U  y  a  des 
Indécences  dont  la  tournure  est  du  meilleur  ton  dans  le 
loode  y  comme  il  y  a  des  politesses  du  ton  le  plus  pro-* 
înciaL 
Le  bon  ton^  dans  ce  qui  s'appelle  la  bonne  compagnie, 
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est  un  systrme  de  convenances  qu'elle  Best  fait  à  elle-, 
même,  et  qui  lui  est  particulier.  11  interdit  en  gênerai  nitfj 
familiarité  déplacée,  et  par  conséquent  tous  les  mots, 
les  tours  de  phrase  qui  supposent ,  dans  celui  qui  pideJ 
la  négligence  des  égards  qu'il  doit  à  la  société.  Rien  nV 
plus  juste  que  cette  loi,  lorsquMIe  n  est  pas  trop  sé?in| 
mais  quelquefois  elle  est  minutieuse,  et  se  ressent  dekl 
petitesse  et  de  la  vanité  de  Tesprit  qui  Ta  faite.  D*un  M-l 
trc  côté ,  il  consiste  dans  une  aisance  noble  f  qui  marqWt 
dans  celui  qui  parle,  un  usage  fréquent  du  monde;  it 
cette  aisance  a  ses  degrés  de  réserve,  de  modestie  y  iê 
liberté ,  de  familiarité ,  qui  distinguent ,  par  des  nnanccf » 
le  bon  ton  de  l'inférieur ,  du  supérieur,  et  de  F^al,  Je: 
contenterai  d*en  indiquer  quelques  exemples* 

Lorsqu*un  inférieur  parle  à  un  homme  qualifiéy  et  nVil 
point  par  son  nom ,  c'est  par  sa  qualité  que  Tlisafe  fClt 
quil  rappelle  ;  et  au  contraire,  lorsque  des  gens  de 
lité  parlent  entre  eux ,  c'est  rarement  par  leur 
qu'ils  s^appellent  •  c'est  par  leur  nom  ;  ils  tnmi 
trop  d'affectation  à  se  renvoyer  mutuellement  leon  ti«| 
très. 

Dans  le  style  même  de  la  tragédie ,  rien  de  pins  en  nH|B  ï 
que  de  di*^  en  parlant  aux  personnages  les  pins  ûtfiê,\ 
«v^ir  pfnf ,  iv^/Tf  JîIj  .  votre  wtur ,  votre  mère  z  ci  dsw  ! 
le  monde  *  rien  n'e^t  du  plus  mauvais  ton«  SI  tous  Ptfls 
d'une  mère  à  sa  fille ,  ou  d'an  fils  à  son  père,  on  cTnn  fite; 
à  »  soeur .  le  boa  ton  ^eut  que  vous  disiez  :  TnonsieurvBÊLi 
tel  «  TuuLz/ruf  une  telle .  comme  sTLs  ne  loi  étalent  rien* 

L  on  voit  mOme  des  zen^i  qui  ne  venlent  pas  tee  apW* 
fe*  mun  per-  et  vui  su^re  par  lenr^  en£uij  :  monnmr  d 
*tuidsi:fbe  leur  semblent  moins  ûmobles.  pfau  Al^^f^aygi^ 
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Mais  y  a-t-il  rien  de  plus  commun ,  de  plus  avili  que  ces 
r  «ppeliations  ?  et  les  substituer  aux  noms  sacrés  de  la  na^ 
fore,  n'est-ce  pas  la  plus  ridicule  des  inventions  de  la 
vanité. 

Le  bon  ton  du  supérieur  est  de  questionner  souvent. 
lie  hon  ton  de  l'inférieur  est  de  ne  questionner  jamais,  ou 
le  plus  rarement  possible. 

Ijc  privilège  de  l'égalité,  de  la  familiarité,  de  la  supério*- 
rite,  est  de  parler  à  la  seconde  personne  ;  la  déférence ,  le 
re^>ect,  la  grande  politesse^  veulent  qu'on  parle  &  la  troi- 
■ième.  C'est  un  Usage  qui  nous  est  venu  d'Italie ,  avec 
Texcellence ,  Véminence  et  Yaltease^  En  Allemagne ,  on  «*. 
renchéri  sur  cette  formule  de  politesse ,  en  ajouta'bt  le 
pluriel  i  la  tierce  personne ,  quoiqu'on  ne  parle  q^'à  une 
■eule.  Que  veulentrih  ?  Quordonnent-elleë  ? 

Parmi  les  gens  qui  ne  sont  pas  très-familiers  ensemble , 
la  politesse  la  plus  commune  défend  d'appeler  par  éon 
Bon  celui  à  qui  on  adresse  la  parole  directement  et  sans 
équivoque  ;  mais  on  affecte  de  nommer  celui  à  qui  l'on 
veut  faire  sentir  sa  supériorité  :  cela  est  du  bon  ton. 

Si  dans  le  monde  on  vous  demande  des  nouvelles  de 
votre  femme  9  de  vos  enfans ,  de  votre  père  ;  si  l'ov»  vous 
pstle  de  votre  procès,  de  la  perte  que  vous  avez  faite  au 
jeu,  de  l'incendie  de  votre  maison;  il  est  du  bon  ton  de 
répondre  froidement,  légèrement,  et  en  peu  de  mots. 
Rien  de  plus  ennuyeux  pour  les  autres  que  de  les  occu- 
per de  soi.  Toutes  les  questions  qu'on  vous  fait  sur  vos 
ÎBtérèts  personnels ,  sont  des  formules  de  politesse  dont 
vous  devez  savoir  ne  jamais  abuser  :  mais  ai  l'on  veut  sa*- 
voir  la  nouvelle  du  jour,  ou  une  aventure  plaisante,  ou 
Due  anecdote  scandaleuse;  élcndezrvous  tout  à  votre  aise  : 
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les  déUîU  sont  peirois,  ils  sont  même  importans;  tmh 
ayez  soin  de  les  choisir.  Rien  de  commun  ^  rien  d'iaiK 
pidct  rien  de  triste  et  de  languissant.  La  grâce  «  la  gaieiéf 
la  Gncsse  pic{uantc ,  le  sel  de  renjouement ,  le  sel  pins  vif 
encore  d'un  sërieux  malin  ;  et»  soit  dans  vos  récits  «  soit 
dans  vos  entretiens ,  une  attention  délicate  &  ne  pas  ab»* 
ser  de  celle  qu'on  tous  donne ,  et  &  ne  l'occuper  qu'antanl 
que  TOUS  pouvez  l'intéresser  :  ce  sont  la  quelques  unes  da 
règles  du  bon  ton* 

Depuis  la  cour  jusqu'à  la  coterie  la  plus  bourgeoise  1 1< 
prétention  du  bon  ion  s'étend.  Tout  le  monde,  il  est  vrai 
convient  que  la  cour  en  est  le  modèle ,  mais  de  proche  ei 
proche,  on  se  flatte  d'avoir  pris  le  langage  et  les  manière 
de  ce  grand  monde.  C'est  le  ridicule  que  Molière  a  iow 
tant  de  fols ,  sans  avoir  pu  le  corriger. 

Tel  homme  nous  parie  sans  cesse  du  ton  de  la  bonni 
compagnie ,  qui  passe  sa  vie  dans  la  mauvaise  ;  telle  femmi 
Mi  croit  l'arbitre  des  bienséances ,  avec  qui  jamais  une 
femme  décente  n'a  osé  paraître  en  public. 

Mais  la  cour  elle-même  est-olic  toujours  un  juge  in&il' 
lible,  un  modèle  des  convenances  du  langage?  Elle  a  ni 
ton  qui  la  distingue,  et  qui  est  comme  son  symbole;  mai) 
son  ton  est  aussi  changeant  que  son  esprit  et  que  seê  mœofi 
lAi  Ion  d'une  cour  galante  et  voluptueuse  n'eat  pas  h 
ton  d'une  cour  guerrière  ou  dévote.  Le  ton  de  la  cxHir  à 
Henri  III  n'était  pas  le  ton  de  la  cour  de  Henri  IV ;  et,  i 
bien  des  égards,  le  ton  de  la  cour  de  Louis  XIY  sous  ma* 
dame  de  Montespan  n'était  pasle  même  quesous  mada» 
de  Maintenon.  Ce  règne  cependant  avait  pris  un  caractèfi 
de  dignité  qui  Bti  souiiiil,  et  qui  fut  véritablement  ui 
modèle  de  bienséance. 
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Louis  XIV,  naturellement  porté,  par  Pëlëvatîoi)  de  son 
âme^  à  tout  ce  qui  était  noble  et  décent,  avait  perfec- 
tionné ce  goût  naturel  dans  la  société  des  Mortemart,  qui 
éïsïit  l'école  de  l'esprit  le  plus  épuré ,  le  plus  délicat^  le 
plus  aimable.  De  là  cette  politesse  exquise ,  cette  galante^ 
rie  ingénieuse  ,  dont  il  donna  le  ton  à  sa  cour  ;  et  ce  ton 
une  fois  donné,  fut  bientôt  celui  de  la  ville.  Ninon  Len- 
dos  l'avait  reçu  de  ses  amans;  madame  de  Maintenon  ra*" 
Tait  pris  dans  le  monde  et  chez  Ninon  même.  Il  s'altéra 
sous  la  régence  ;  encore  le  retrouvait-on  dans  la  liberté 
même  des  soupers  du  régent;  et  le  tour  d'esprit  de  ce 
prince  en  était  un  précieux  reste  :  mais  les  jolies  femmes 
qui  égayaient  ses  soupers ,  ne  laissaient  pas  d'être  d'assez 
mauvais  modèles  des  bienséances  du  langage  ^  et  ce  n'était 
pas  dans  leur  société  que  Fontenelle  en  prenait  des  le- 
^ns. 

Dans  une  cour  polie,  éclairée,  élégante,  le  bon  ton  sera 
comme  la  quintessence  du  bon  goût;  mais  pour  le  rendre 
inaltérable,  il  faut,  au  centre  même  de  cette  cour,  une 
société  spirituelle  et  dominante,  qui  serve  de  modèle  et 
qni  donne  l'exemple.  Alors  le  soin  de  plaire  et  le  désir  de 
ressembler  engagera  le  reste  du  grand  monde  à  se  former 
sur  ce  modèle;  et  le  ton  général  de  la  cour  sera  bon.  Mais 
à  moins  d'un  foyer  où  le  goût  s'épure  et  se  conserve  comme 
le  feu  sacré ,  et  d'où  il  se  répande  et  se  communique ,  il 
n'est  pas  sûr  de  regarder  le  ton  même  de  la  cour  conune 
une  régie  constamment  bonne  à  suivre  :  car  il  peut  arri- 
ver que  la  cour  soit  diversement  composée  ;  et  si  le  boa 
esprit  et  le  bon  goût  n'y  font  la  loi ,  il  est  possible  que  le 
hon  ton  n'y  soit  qu'une  mode  fantasque  et  passagère,  qu'un 
caprice  aura  établi ,  et  qu'un  caprice  fera  changer. 

Tome  xv.  4 
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Dans  les  états  rëpublicaius ,  le  mot  de  Ion  ton  est  m- 
connu.  Le  ton  dominant  «  bon  ou  maurais  «  est  celui  du 
grand  nombre  :  il  est  Texpressîon  du  caractère  nattooaL 
De  mi'me ,  dans  les  monarchies  où  il  n'y  a  d'antre  conr 
que  ce  qu  exige  à  la  rigueur  la  dignité  du  souverain  et  le 
service  de  sa  personne  9  on  ne  s'aperçoit  presque  pas  delà 
différence  de  -ton  entre  la  cour  et  le  public.  C'est  lorsque, 
pour  le  dclas.s<>ment  et  Tamusement  des  princes ,  il  se 
forme  autour  d'eux  une  soci<.'td  nombreuse  et  agréable- 
ment oisive  ;  c'est  alors ,  dis-je ,  c]ue  la  cour  se  fait  à  ell^ 
même  un  langage  plus  châtié ,  plus  élégant  9  et  plus  ex- 
quis 9  ou  seulement  plus  recherché.  Il  y  avait  vraisembla- 
blement un  bon  ton  à  la  cour  d* Auguste,  aux  soupers  de 
Mécène  ;  mais  le  bon  ton  de  la  cour  d'Alexandre  était  le 
sien  et  celui  de  ses  licutcnans.  César  avait  formé  son  goût  9 
son  esprit,  son  langage  à  Técole  des  orateurs;  Alcibiade» 
à  celle  de  Socrate  et  de  Périclès  son  tuteur.  On  peut  re* 
marquer  même  qu'a  mesure  qu'une  cour  est  plus  inoccu- 
pée et  a  plus  de  loisir  de  se  livrer  à  la  recherche  des  ob- 
jets d'agrément 9  son  goût,  plus  cultivé,  donne  à  son  ion 
plus  d'élégance  et  de  délicatesse. 

En  général ,  on  doit  s'attendre  que  lors  même  que  le 
grand  monde  n'aura  pas,  du  côté  de  l'esprit  et  du  goût, 
assez  d'avantages  pour  se  distinguer  par  des  agrémens  qui 
ne  soient  qu'à  lui  seul,  il  ne  laissera  pas  de  vouloir  se 
faire  un  langage  qui  lui  soit  propre;  et  ce  langage  sera, 
comme  ses  livrées,  une  chose  de  fantaisie.  De  là  toutes  les 
singularités  minutieuses  et  bizarres  qu'on  a  vues  érigées 
en  lois  du  bel  usage  et  en  maximes  du  bon  ton. 

Quel  sera  donc,  au  milieu  de  tant  de  variations  et  d'in- 
certitudes ,  la  règle  du  bon  ton  pour  un  homme  de  lettres? 
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La  même  que  celle  du  goût ,  l'exemple  des  hommes  qui , 
de  l'aveu  de  tout  un  siècle  de  lumière ,  ont  le  mieux  ob- 
servé en  écrivant  les  bienséances  du  langage.  Ce  n'était 
point  une  commère  bel-esprit  que  Racine  consultait  sur 
son  style;  c'était  Boileau,  c'étaient  les  écrivains  de  Port- 
Royal.  Malheur  à  lui  s'il  eût  pris  le  ton  des  précieuses  de 
Rambouillet  9  toutes  persuadées  qu'elles  étaient  de  leur 
suffisance  infaillible. 

Les  vrais  modèles  du  bon  ton ,  c'est-à-dire  des  grâces 
nobles ,  de  l'élégance ,  de  l'urbanité  du  langage ,  c'est  Ra- 
cine lui-même,. c'est  madame  de  Sévigné,  c'est  madame 
de  Maintenon ,  c'est  Hamilton ,  c'est  La  Bruyère ,  c'est 
Voltaire ,  dans  ce  qu'il  a  écrit  à  Paris  avant  sa  vieillesse  ; 
et  si  jamais  leur  ton  cessait  d'être  celui  du  monde  et  de 
la  cour,  il  faudrait  encore  avoir  le  courage  de  s'en  tenir  à 
ces  modèles. 

Lorsqu'un  écrivain  fait  parler  des  personnages  dont  le 
ton  est  connu  et  directement  décidé ,  il  doit  imiter  leur 
langage  :  les  originaux  de  Molière  avaient  droit  de  juger 
s'il  les  avait  bien  copiés.  Mais  hors  de  là ,  l'homme  de  let- 
tres a  lui-même  le  droit  d'examiner  si  le  ton  de  son  siècle 
et  du  monde  où  il  vit ,  est  un  bon  modèle  pour  lui.  C'est 
pour  n'avoir  pas  eu  cette  attention  ou  ce  discernement , 
qoe  Voiture  a  gâté  son  style  :  c'est  pour  avoir  eu  le  cou- 
rage opposé  à  la  complaisance  de  Voiture ,  que  Pascal  a 
donné  au  sien  une  beauté  inaltérable  :  son  secret  fut  d'é« 
^iter  toute  manière,  et  de  donner  toujours  la  préfé-^ 
renée  à  l'expression  la  plus  simple  et  au  tour  le  plus  na- 

Ittrel. 

Marmontel. 


52  ESPRIT 


Ton.  (Prose  et  Poésie.  )  Couleurs,  nuances  du  style 9 
langage  qui  appartient  a  clinrjue  ouvrage. 

Il  y  a  y  L»  le  ton  du  genre  :  c'est  par  exemple ,  du  comi- 
que ou  du  tragique  ;  2"*  le  ton  du  sujet  dans  le  genre  :  le 
sujet  peut  être  comique  plus  ou  moins;  5"  le  ton  des  par- 
ties :  chaque  partie  du  sujet  a',  outre  le  ton  g(Snéral,  son 
ton  particulier  :  une  sw'ne  est  plus  fière  et  plus  vigoureuse 
qu'une  autre  :  celle-ci  est  plus  molle,  plus  douce;  4**  le  j 
ton  de  chaque  pensée ,  de  chacjue  idée  :  toutes  les  parties,  , 
quelques  ])etites  cprelles  soient ,  ont  un  caractère  de  pro'  ; 
priété  cju'il  faut  leur  donner ,  et  c'est  ce  qui  fait  le  poëte;  ; 
sans  cela,  cur  ego  poëta  salutor.  On  bat  souvent  des  î 
mains ,  quand  dans  une  comédie  on  voit  un  vers  tragique»  \ 
ou  un  lyrifpie  dans  une  tragédie.  C'est  un  beau  vers  ,  mais 
il  n'est  point  où  il  devrait  ôtre.  ; 

Il  est  vrai  que  la  comédie  élève  quelquefois  le  ton ,  et  ^ 
que  k  tragédie  l'abaisse  ;  mais  il  faut  observer  que  quel-  1 
que  essor  que  prenne  la  comédie  ;  elle  ne  devient  jamais  ^ 
héroïque.  On  n*en  verra  point  d'exemple  dans  Molière.  : 
n  y  a  toujours  quelque  nuance  du  genre  qui  l'empêche 
d'être  tragique.  De  même,  quand  la  tragédie  s'abaisse,  elle 
ne  descend  pas  jusqu'au  comique.  Qu'on  lise  la  belle  scène 
où  Phèdre  parait  désolée ,  le  style  est  rompu ,  abattu ,  A 
î'ose  m'exprimer  ainsi  ;  c'est  toujours  une  reine  qm 
gémit. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  ton  en  poésie,  s'appli'- 
que  également  à  la  prose.  Il  y  a  chez  elle  le  ton  simple  ou 
familier ,  le  ton  médiocre  et  le  tdu  soutenu ,  selon  le  genre 
de  l'ouvrage ,  le  sujet  dans  le  genre  et  les  parties  du  sujet. 


\ 
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EnGn ,  le  ton  ou  le  langage  d'un  conte ,  d'une  lettre ,  d'une 
histoire,  d'une  oraison  funèbre;  doivent  être  bien  dif- 
férens. 

Le  Chevalier  de  Jaucourt. 


TOURNOIS. 


^r\ 


1 OURNOIS,  {Hist.  de  la  chevalerie*)  Exercice  de  guerre 
et  de  galanterie  que  faisaient  les  anciens  chevaliers ,  pour, 
montrer  leur  adresse  et  leur  bravoure.  C'est  l'usage  des 
tournois ,  qui ,  unissant  ensemble  les  droits  de  la  valeur 
et  de  Tamour ,  vint  à  donner  une  grande  importance  à  la 
galanterie ,  ce  perpétuel  mensonge  de  l'amour. 

On  appelait  tournois ,  dans  le  tems  que  régnait  l'an- 
cienne chevalerie,  toutes  sortes  de  courses  et  combats 
militaires  qui  se  faisaient ,  conformément  à  certaines  rè- 
gles ,  entre  plusieurs  chevaliers  et  leurs  écuyers ,  par  di- 
vertissement et  par  galanterie.  On  nommait  yowfe* ,  des 
combats  singuliers  qui  se  faisaient  dans  le  tournois  y 
d'homme  à  homme,  avec  la  lance  ou  la  dague  ;  ces  joutes 
étaient  ordinairement  une  partie  des  tournois» 

D  est  difficile  de  fixer  l'époque  de  l'institution  des 
tournois,  dont  les  Allemands,  les  Anglais  et  les  Français 
se  disputent  la  gloire ,  en  faisant  remonter  l'origine  de  ces 
jeux  au  milieu  du  neuvième  siècle. 

L'historien  Nithard  parle  ainsi  des  jeux  militaires  , 
dont  les  deux  frères,  Louis-lc-Germanîque  et  Charles-le- 
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Chauve,  se  donnèrent  pluaieurs  fois  le  spectacle  ven 
lannde  842,  après  avoir  jun5  cette  alliance  qui  est  de- 
venue si  célèbre  par  la  formule  de  leur  serment.  LudoÊ 
etiani  hoc  ordine  aœpe  causa  exercitii  frequentahcmt,.. 
Subaistente  hinc  indè  omni  mulûitudine ,  primum  pari 
numéro  Saxonorum^  Faaconorum  ^  Auatraaionun^ 
Britannorum ,  ex  utrâque  parte  veluti  inpicem  adver- 
sari  sibi  "vellent^  aller  in  alterum  veloci  curau  rue- 
bat....  Et  plus  bas  y  eraique  rea  digna....  apectaculo. 

n  paraît  assez  clairement ,  par  la  suite  du  texte  de 
Nithard ,  que  rAllcmagiie  fut  le  th<Sâtre  de  ces  jeux  qui 
avaient  quelque  ressemblance  aux  tournois  qui  snoeédi- 
rent.  La  plupart  des  auteurs  allemands  prétendent  que 
l'empereur  Henri  V'y  surnommé  Yoiaeleur^  qui  monnt 
en  gSG,  fut  Tinstltuteur  des  toumoia;  mais  quelques-rnUy 
avec  plus  de  fondement,  eu  font  l'honneur  à  un  autre 
Henri ,  qui  est  postérieur  d'un  siècle  au  premier.  Eln  ce 
cas  y  les  Allemands  auraient  peu  d'avantage  sur  les  Fran- 
çais f  chez  qui  l'on  voit  tous  les  tournois  établis  vers  le 
milieu  d  u  onzième  siècle,  par  GeofTroi,  seigneur  de  Preuilliy 
en  Anjou.  Anno  1066^  dit  la  chronique  de  Tours,  Goif- 
fridua  de  Pruliaco^  qui  iorneamenta  intfenit^  apud  ^ 
Andegapum  occiditur, 

U  y  a  même  un  historien  étranger,  qui,  parlant  dci  .i 
tournois,  les  appelle  des  combats  français,  conflict^  1 
galliciy  soit  parce  quil  croyait  (|u'ils  étaient   nés  en  j 
France ,  soit  parce  que ,  de  son  tems  ,  les  Français  y  bril- 
laient le  plus.  Henricua  ^  rex  A ngloruin  j  junior^  dit 
Mathieu  Paris,  &oiis  Tan  1 179^  niare  tranaiena  in  con^    - 
flictibua  gallicis,  et  profuaioribua  expenaia^  triennium 
pet^gity  regiâque  majeatate  depoaitây  totua  eatde  rege 


1» 
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translatas  in  militem.  Selon  les  auteurs  de  l'histoire 
Sjfzantine ,  les  peuples  d'Orient  ont  appris  des  Français 
lart  et  la  pratique  des  tournois  ;  et  en  effet  notre  nation 
s  y  est  toujours  distinguée  jusqu'au  tems  de  Brantôme. 

La  veille  du  tournoi  ëtait  ann(mcëe  dès  le  jour  qui  la 
précédait ,  par  les  proclamations  des  officiers  d'armes.  Des 
chevaliers  qui  devaient  combattre ,  venaient  aussi  visiter 
la  place  destinée  pour  les  joutes.  <(  Si  venait  devant  eux 
un  hérault  qij|i  criait  tout  en  hault ,  seigneur^s  chevaliers , 
demain  aurez  la  veille  du  tournoy^  où.  professe  sera 
rendue  et  achetée  au  fer  et  l'acier.  »  * 

On  solennisait  cette  veille  des  tournois  par  d^  espèces. 
ie  joutes,  appelées ,  tantôt  essais  ou  éprouves ,  épreuves  , 
tantôt  les  *vépres  du  tournoi^  et  quelquefois  escrèfnie  ^ 
cest-à-dire ,  escritnes ,  où  les  écuyers  s'essayaient  les  xxris 
contre  les  autres  avec  des  armes  plus  légères  à  porter ,  et 
plus  aisées  à  manier  que  celles  des  chevalier^ ,  plus  faciles 
à  rompre  y  et  moins  dangereuses  pour  ceux  qu'elles  bles- 
saient. C'était  le  prélude  du  spectacle;  nommé  le  grand 
tournoi  f  le  maître  tournoi  ^  le  nudtre  éprouue ,  que  le& 
plas  braves  et  les  plus  adroits  chevaliers  devaient  donne^ 
le  lendemain. 

Les  dames  s'abstinrent ,  dans  les  premiers  tems,  d'as- 
sister aux  grands  tournois;  mais  enfin  l'horreur  de  Voir 
r^NUidre  le  sang  céda ,  dans  le  cœur  de  ce  sexe  né  sensibll», 
a  l'inclination  encore  plus  puissante  qui  le  porte  vers  totd 
ce  qui  appartient  au  sentiment  de  la  gloire ,  ou  qui  peut 
causer  de  l'émotion.  Les  dames,  donc,  accoururetit  bientôt 
en  foule  aux  tournois ,  et  cette  époque  dut  être  celle  de  la 
plus  grande  célébrité  de  ces  exercices. 

U  est  aisé  d'imaginer  quel  mouyement  devait  produire 
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daofi  les  c^spriU  la  proclamai  ion  «K.*  ces  tournois  solennels 
annoncés  long-tcuis  d'avance ,  et  toujours  dans  les  termet 
les  plus  fastueux;  ils  animaient  dans  chaque  province  et 
dans  chaque  cour,  tous  les  chevaliers  et  les  écuyers  à  faire 
d'autres  tournois,  ou  par  toutes  sortes  d'exercices,  ils  m 
disposaient  à  paraître  sur  un  plus  grand  théâtre. 

Tandis  cp'on  préparait  les  lieux  destinés  aux  tour- 
noi9,  on  étalait  le  long  des  cloîtres  de  quelques  monas- 
tères voisins ,  les  écus  armoriés  de  ceux  qui  prétendaieDt 
entrer  dans  les  lices ,  et  ils  y  restaient  plusieurs  )Oun 
exposés  à  la  curiosité  et  à  Texamcn  des  seigneurs,  dai 
dames  et  demoiselles.  Un  héraut  ou  suivant  d'anMi 
nommait  aux  dames  ceux  à  qui  ils  appartenaient;  tt • 
parmi  les  prétendans  ,  il  se  trouvait  quelqu'un  dont  VBBÊt 
dame  eût  sujet  de  se  plaindre ,  soit  parce  qu'il  avait  mal 
parlé  d'elle,  soit  pour  quelque  autre  ofTense,  elle  touchait 
Técu  de  ses  armes ,  pour  le  recommander  aux  juges  du 
tournoi ,  cVst-à-dire ,  pour  leur  en  demander  justice.        ' 

Ceux-ci ,  après  avoir  pris  les  informations -nécessaires, 
devaient  prononcer;  et  si  le  crime  avait  été  prouvé  juri-    . 
diquement ,  la  punition  suivait  de  près.  Le  chevalier  se 
préscutait-il  au  tournoi ,  malgré  les  ordonnances  qui  l'en 
excluaient ,  une  grêle  de  coups  ({ue  tous  les  autres  dieva- 
liers  faisaient  tomber  sur  lui ,  le  punissait  de  sa  témAité, 
et  lui  apprenait  à  respecter  Thonneur  des  dames  et  les  1 
lois  de  la  chevalerie.  La  merci  des  dames  qu*il  devait  ré-  - 
clamer  à  haute  vqix ,  était  seule  capable  de  mettre  des 
bornes  au  châtiment  du  coupable. 

Je  ne  ferai  point  lu  description  des  lices  pour  le 
tournoi,  ni  des  tentes  et  des  pavillons  dont  la  campagne 
clail  couverte  aux  environs,  ni  des  tours ^  c*est -à-dire > 
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des  ëebafauds  dresses  autour  de  la  carrière  où  tant  de 
nobles  personnages  devaient  se  signaler.  Je  ne  distinguerai 
point  les  différentes  espèces  de  combats  qui  s'y  donnaient, 
joutes  y  castilles ,  pas  d'armes  et  combats  à  la  foule  5  il  me 
suflSt  de  faire  remarquer  que  ces  échafauds,  souvent  cons- 
truits en  forme  de  tours ,  étaient  partagés  en  loges  et  en 
gradins,  décorés  de  ricbes  tapis,  de  pavillons,  de  ban- 
nières ,  de  banderoles  et  d'écussons.  Aussi  les  destinait-on 
à  placer  les  rois ,  les  reines ,  les  princes  et  princesses ,  et 
tout  ce  qui  composait  leur  cour ,  les  dames  et  les  demoi- 
idHes,  enfin  les  anciens  chevaliers  qu'une  longue  expé- 
rienoe  au  maniement  des  armes  avait  rendus  les  juges  les 
{ibis  eompétens.  Ces  vieillards ,  à  qui  leur  grand  âge  ne 
permettait  plus  de  s^y  distinguer  encore,  touchés  d'une 
tendresse  pleine  d'estime  pour  cette  jeunesse  valeureuse 
qui  leur  rappelait  le  souvenir  de  leurs  propres  exploits  , 
voyaient  avec  plaisir  leur  ancienne  valeur  renaître  dans 
ces  essaims  de  jeunes  guerriers. 

La  richesse  des  étoffes  et  des  pierreries  relevait  encore 
Téclat  du  spectacle.  Des  juges  nommés  exprès ,  des  maré- 
chaux du  camp ,  des  conseillers  ou  assistans ,  avaient  en 
divers  lieux  des  places  marquées  pour  maintenir ,  dans  le 
duonp  de  bataille ,  les  lois  des  tournois ,  et  pour  donner 
lems  avis  à  ceux  qui  pourraient  en  avoir  besoin.  Une 
mnltitnde  de  hérauts  et  de  suivans  (Farmes ,  répandus  de 
toutes  parts ,  avaient  les  yeux  fixés  sur  les  combattans, 
pour  faire  un  rapport  fidèle  des  coups  qui  seraient  portés 
et  reçus.  Une  foule  de  ménétriers  avec  toute  sorte  d'ins- 
tnunens  d'une  musique  guerrière ,  étaient  prêts  à  célébrer 
les  prouesses  qui  devaient  éclater  dans  cette  journée.  Des 
scrgens  actifs  avaient  ordre  de  se  porter  de  tous  les  côtés 
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où  le  service  «les  lices  les  appellerait ,  soit  pour  doDoev 
des  armes  aux  conibattaiis ,  suil  pour  contenir  la  popukœ 
dans  le  silence  et  le  res|>ect. 

Le  bruil  des  fanfares  annonçait  Farrivëe  des  chev«lierf 

superbement  arm<^s  et  e({uipiis ,  suivis  de  leurs  ëcuyei» 

tous  à  cheval.  Des  dames  et  des  demoiselles  amenaiest 

quelquefois  sur  les  rangs  c<s  iirrs  esclaves  ^  attachés  avec 

des  chaînes  (|u'elles  leur  ôlaient  seulement  «  lorsque  ^  et- 

trés  dans  Tenceinte  des  lices,  ils  étaient  prâtsà  s'élancer. 

Le  titre  d  esclave  ou  de  serviteur  de  la  dame  que  chacim 

nommait  hautement  en  entrant  au  tournoi ,  était  un  titie 

dlionueur,  cjui  devait  t^tre  acheté  par  des  exploits)  il 

était  regardé,  par  celui  qui  le  portait  comme  un  gigP^ 

la  victoire ,  comme  un  engagement  à  ne  rien  faire  qut  M- 

fût  digne  de  lui.  Sen^iuis  iCamour^  leur  dit  un  de  noi 

poètes  y  dans  une  ballade  qu*il  composa  pour  le  tournoi 

fait  à  Saint-Denis,  sous  Cliarles  VI,  au  conoaneucement 

de  mai  i38g: 

Serrans  d'amour ,  regardez  doucement 
Aux  échafiiudt,  anges  du  liandis; 
Lors  jouterez  fort  et  joyeusement , 
Et  si  serez  honorés  et  cbërb. 

A  ce  titre ^  les  dames  daignaient  joindre  ordinaircuMnt 
ce  qu'on  fxip\ï€\'ji\{.  faveur^  Joyau ^  noblesse  n  nobloyy  oû  j 
enseigne  ;  c'était  unt  écliarpe ,  un  voile ,  une  coifibf  une  J 
manche ,  une  mantille /un  braseelet ,  un  nœud ,  en  un  mot  ^ 
c{uelque  pièce  détachée  de  leur  habillement  ou  de  leur 
])ariu*e;  quelquefois  un  ouvrage  tissu  de  leurs  mains; 
dont  le  chevalier  favori&é  ornait  le  haut  de  son  heaume  on 
de  sa  lance,  sou  écu ,  sa  cotte  (Vannes ,  ou  quelque  autre 
))artie  de  son  arnmre. 
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Souvent,  dans  la  chaleur  de  l'action ,  le  sort  des  armes 
faisait  passer  ces  gages  précieux  au  pouvoir  d'un  ennemi 
vainqueur ,  ou  divers  accidens  en  occasionnaient  la  perte. 
En  ce  cas,  la  dame  en  renvoyait  d'autres  à  son  chevalier 
pour  le  consoler,  et  pour  relever  son  courage;  ainsi  elle 
l'animait  à  se  venger ,  et  à  conquérir  à  son  tour  les  faveurs 
dcmt  ses  adversaires  étaient  parés ,  et  dont  il  devait  en- 
suite lui  faire  une  offrande. 

Ce  n'était  pas  les  seules  offrandes  que  les  chevaliers 
vainqueurs  faisaient  aux  dames;  ils  leur  présentaient 
aussi  quelquefois  les  champions  qu'ils  avaient  renversés , 
et  les  chevaux  dont  ils  leur  avaient  fait  vider  les  arçons. 

Lorsque  toutes  ces  marques ,  sans  lesquelles  on  ne  pou- 
vait démêler  ceux  qui  se  signalaient  9  avaient  été  rompues 
et  déchirées ,  ce  qui  arrivait  souvent  par  les  coups  qu'ils 
se  portaient  en  se  heurtant  les  uns  les  autres  et  s'arra- 
chant  à  l'envi  leurs  armes ,  les  nouvelles  faveurs  qu'on  leur 
donnait  sur-le-champ  servaient  d'enseignes  aux  dames  j 
pour  reconnaître  celui  qu'elles  ne  devaient  point  perdre 
de  Tue ,  et  dont  la  gloire  devait  rejaillir  sur  elles.  Quel- 
ques-unes de  ces  circonstances  ne  sont  prises  à  la  vé- 
rité que  des  récits  de  nos  romanciers  ;  mais  l'accord  de 
ces  auteurs  avec  les  relations  historiques  des  tournois,  jus- 
tifie la  sincérité  de  leurs  dépositions. 

Enfin ,  on  ne  peut  plus  douter  que  les  dames ,  atten- 
tives â  ces  tournois ,  ne  prissent  un  intérêt  sensible  aux 
succès  de  leurs  champions.  L'attention  des  autres  specta- 
teurs n'était  guère  moins  capable  d'encourager  les  com- 
battans  :  tout  avantage  remarquable  que  remportait  quel- 
qu'un des  tournoyaps  était  célébré  par  les  sons  des  méné- 
triers, et  par  Ja  voix  des  héraults.  Dans  la  victoire,  on 


6o  i;siM(iT 

criail  honneur  au  JUh  dvn  prriix  \  car,  dit  Moiutrele(^ 
nulclicvalicr  tic  peut  i^trc  \\x^é  preux  lui-menie,  si  cen'eit 
après  le  trilixiMcriictit.  D'autres  fois,  on  criait  :  louange 
et  prix  aux  cha^alierë  qui  êoutienneni  lea  griefa  jfaiU  ei 
arniea^  par  qui  valt^ur,  luirdenumt  et  prouesse  estguai» 
g  né  en  saruf  nieslé  île  sueur. 

A  proportion  des  criées  et  huires  (|u*avaicnt  excit&i 
les  hérauts  et  les  ménétriers,  ils  étaient  payés  par  kl 
champions.  Leurs  présens  étaient  reçus  avec  d*autrc8  cru{ 
les  mots  de  largesse  ou  noblesse ,  c'est-à-dire,  libéraiiti^ 
se  répétaient  &  ehac|ue  distrilmtion  nouvelle.  Une  da 
vertus  les  plus  recommitndées  aux  chevaliers  ,  était  la  gé- 
nérosité; c'e^t  aussi  la  vertu  que  les  jongleurs  ,  les  poëld 
et  les  romanciers  ont  le  plus  exaltée  dans  leurs  chansoni 
et  dans  leurs  écrits  :  elle  se  si(;nalait  encore  par  la  riclieM 
des  armes  et  des  habillemens.  Les  débris  qui  tombaioii 
dans  la  carrière ,  les  éclats  des  armes ,  les  paillettes  d*oi 
et  d'argent  dont  était  jonché  le  champ  de  bataille ,  tOll 
se  partaf^eait  entre  les  hérauts  et  les  ménétriers.  On  fi 
une  noble  imitation  de  cette  antique  magnificence  chefi 
leres(|ue  à  la  cour  de  Louis  \lllj  lors({ue  le  duc  dcBa 
kingham,  allant  à  l'audience  de  la  reine,  parut  avecui 
liabit  chargé  de  |>erlcs ,  ([ue  Ton  avait  exprès  mal  atti 
chées  ;  il  s'était  ménagé  par  ce  moyen  un  prétexte  hoo 
iièle  de  les  (aire  accepter  à  ceux  (|ui  les  ramassaient  pou 
les  lui  remettre. 

Les  principaux  réglemens  des  tournois^  appelés  écoU 
de  prouesse ,  dans  le  roman  de  Pe/vejùrest ,  consistaient 
ne  point  frapper  de  la  pointe ,  mais  du  tranchant  ( 
Tépée,  ni  condiultre  hors  de  son  rang;  à  ne  point  bless 
le  cheval  de  son  adversaire  ;  à  ne  porter  des  cou|Mi  de  lan 
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^au visage,  et  entre  les  quatre  membres,  c'est-à-dire, 
!  au  plastron  ;  à  ne  plus  frapper  un  chevalier  dès  qu'il  avait 
ôtéla  visière  de  son  casque,  ou  qu'il  s'était  déheaume,  à 
ne  point  se  réunir  plusieurs  contre  un  seul  dans  certains 
combats ,  comme  dans  celui  qui  était  proprement  appelé 
joute. 

Le  juge  de  paix ,  choisi  par  les  dames  avec  un  appareil 
curieux,  était  toujours  prêt  d^interposer  son  ministère 
pacifique ,  lorsqu'un  chevalier ,  ayant  violé  par  inadver- 
tance les  lois  du  combat,  avait  attiré  contre  lui  seul  les 
armes  de  plusieurs.  Le  champion  des  dames ,  armé  d'une 
longue  pique,  ou  d'une  lance  surmontée  d'une  coiffe, 
n'avait  pas  plutôt  abaissé  sur  le  heaume  de  ce  chevalier  le 
signe  de  la  clémence  et  de  la  sauve-garde  des  dames ,  que 
Ton  ne  pouvait  plus  toucher  au  coupable.  Il  était  absous 
de  sa  faute ,  lorsqu'on  la  croyait  en  quelque  façon  invo- 
lontaire ;   mai  si  l'on  s'apercevait  qu'il  eût  eu  dessein  de 
la  conojneitre ,  on  devait  la  lui  faire  expier  par  une  rigou- 
reuse punition. 

Celles  qui  avaient  été  l'âme  de  ces  combats ,  y  étaient 
célébrées  d'une  façon  particulière.  Les  chevaliers  ne  ter- 
minaient aucun  exercice  sans  faire  à  leur  honneur  une 
dernière  joute ,  qu'ils  nommaient  le  coup  des  dames  ;  et 
cet  hommage  se  répétait  en  combattant  pour  elles  à  l'épée, 
à  la  hache  d'armes  et  à  la  dague.  C'était,  de  toutes  les 
joutes ,  celle  où  Ton  se  piquait  de  faire  les  plus  nobles  ef- 
forts. 

Le  tournoi  fini ,  on  s'occupait  du  soin  de  distribuer  les 
prix  que  l'on  avait  proposés ,  suivant  les  divers  genres  de 
force  ou  d'adresse  par  lesquels  on  s'était  distingué ,  soit 
pour  avoir  brisé  le  plus  grand  nombre  de  lances ,  soit  pour 
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avoir  fait  le  plus  beau  coup  dVpée  ^  soit  pour  titt  T&ié 
plus  long-tems  à  cheval  sans  £tre  â<$montë  ni  désarçonné, 
soit  enCn  pour  avoir  tenu  plus  long-tems  de  pied  ferme 
dans  la  foule  du  tournoi ,  sans  se  déheaumery  ou  sans  lever 
la  visière  pour  reprendre  haleine. 

Les  officiers  d^urmes  faisaient  leur  rapport  du  combit 
devant  les  juges,  qui  prononçaient  le  nom  du  vainqueur. 
Souvent  on  demandait  Tavis  des  dames^  qui  adjugeaient 
le  prix,  comme  souveraines  du  tournoi  ;  et  quand  il  arrivait 
qu'il  notait  point  adjugé  au  chevalier  qu'elles  en  avaient 
estimé  le  plus  digne ,  elles  lui  accordaient  elles-mêmes  nn 
second  prix.  Knfin ,  lorsijue  le  prix  avait  ctd  décerné  »  les 
oflicicrs  d'armes  allaient  prendre ,  parmi  les  dames  ou  les 
demoiselles^  celles  qui  devaient  présenter  ce  prix  au  vain- 
queur. Le  baiser  qu  il  avait  droit  de  leur  donner ,  en  re- 
cevant le  gage  de  sa  gloire,  lui  paraissait  le  plus  haut 
point  de  son  triomphe. 

Ce  prix  que  les  dames  lui  portaient ,  était  adjugé  tantôt 
sur  les  lices^  et  tantôt  dans  les  palais,  au  milieu  des  diver- 
tisscmens  tpii  venaient  à  la  suite  du  tournoi ,  comme  on 
le  vit  dans  les  fâtes  du  duc  de  Ifourgogne,  à  Lille,  en  i453. 
«  Tandis  qu'on  dansait  (  dit  Olivier  de  la  Marche,  mém. 
L  /,  p.  ^3^-)  y  les  roys  d'armes  et  héraults,  avecque  les 
nobles  hommes  qui  furent  ordonnés  pour  Penqueste,  allè- 
rent aux  dames  et  aux  demoiselles ,  savoir  à  qui  l'on  devait 
présenter  le  prix^  pour  avoir  le  mieux  jousté  et  rompu 
bois  pour  ce  jour,  et  fut  trouvé  (jue  M.  de  Charolais  l'a- 
vait gnigné  et  desservy.  Si  prirent  les  officiers  d'armes  deux 
damoyselles  princesses  (mademoiselle  de  Bourbon  et  ma- 
demoiselle d'Estampes),  pour  le  prix  présenter,  et  elles 
le  baillèrent  a  mondict  seigneur  de  Charolais ,  lecpiel  les 
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hùsà  comme  îl  avait  accoutumé  et  qu'il  ëtait  de  coutume, 
et  fut  crié  mont-joye ,  moult  hautement.  » 

Non-seulement  le  vainqueur  recevait  le  baiser ,  gage  de 
«on  triomphe,  mais  il  était  désarmé  par  les  mêmes  dames 
api  lui  présentaient  des  habits ,  et  le  menaient  à  la  salle 
où  il  était  reçu  par  le  prince ,  qui  le  faisait  asseoir  au  fes- 
tin dans  la  place  la  plus  honorable.  Son  nom  était  inscrit 
dans  les  registres  des  oflGciers  d'armes,  et  ses  actions  fai- 
saient souvent  la  matière  des  chansons  et  des  lays  que 
tWtaient  les  dames  et  les  demoiselles  au  son  des  instru- 
mens  des  ménétriers. 

Voilà  le  beau  des  tournoie  ;  il  n'est  pas  difficile  d'en 
voirie  ridicule  et  les  abus.  Comme  il  n'y  avait  qu'un  pas 
des  dévots  chevaliers  à  l'irréligion  ,  ils  n'eurent  aussi  qu'un 
pas  à  faire  de  leur  fanatisme  en  amour,  aux  plus  grands 
excès  de  libertinage;  les  tournois ,  presque  toujours  défen- 
dus par  l'Eglise,  à  cause  du  sang  que  l'on  y  répandait; ,  et 
auvent  interdits  par  nos  rois ,  à  cause  des  dépenses  énor- 
ines  qui  s'y  faisaient ,  les  tournois ,  dis- je ,  ruinèrent  une 
9'ande  partie  des  nobles  qu'avaient  épargnés  les  croisades 
€t  les  autres  guerres. 

D  est  vrai  néanmoins  que  si  nos  rois  réprimèrent  sou- 
vent ,  par  leurs  ordonnances ,  la  fureur  des  tournois ,  ils 
les  ranimèrent  encore  plus  souvent  par  leur  exemple  :  de 
là  vient  qu'il  est  fait  mention ,  dans  nos  anciens  fabliaux , 
d'une  de  ces  défenses  passagères ,  qui  fut  suivie  de  la  pu- 
blication d'un  tournoi  fait  à  la  Haye  en  Touraine.  Ainsi , 
x\e  soyons  pas  surpris  que  ces  sortes  de  combats  fussent 
toujours  en  honneur,  malgré  les  canons  des  conciles^  les 
^xcommumcations  des  papes ,  les  remontrances  des  gens 
d'église  et  le  sang  qui  s'y  répandait.  11  en  coûta  la  vie ,  eu 
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1240,  a  soixante  c)iev«iHers  et  (^cuyers  9  clans  nn  sei; 
tournoi  fait  à  Nuys^  près  de  Cologne.  Charles  VI  les  sou 
tint,  et  sa  passion  pour  cet  exercice  lui  attira  souvent  de 
reproches  très-sérieux;  car,  contre  l'usage  ordinaire  de 
rois ,  il  s'y  mesurait  avec  les  plus  adroits  jouteurs ,  oom- 
promettait  ainsi  sa  dignité^  etex[>osait  tdmc^raireroent  M 
vie,  en  se  mêlant  avec  eux. 

Enfin,  le  funeste  accident  d'Henri  II ,  tué  dans  no 
tournoi  Cn  iSSg ,  sous  les  yeux  de  toute  une  nation,  mO' 
déra,  dans  le  cœur  des  Français,  Tardeur  qu'ils  avaient 
témoignée  jusques-l&  pour  ces  sortes  d'exercices;  cepen- 
dant la  vie  désœuvrée  des  grands ,  Thabitude  et  la  pas- 
sion ,  renouvelèrent  ces  jeux  funestes  à  Orléans  un  ai 
a|)rès  la  fin  tragique  d'Henri  IL  Henri  de  Bourbon-Mont- 
pensier ,  prince  du  sang,  en  fut  encore  la  victime;  unf 
chute  de  cheval  le  fit  périr.  Les  tournois  cessèrent  alort 
absolument  en  France;  ainsi  leur  abolition  est  de  l'annA 
i56o.  Avec  eux  périt  l'ancien  esprit  de  chevalerie  qui  ni 
parut  plus  guère  que  dans  les  romans.  Les  jeux  qu'oi 
continua  depuis  d'appeler  tournout ,  ne  furent  que  de 
carrousels^  et  ces  mêmes  carrousels  ont  entièrement  pas» 
de  mode  dans  toutes  les  cours  de  TEurope. 

Les  lettres  reprenant  le  dessus  sur  tous  ces  amusemen 
frivoles,  ont  porté  dans  le  cœur  des  hommes  le  goût  pleii 
de  charmes  de  la  culture  des  arts  et  des  sciences.  «  Notr 
siècle  plus  éclairé  (  dit  un  auteur  roi ,  plus  célèbre  en 
core  par  la  gloire  de  ses  armes  (|ue  par  sou  vaste  fgkait  ) 
notre  siècle  plus  éclairé  n'accorde  son  estime  et  son  fpi 
qu  aux  talons  de  Tesprit ,  et  à  ces  vertus  qui  f  rdevai 
Thomme  au-dessus  de  sa  condition,  le  rendent  bieiifiu 
sont,  généreux  et  secourabic.  » 
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De  plus  curieux  que  je  ne  suis ,  pourront  consulter  sur 
les  fournoia  Ducange  au  mot  torneamentum  y  et  sa  Dis'* 
dertation  à  la  suite  de  Xoinville  ;  le  père  Menestrier ,  <U^ 
vers  traités  sur  la  chevalerie  ;  le  père  Honoré  de  Sainte- 
Marie  y  Dissertation  historique  sur  la  chevalerie  an^^ 
cienne  et  moderne;  Lacolombière,  l^héâtre  d^honneur 
et  de  chevalerie  y  où  il  donne,  t.  /•  p.  Sigy  la  liste  de 
plusieurs  réclamations  Ae- tournois  faits  depuis  l'an  i5oo  y 
les  Mémoires  de  littérature. 

Mais  le  charmant  ouvrage  sur  V ancienne  chevalerie  y 
considérée  com^me  un  établissement  politique  et  mili-' 
taire  ^  par  M.  de  la  Gume  de  Sainte-Palaye,  dont  j'ai  tiré 
ce  court  mémoire  y  doit  tenir  lieu  de  tous  ces  livres. 

Le  Chevalier  DE  JAtTcotTKT. 


-  >■  ■       -      -       .      ■  "  ■■■■■'■■■■■  ff       t       ; 


TRADUCTION. 


IRADUCTION.  (jLï'^/^ra/z^r«.)  Les  opinions  ne  s'accordent 
pas  sur  l'espiëce  de  tâche  que  s'impose  le  traducteur,  ni 
sur  l'espèce  de  mérite  que  doit  avoir  la  traduction.  Les 
uns  pQisent  que  c'est  unis  folie  de  vouloir  assimiler  deux 
langues  dont  le  génie  est  différent  ;  que  le  devoir  du  tra* 
ductctw  c^.  .de  .se  mettre  à  la  place  de  son  auteur  autant 
qiffl  eit paisible,  de  se  remplir  de  son  esprit,  et  de  le 
We  s'exprimer  dans  la  langue  adoptive,  comme  il  se  fût 
exprimé  lui-même  s'il  eût  écrit  daoé. cette  langue.  Les 
autres  pensent  que  ce  n'est  pas  assez  :  ils  veulent  retrou-;^ 
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é^màm  ^'j^itmà  «  noû»  le  AfaM  iiit  iui  Jinumi .  nc .  *  U  «il 
pmifMé  A^.  m  dir^e  <  k' jtr  A&  eUmu  et  lie  ioâr  «iu.  tsiinriir. 

ijiwt'-i»  «•«MMimC  A«  Anwanrtft  «7^  >ui.  «uwai^  utile 
/«i»  A-:np^]«Uit  ;  M^-s^i.  pltM  emntXBU  AÊmaaAimt  la  j^nulae^ 

^Wï  ("^A  o^j^fti<»H  ^H  f^/ttksnan£maA  celle  <i<:»ziaaa A«  nrnmltf? 
Xi»  f^fff-uA^.  eu  iU(il«  des  n^v^iu.  La  delkateaMt  «kei 
rH»  /  K^f/iMnt  ^[ri/;  /l^  //nlvurices  «  noo-senlcaenl 
/|nA  tf  tM/lciiïleiir  efface  le»  Idcke*  de  rori^iwil,  iipill  k 
U0tt\^f  et  remljelKiêe^  maU  elle  lui  reproche,  cooMocooe 
ft/^\tyfttt^f  iVy  Uiâ^r  lief  incorrections  :  ao  Iie«  «joe  ii 
';^v/;'»t^  ili:^  autres  lui  fait  un  crime  da  n'avoir  pas  rcs- 
\H'r\/'  (^n  fautes  précieuses,  qu'ils  se  rappellent  cl*aToir 
vupn^  ft  qu*iU  aiment  k  retrouver.  Vous  copiez  un  Tase 
''itUM^uv^  et  TOUS  lui  donnex  Télégancc  grecque;  ce  n*est 
priliit  l/i  ce  r|u\in  vous  demande  et  ce  que  Ton  attend  de 

r«li:iriifi  n  misoii  dans  son  Bcnn,  Il  sagit,  pour  le  tra-- 
dm  triir,  dr  ^r  roii^ultrr,  et  de  voir  auquel  des  deux  goûts 
il  dt'iV'ir.  S'il  sVloi(;iir  trop  de  loriglual,  il  ne  traduit 
|»lu«.  il  itiiihu  s*il  le  copie  trop  servilement,  il  fait  une 
vf*i9n»n%  ri  ao*it  quu  translateur.  N*y  aurait-il  pas  un  mi- 
lii'ii  \  prrnditt, 

li«  piiintirr  vi  lo  plus  indispensable  des  devoirs  du 
iivdiirlnir  rst  dr  reudre  la  pensée;  et  les  onvrages  qui 
iU'  $%m{  qui'  |H*nscs  sont  nist^s  à  traduire  dans  tontes 
kl'  Innfups.  )««  rinrtr,  la  propricté*  la  justesse ^  la  pr^ 
«v«îtMi«  1(1  diH^tniiT  font  alors  tout  le  mérite  de  la  Oo- 
-t'si-  .'a^»  4v\uniir  da  stvlc  i>rigînal  :  et  si  quelques*! 
•\o  \  xH  ipulilt^  ntAiM|iimt  à  crltti^i ,  on  sait  pé  an 
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piste  d'y  avoir  suppléé.  Si ,  au  contraire ,  il  est  moins  clair 
ou  moins  prëeis ,  on  Fen  accuse ,  lui  ou  sa  langue*  Pour  la 
décence  9  elle  est  indispensable ,  dans  quelque  langue  qu'on 
écrive.  Rien  de  plus  choquant,  par  exemple,  que  de  voir 
le  glus  grave  et  le  plus  noble  des  historiens,  traduit  en 
proverbes  des  halles.  Mais  jusque-là  il  n'est  pas  difficile  de 
réussir,  surtout  dans  notre  langue,  qui  est  naturellement 
claire  et  noble.  Un  homme  médiocre  a  traduit  YEsscU 
sur  P entendement  humain,  et  Ta  traduit  assez  bien  pour 
nous  y  et  au  gré  de  Locke  lui-même. 

Mais  si  un  ouvrage  profondément  pensé  est  écrit  avec 
énei^e ,  la  difficulté  de  le  bien  rendre  commence  à  se  faire 
sentir  :  on  chercherait  inutilement ,  dans  la  prose  si  tra-< 
Taillée  de  d'Ablancourt ,  la  force  et  la  vigueur  du  style  de 
Tacite. 

Quoique  la  brièveté  donne  toujours,  sinon  plus  de 
force,  au  moins  plus  de  vivacité  à  la  pensée ,  on  ne  l'exige 
de  la  langue  du  traducteur  qu'autant  qu'elle  en  est  sus- 
ceptible ;  et  quoique  le  français  ne  puisse  atteindre  à  la 
concision  du  latin  de  Salluste ,  il  n'est  pas  impossible  de 
le  traduire  avec  succès.  Mais  Ténergie  est  un  caractère  de 
lexpression  si  adhérent  à  la  pensée ,  que  ce  sera  un  pro* 
dige  dans  notre  langue ,  diffuse  et  faible  comme  elle  est 
en  comparaison  du  latin  ^  si  Tacite  est  jamais  traduit. 

Ainsi  à  mesure  que,  dans  un  ouvrage  ,  le  caractère  de 
la  pensée  tient  plus  à  l'expression ,  la  traduction  devient 
plus  épineuse.  Or ,  les  modes  que  la  pensée  reçoit  de  l'ex- 
pression sont  la  force,  comme  je  l'ai  dit,  la  noblesse, 
l'élévation,  la  facilité,  l'élégance,  la  grâce,  la  naïveté,  la 
délicatesse,  la  finesse,  la  simplicité,  la  douceur,  la  légè- 
reté, la  gravité,  enfin  le  tour,  le  mouvement,  le  coloris 
et  lliarmonic  :  et  de  tout  cela ,  ce  qu'il  y  a  do  plus  difficile 
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à  imiter  n'est  pas  ce  qui  semble  exiger  le  plus  d'effort.  Par 
exemple  ,  dans  toutes  les  langues ,  le  style  noble ,  élevé, 
se  tmduit;  et  le  délicat,  le  léger,  le  simple,  le  naïf  est  près» 
que  intraduisible.  Dans  toutes  les  langues,  on  réussira 
mille  fois  mieux  à  traduire  Cinna  qu'une  fable  de  La  Fon- 
taine ou  qu*une  épHre  de  Voltaire,  par  la  raison  que  toutes 
les  langues  ont  les  couleurs  entières  de  Texpression ,  et 
n'ont  pas  les  mcmes  nuances.  Ces  nuances  appartiennent 
surtout  au  langage  de  la  société  ;  et  rien  n'est  plus  difficile 
à  imiter ,  d^une  langue  à  une  autre,  que  le  familier  noble. 
Or ,  c'est  ce  naturel  exquis  et  pur  qui  fait  le  cliarme  de 
ce  qu'on  appelle  les  ouvrages  d'agrément.  C'est  là  que  le 
travail  est  plus  précieux  (|ue  la  matière. 

L'abondance  et  la  richesse  ne  sont  pas  les  mêmes  dans 
toutes  les  langues.  La  nôtre  ,  dans  l'expression  du  senti- 
ment et  de  la  passion ,  est  Tune  des  plus  riches  et  ne  l'est 
pas  encore  assez.  Dans  les  détails  physiques,  soit  de  la 
nature  ou  des  arts ,  elle  est  plus  |)auvre  et  manque  à  tout 
moment,  non  pas  de  mots,  mais  de  mots  ennoblis*  Gela 
vient  de  ce  que  nos  poètes  célèbres  se  sont  plus  exercés 
dans  la  poésie  dramatique  que  dans  la  poésie  descriptive. 
Aussi  les  combats  d'Homère  sont-ils  plus  difQciles  à  tra- 
duire dans  notre  langue  que  les  belles  scènes  de  Sophocle 
et  A' Euripide ,  les  Métamorphoses  cTOmde,  plus  diffi- 
ciles  que  ses  EUgies  ;  les  Géorgiquesde  f^irgilcy  plus  dif- 
ficiles que  T Enéide  ;  et  dans  celle-ci ,  les  jeux  célébrés 
aux  funérailles  d'Anchise,  plus  difficiles  à  bien  rendre 
que  les  amours  de  Didon.  A  l'égard  des  Géorgiquee  ^ 
M.  l'abbé  Dclille  a  vaincu  la  difGculté  ;  et  c'est  un  coup 
de  maître  dans  Part  d'écrire. 

Dans  le  genre  noble ,  dès  que  le  mot  d'usage ,  le  terme 
propre  n'est  pas  ennobli ,  le  traducteur  n'a  de  ressource 
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^e  danftla  mëtaphore  pu  dans  la  périphrase  ;  et  quelle 
tiatigue  pour  lui  de  suivre ,  par  mille  détours ,  à  travées 
les  ronces  d'une  langue  barbare ,  un  écrivain  qui  y  dans 
la  sienne ,  marche  un  chemin  droit ,  uni ,  parsemé  de 
fleurs. 

On  a  dit  tout  ce  qu'on  a  voulu  sur  l'inversion  des  lan- 
gues anciennes  ;  on  a  cherché ,  on  a  trouvé  des  phrases  où 
les  mots  transposés  avaient  par-là  même  plus  d'analogie 
avec  le  trouble  et  le  désordre  de  la  pensée  ;  je  le  veux  bien. 
Mais ,  en.  général ,  l'intérêt  seul  de  flatter,  l'oreille  ou  de 
suspendre  l'attention ,  décidait  de  la  place  que  l'on  don- 
nait aux  mots.  Prenez  des  cartes  numérotées ,  mêlez  le 
jeu  9  et  donnez -le  moi  à  rétablir  dans  l'ordre  indiqué 
par  les  chiffres  5  voilà  l'image  très-fidèle  du  mélange  des 
mots  dans  la  construction  des-  anciens.  Or  ,  quelle  assi- 
milation peut-il  y  avoir  entre  une  langue  dans  laquelle , 
pour. donner  plus  de  grâqe ,  plus  de  finesse ,  ou  plus  de 
force  au  tour  de  l'expression  ,  il  est  permis  de  transposer 
tous  les  mots  d'une  phrase ,  de  les  combiner  à  son  gré;  et 
une  langue  où ,  dans  le  même  ordre  que  les  idées  se  pré- 
sentent naturellement  à  l'esprit ,  les  mots  doivent  être 
rangés?  Les  ouvrages  où  la  clarté  faille  mérite  essentiel 
et  presque  unique  de  l'expression,  ne  perdront  rien ,  ga- 
gneront même  à  ce  rétablissement  de  l'ordre?  naturel  ; 
mais  lorsqu'il  s'agit  d'agacer  la  curiosité  du  lecteur ,  d'ex- 
citer son  impatience,  de  lui  ménager  la  surprise,  l'éton- 
nement  et  le  plaisir  que  doit  lui  causer  la  pensée  ,  ou  de 
séduire  son  oreille  par  les  modulations  d'un  style  harmo- 
aieux  ;  quelle  comparaison  entre  la  ligne  droite  de  la 
phrase  française ,  et  l'espèce  de  labyrinthe  de  la  période 
dn  anciens  I 
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ÏjC  colorin  de  TcxpreiMiori  lient  ù  la  rieliesAO  du  langflf^e 
métaphorique,  et,  ù  cet  (^^anl ,  clitt(|iie  longue  a  ara  rra- 
aourc(*f  partieulif'ïrea.  i^i  diifrn'nfre  tient  enaire  plua  a  Ti* 
iDHginaUoit  «le  IVc  rivuin  cprau  carat  t<rre  cle  la  langue;  et 
comme  9  |>our  imiter  avec  chaleur  lc4  mouvemeiia  de  IV* 
loquence,  il  faut  participirr  au  talent  de  Toratenr;  de 
même  t  et  plus  encore ,  [K)ur  Imiter  le  coloris  de  la  po^^ftie, 
il  faut  partici|KT  au  talent  du  poète.  Maia ,  à  T^rd  de 
riiarmonie ,  ce  nV^t  pas  seulement  une  oreille  juste  et  dé- 
licate qui  la  donne  ,  elle  doit  être  une  des  faculti^s  de  la 
langue  dana  laquelle  on  dcrit.  !«es  Italiens  se  vantent  d*a- 
voir  dVxcellentes  traductions  de  Lucrrce  et  de  Virgile; 
les  Anglais  se  vantent  d  avoir  une  excellente  iraiuction 
d'Homère  :  quoi  c(U*il  en  soit  du  coloris,  les  Italiens  peu- 
vent-ils se  di.H«iimuler  comhicn,  du  côté  de  rharmonie» 
leurs  faihles  traducteurs  .nont  loin  de  ressembler  et  k  Lu- 
crèce et  à  Virgile?  Po|m;  lui-même,  tout  élégant  et  oroé 
qu*il  est,  peut-il  donner  la  plus  Caihle  idée  de  riiarmonie 
des  vers  (rilomrre,  s'il  est  vrai  que  les  vers  d*llomére 
soient  au  moins  ausHi  harmonieux  que  les  vers  de  Vir- 
gile? Qu*a  de  commun  le  vers  rhythmique  des  Italiens 
et  des  Anglais  avec  riiexamètre  ancien  ;  av<;c  ce  vers  dont 
le  mouvement  est  si  n'-gulier ,  si  sensible,  si  varié ,  si  ant" 
logiie  à  Timage  ou  au  sentiment  ;  avec  ce  vers  qui  est  le 
prodige  de  Tbarmonie  de  In  parole  ? 

Il  n*y  a  pour  les  modernes ,  il  faut  l'avouer ,  aucune  et^ 
péraiici:  d'approcher  jsmais  des  anciens  dans  cette  partie 
de  lexpression ,  soit  poétique ,  soit  oratoire.  La  prose  de 
'i'ourreil,  de  d'Olivet,  celle  dr  IJossuet  lui-même ,  s'il 
avait  traduit  s^fs  rivaux  ,  n'aurait  pas  plus  d'analogie  avec 
eiUe  de  Uémo^tlhène  et  de  Cicéron y  que  les  vers  de  Cor- 
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ueille  et  Ae  Racine ,  avec  les  vers  de  Virgile  et  d'Homère. 

Quelle  est  donc  la  ressource  du  traducteur?  De  sup- 
poser y  GODime  on  l'a  dit ,  que  ces  poètes ,  ces  orateurs 
eussent  écrit  en  français,  qu^ils  eussent  dit  la  même 
chose;  et,  soit  en  prose,  soit  en  vers  ,  de  tâcher  d'attein* 
dre  f  dans  notre  langue  au  degré  d'harmonie ,  qu'avee  une 
oreille  excellente  et  beaucoup  de  peine  et  de  soin ,  ils  au- 
raient donné  à  leur  style. 

C'est  ici  le  moment  de  voir  s'il  est  essentiel  aux  poëte& 
d'être  traduits  en  vers;  et  ta  question,  ce  me  semble,, 
n'est  pas  difficile  à  résoudre. 

Entre  la  prose  poétique  et  les  vers,  nulle  différence  que 
celle  de  lliarmonie»  La  hardiesse  des  tours  et  des  figures, 
la  chaleur,  la  rapidité  des  mouvemens,  tout  leur  est 
commun.  C'est  donc  à  l'harmonie  que  la  question  se  ré- 
duit. Or ,  quel  est ,  dans  notre  langue ,  l'équivalent  des 
vers  anciens  le  plus  consonnant  pour  l'oreille?  n'est-ce  pas 
le  vers  tel  qu'il  est?  Oui ,  sans  doute  ;  et  quoique  la  prose 
ait  son  harmonie,  elle  nous  dédommage  moins.  Il  y  a 
donc ,  tout  le  reste  égal ,  de  l'avantage  ^  à  traduire  en  vers 
des  vers  même  d'une  mesure  et  d'un  rhythme  tout  diffé- 
rent. Mais  cette  différence  de  rhythme  et  l'extrême  diffi- 
culté de  suivre  son  modèle  à  pas  inégaux  et  contraints  , 
cette  difficulté  d'être  en  même  tems  fidèle  à  la  pensée  et  à 
la  mesure ,  rend  le  succès  si  pénible  et  si  rare ,  qu'on 
pourrait  assurer  que,  dans  tous  les  tems ^  il  y  atti!»  plus 
de  bons  poètes  que  de  bons  traducteurs  en  vers. 

Cependant  le  moyen ,  dit-on,  de  supporter  la  traduô^ 
tion  d'un  poète  en  prose  ?  Eh  quoi  I  serait  -  ce  donc  une 
chose  si  rebutante  que  de  lire  en  prose  harmonieuse  ua 
ouvrage  plein  de  génie,  d'imagination  et  d'intérêt,  (^aî 
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serait  un  tissu  d^ëvcncmens ,  de  situations  ^  de  tableaat 
touclians  ou  terribles ,  où  la  nature  serait  peinte,  et  dans 
les  hommes  et  dans  les  choses ,  avec  ses  plus  vives  coU'* 
leurs  ?  Je  ne  veux  pas  disputer  à  nos  vers  les  charmes  qu'ib 
ont  pour  rorcille  ;  mais  sans  ce  nombre  de  syllabes  pério-» 
diquement  égal ,  ces  repos  et  ces  consonnancea ,  Teiprea- 
aion  noble ,  vive  et  juste  de  la  pensée  et  du  sentiment , 
ne  peut-elle  plus  nous  frapper  d*admiration  et  de  plaisir? 
Parlons  vrai  ;  il  est  des  poèmes  dont  le  mérite  éminent 
est  dans  la  mélodie  ;  ceux  -  là  tombent  y  si  le  prestige  du 
vers  ne  les  soutient  ;  car  dès  que  Tâme  est  oisive^  Toreille 
veut  être  charmée.  Mais  prenez  les  morceaux  touchans  ou 
sublimes  des  anciens  j  et  traduisez  -  les  seulement  comme 
a  fait  Brumoi ,  en  prose  simple  et  décente  ;  ils  produiront 
leur  effet.  Je  prends  cet  exemple  dans  le  dramatique;  et 
c'est  réellement  le  genre  qui  se  passe  le  mieux  du  prestige 
des  vers  ^  parce  qu'il  est  intéressant  et  d'une  chaleur  con- 
tinue. Mais,  par  la  raison  contraire^  on  doit  désirer  que 
Tépopée  et  lepoëme  didactique  soient  traduits  en' vers.  Les 
scènes  touchantes  de  X Iliade  se  soutiennent  dans  la  prose 
môme  de  madame  Dacier  ;  mais  les  descriptions  y  les  com- 
bats auraient  besoin  «  dans  notre  langue ,  d'être  traduits , 
comme  en  anglais ,  pur  un  Pope  ou  [)ar  un  Voltaire. 

En  général,  le  succès  de  la  traduction  tient  à  l'analogie 
des  deux  langues,  et  plus  encore  à  celle  des  génies  de 
l'auteur  et  du  traducteur.  Boileau  disait  de  Dacier  :  Il 
fuit  lesgrdcea^  et  les  grâces  le  fuient.  Quel  malheur  pour 
Horace  d^avoir  eu  pour  traducteur  le  plus  lourd  de  nos 
écrivains  !  La  prose  de  Mirabeau ,  toute  froide  qu'elle  est , 
n'a  pu  éteindre  le  génie  du  Tasse ,  mais  elle  a  émoussé  la 
gaieté  piquante  de  l'Ârioste  ;  elle  a  terni  toutes  les  fleura 
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le  œite  brillante  imagination.  C'ëtait  à  La  Fontaine  ou 
k  Voltaire  de  traduire  le  poème  de  Roland  furieux. 
•  Tout  homme  qui  croit  savoir  deux  langues ,  se  croit  en 
état  de  traduire.  Mais  savoir  deux  langues  assez  bien  pour 
traduira  de  l'une  à  l'autre,  ce  serait  être  en  ëtat  d'en 
saisir  tous  les  rapports,  d'en  sentir  toutes  les  finesses,  d'en 
apprécier  tous  les  ëquivalens  y  et  cela  même  ne  suffit  pas  : 
il  iaut  avoir  acquis  par  l'habitude  la  facilite  de  plier  à  son 
(^  celle  dans  laquelle  on  écrit  ;  il  faut  avoir  le  don  de 
^  f  enrichir  soi  -  même ,  en  créant ,  au  besoin ,  des  tours  et 
[  des  expressions  nouvelles  ;  il  faut  avoir  surtout  une  saga- 
►  cité,  une  force,  une  chaleur  de  conception  presque  égale  à 
r  oelle  du  génie  dont  on  se  pénètre,  pourne  faire  qu'un  avec 
lui,  en  sorte  que  le  don  de  la  création  soit  le  seul  avantage 
fpî  le  distingue  ;  et  dans  la  foule  innombrable  des  traduc- 
teurs ,  il  y  en  a  bien  peu ,  il  faut  l'avouer ,  qui  fussent  di- 
gues d'entrer  en  société  de  pensée  et  de  sentiment  avec  un 
homme  de  génie.  Madame  La  Fayette  comparait  un  sot 
traducteur  à  un  laquais  que  sa  maîtresse  envoie  faire  un 
compliment  à  quelqu'un.  Plus  le  compliment  est  délicat^ 
disait-elle,  plus  on  est  sûr  que  le  laquais  s'en  tire  mal. 
Presque  toute  l'antiquité  a  eu  de  pareils  interprètes  :  mais 
c'est  encore  plus  sur  les  poètes  que  le  malheur  est  tombé, 
par  la  raison  que  les  finesses ,  les  délicatesses ,  les  grâoes 
d'une  langue  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  à  rendre  ;  et 
que ,  par  une  singularité  remarquable ,  presque  tout  ce 
qui  nous  reste  en  prose  de  l'antiquité  se  réduit  à  l'élo- 
quence et  au  raisonnement ,  deu!^  genres  d'écrire  sérieux 
et  graves,  dont  les  beautés  solides  peuvent  passer  dans 
toutes  les  langues  sans  trop  souffrir  d^altération ,  comme 
ces  Uqaeurs  pleines  de  force  qui  se  transportent  d'un 
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monde  k  Fautre  saïui  perdre  de  leur  qualité ,  tandis  que 
des  vins  dëlicats  et  fins  ne  peuvent  changer  de  dimat. 

Mais  une  image  plus  analogue  fera  mieux  sentir  ma] 
pensée.  On  a  dit  de  la  traduction ,  qu^elle  était  comme 
l'envers  de  la  tapisserie;  cela  suppose  une  industrie  bieft^ 
grossière  et  bien  maladroite.  Faisons  plus  dlionneur  attj 
copiste ,  et  accordons-lui  en  même  tems  l'adresse  de  bi 


saisir  le  trait  et  de  bien  placer  les  couleurs  :  s'il  a  le  même 
assortiment  de  nuances  que  l'artiste  original^  il  fera  une 
copie  exacte  à  laquelle  on  ne  désirera  que  le  premier  fi 
du  génie  ;  mais  s'il  manque  de  demi-teintes ,  ou  s'il  ne 
pas  les  former  du  mélange  de  h:s  couleurs ,  il  ne  donm 
qu'une  esquisse ,  d'autant  plus  éloignée  de  la  beauté 
tableau,  que  celui-ci  sera  mieux  peint  et  plus  fini*  Or, 
palette  de  l'orateur ,  de  lliistoricn  ,  du  philosophe ,  iJ 
guère  y  si  j'ose  le  dire ,  que  des  couleurs  entières  qui  se 
trouvent  partout  :  celle  du  poète  est  plus  riche  en  nua 
et  ces  nuances ,  le  plus  souvent ,  sont  exclusivement 
nées  à  la  langue  dans  laquelle  il  a  composé.  Pai  p 
dit  avec  laquelle  il  a  pensé  ;  car  l'idée,  en  naissant,  chcrdu 
le  mot  qui  doit  la  rendre  ;  et  s'il  lui  manque ,  elle  s'éteiat 
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TRAGEDIE, 


^M.iiJLGij}iB.{Littéràture.)  Lorsqu'on  a  lu  ces  beaux  vers 
fàe  Lucrèce  : 

Suaoe ,  mari  magno ,  turhantihus  œquora  venlis^ 
■  '■  E  terra  magnum  alterius  spectare  lahorem  ; 

Non  çuia  vexari  guemguam  estjucunda  voluptas , 
Sed  quibus  ïpse  maUs  careas  quia  cernere  suaoe  est. 

on  croit  avoir  trouvé  dans  le  cœur  humain  le  principe 
t^e  la  tragédie  y  mais  on  se  trompe.  II  est  bien  vrai  que 
onime  se  plaît  naturellement  à  s'effrayer  d'un  danger 
qui  n'est  pas  le  sien ,  et  à  s'affliger  en  simple  spectateur 
fnir  le  malheur  de  ses  semblables.  Il  est  vrai  aussi  que  la 
Joie  secrète  d'être  à  l'abri  des  maux  dont  il  est  témoin , 
peut  contribuer  par  réflexion  au  plaisir  que  lui  cause  le 
spectacle  de  l'infortune.  Mais  d'abord  les  enfans,  qui  ne 
*^font  certainement  pas  cette  réflexion ,  ont  un  plaisir  très- 
vif  à  être  émus  de  crainte  et  de  pitié  par  des  récits  ter- 
ribles et  touchans  ;  ce  plaisir  n'est  donc  pas ,  dans  la 
simple  nature ,  l'effet  d'un  retour  sur  soi«méme.  De  plus , 
si  la  vue  du  danger  ou  du  malheur  d'autrui  nous  était 
agréable ,  comme  le  dit  Lucrèce ,  par  la  comparaison  de 
nous-mêmes  avec  celui  que  nous  voyons  dans  le  péril  ou 
la  souffrance,  plus  sa  situation  serait  affreuse,  plus  nous 
aurions  de  plaisir  à  n'y  être  pas  ;  la  réalité  nous  en  serait 
encore  plus  agréable  que  l'image;  et  dans  l'image,  plus 
nilusion  serait  forte ,  plus  le  spectacle  nous  serait  doux« 
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Or  il  arrive  au  contraire  que ,  ni  Timagc  est  trop  n 

Liante  et  le  8|)ectacle  trop  horrible  ^  Tame  y  rrpug 

ne  [>€ut  le  souffrir.  Enfin  ^  si  la  joie  de  se  voir  exem 

maux  auxquels  on  s*int(!resse  faisait  le  charme  de  k 

passion  y  plus  le  péril  serait  loin  de  nous  ^  plus  le 

serait  pur  et  sensible;  rien  de  plus  ras<»urant  en  efl 

la  difTdrence  de  celui  qui  souiTrc  avrc  celui  qui  voit 

frir  ;  rien,  de  plus  effrayant  au  contraire  (|ue  les  ra 

d*A(;e,  de  condition  1  de  caractère,  de  Tun  k  Taut 

cependant  il  est  certain  que  plus  rexem|>le  noua 

de  pris ,  par  les  rap(>erta  du  malheureux  avec 

m/^nies ,  plus  Tinti^r^it  qui  nous  y  attache  a  pour  r 

force  et  d^attrait.  Ce  n'est  donc  pas ,  comme  le  d 

crècei  par  réflexion  sur  nous-niAmes  que  nous  ai 

nous  effrayer  I  &  nous  affliger  sur  autrui. 

Principe  de  la  tragédie.  Le  vrai  plaisir  de  TAmi 
t^B  émotions  9  est  essentiellement  le  plaisir  d*âtrc 
de  r^trc  vivement ,  sans  aucun  des  périls  dont  non 
tit  la  douleur.  Ainsi  la  sûreté  perscmnelle,  lui  «in 
periclif  est  bien  une  condition  sans  laquelle  le  s[ 
tragique  ne  serait  pas  un  plaisir  ;  mais  ce  n*est 
cause  du  plaisir  (|u'on  y  éprouve  :  il  naît  de  ! 
naturel  qui  nous  porte  à  exercer  toutes  nos  facultc 
corps  et  de  Tâme,  cVst- à-dire  ù  nous  éprouver 
intclligens,  agissans  et  sensibles.  C'est  cet  (!xercice 
de  la  sensibilité  naturelle,  qui  rend  les  (fufans  si 
du  merveilleux  qui  les  effraie;  c'est  ce  qui  fuit  coi 
populace  grossi/îre  au  lieu  du  supplice  des  crii 
c'est  ce  qui  fait  chérir  à  quel(|ues  nations  lf:s  c 
d'animaux  et  de  gladiateurs ,  ou  des  specUicles  h< 
ment  tragiques;  cest  ce  qui  entraîne  des  natio: 
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ijlonces,  plus  sensibles,  ou,  si  l'on  veut,  plus  faibles^  au 
^datre  des  passions  ;  c'est ,  en  un  mot ,  ce  qui  fait  le 
charme  de  la  poésie  de  sentiment. 

Mais  peu  de  sentlmens  sont  assez  patbëliques  pour 

mimer  un  long  poème.  La  joie  ou  la  volupté  peut  animer 

ne  chanson  \  la  tendresse  peut  animer  une  idylle  ou  une 

â%ie  ;  l'indigfiation  ,  une  satire  ;  l'enthousiasme  y  une 

ode;  l'admiration,  par  intervalles,  peut  suppléer,  dans 

F^popée  et  même  dans  la  tragédie,  à  un  intérêt  plus  pres- 

Imt.  Mais  le  vrai,  le  grand  pathétique  est  celui  de  la 

[fenreur  et  de  la  pitié  :  ces  deux  sentimens  ont  sur  tous  les 

patres  l'avantage  de  suivre  le  progrès  des  événemens ,  de 

troître  à  mesure  que  le  péril  augmente ,  de  presser  l'âme 

par  degrés ,  jusqu'au  terme  de  l'action  ;  au  lieu  que ,  par 

eiemple ,  l'admiration  et  la  joie  naissent  dans  toute  leur 

torce  4  et  s'affaiblissent  presque  en  naissatit. . 

Essence  de  la  tragédie.  Le  double  intérêt  de  la  terreur 
^t  de  la  pitié  doit  donc  être  l'âme  de  la  tragédie.  Pour 
Cela ,  il  est  de  l'essence  de  ce  spectacle ,  i'^  de  nous  pré- 
ienter  nos  semblables  dans  le  péril  et  dans  le  malheur  ; 
3*  de  nous  les  présenter  dans  un  péril  qui  nous  effraye , 
el  dans  un  malheur  qui  nous  touche  ;  3°  de  donner  à 
cette  imitation  ime  apparence  de  vérité  qui  nous  séduise 
et  nous  persuade  assez  pour  être  émus  comme  nous  nous 
{>laison8  à  l'être ,  jusqu'à  la  douleur  exclusivement;  De  là 
^utes  les  règles  sur  le  choix  du  sujet ,  sur  les  mœurs  et  les 
caractères,  sur  la  composition  de  la  fable,  et  sur  toutes 
les  vraisemblances  du  langage  et  de  l'action. 

Du  sujet.  L'homme  tombe  dans  le  péril  et  dans  le 
malheur  par  une  cause  qui  est  hors  de  lui^  ou  en  lui- 
même.  Hors  de  lui ,  c'est  sa  destinée ,  sa  situation ,  ses 
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devoirs,  tes  liens  ^  tous  les  occidens  de  la  vie,  et  Tac 
ciuVxercent  sur  lui  les  dieux  «  la  nature  «  les  hommes 
ces  causes,  les  plus  tragiques  sont  celles  que  le  mail 
reux  clidrit ,  et  dont  il  n*avail  lieu  d*attendre  que  dul 
JKn  lui-même  f  c*est  sa  faiblcMC  ,  son  imprudence 
penchanSfSes  passions,  ses  vices,  ([uelfiuelois  sesvertui 
ces  causes ,  la  plus  ft^conde,  la  plus  patlit^tique  et  la 
morale,  c*cst  la  passion  combine^?  avec  In  bontcS  natui 

Deux  êyatèmea  de  tragédie.  Cette  distinction  des 
^es  du  malheur,  ou  hora  de  nona^  ou  en  noiia^mémea 
le  partage  des  deux  systc^nies  de  tmgédir%  ancien  et 
derne  ;  et  d*un  coup  d*œil ,  on  y  peut  voir  les  carac 
de  Tun  et  de  Tautre,  leurs  difrc^rence»,  leurs  rapport 
genres  propres  k  chacun  d*eux,  et  tous  les  genres  mito 
qui  résultent  de  leur  mélange. 

Syatèrne  ancien.  Sur  le  tht'Atre  ancien ,  le  malhei 
personnage  intéressant  était  pres(|ue  toujours  reffet  c 
cause  étrangère  ;  et  lorscju'il  y  avait  de  bi\  faute  par 
prudence ,  faiblesse  ou  passion ,  comme  dans  OEa 
Ilicubey  Phèdre ,  etc. ,  le  poète  avait  soin  de  dom 
cette  cause  une  cause  première ,  comme  la  dettinéi 
colère  des  Dieux  ou  leur  volonté  sans  motif,  en  un 
la  fatalité;  et  cela,  dans  les  sujets  même  qui  semblée 
plus  naturels.  Par  exemple,  si  Agamemnon  était  assoi 
en  arrivant  dans  son  palais',  un  Dieu  l'avait  prédit ,  • 
poëte  ne  manquait  pas  de  faire  annoncer  par  Cassai 
([uc  telle  était  la  destinée  de  ce  malheureux  (ils  d*Atrée  i 
Tantale  :  de  même,  si  les  fils  d'Oi^dipe  se  déclaraient 
guerre  impie,  c'était  TcAVît  inévitable  des  imprécatior 
leur  père  ;  et  les  poètes  avaient  grand  soin  d*eu  averti 
spectateurs. 
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Dans  les  sujets  tirés  du  thë&tre  des  Grecs  ou  de  leur 
Ittstoire  fabuleuse ,  ce  même  dogme  a  étë  reçu  sur  tous  les 
tiiëâtres  du  monde.  Oreste ,  condamne  par  un  Dieu  à  tuer 
an  mère,  et ,  pour  ce  crime  inévitable ,  tourmenté  par  les 
Snménides ,  n'est  guère  moins  intéressant  pour  nous  que 
toonr  les  Athéniens  ;  car  la  vraisemblance  et  Peffet  théâ- 
InJ  n'exigent  pas  que  l'on  croie  à  la  fiction,  mais  qu'on 
j  adhère  :  et  c'est  à  quoi  se  sont  mépris  les  spéculateurs , 
«ni,  de  leur  cabinet,  ont  voulu  régler  le  théâtre. 

Les  poètes  ont  mieux  jugé  du  pouvoir  de  l'illusion,  et 
de  la  facilité  qu'on  a  toujours  h  déplacer  les  hommes  :  ils 
mi  pris  les  sujets  des  Grecs;  fait  du  théâtre  de  Paris  le 
Chéitre  d'Athènes;  ressuscité  Mérope,  Œdipe,  Iphigénie, 
Oreste  ;  rétabli  sur  la  scène  le  culte ,  les  mœurs ,  les  usages 
«■tiques ,  avec  toutes  les  circonstances  des  lieux ,  des 
hommes  et  des  faits  ;  et  les  Français,  à  ce  spectacle ,  sont 
Sjkvenus  Athéniens.  Ainsi  nous  avons  vU  revivre  l'an- 
^cime  tragédie  avec  tout  ce  qu'elle  eut  jamais  de  plus 
touchant  et  de  plus  terrible ,  mais  avec  une  plénitude  et 
«ne  continuité  d'action ,  une  gradation  d'intérêt ,  un  en- 
fliitnement  de  situations ,  un  développement  de  mœurs , 
iiesentimens,  de  caractères,  un  art  et  des  ressorts  incon- 
Bos  aux  anciens. 

Cependant ,  comme  cette  source  n'était  pas  inépuisa- 
9Ue  f  et  que  de  nouvelles  circonstances  indiquaient  de 
|ÎK>Qveaax  moyens ,  le  génie  a  tenté  de  s'ouvrir  une  autre 
cmère. 

Syatèntê  moderne.  Les  anciens^  à  côté  du  système  de 
Il  fetalité ,  donné  par  la  religion  et  par  l'histoire  de  leur 

I 

[pays ,  avaient ,  comme  nous ,  le  système  des  passions  ac- 
'tives  donné  par  la  nature;  ils  l'ont  employé  quelquefois , 
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comme  dans  VÈlecire  et  dans  le  Tliyeêie  s  mais ,  soit  qu'A 
leur  parût  moins  imposant,  moins  pathétique;  soitqnlT 
ne  s'accordut  pas  si  bien  avec  la  forme ,  les  moyens  et  Tm- 
tcntion  de  leur  théâtre  «  ils  Tavaient  négligé*  Les  modemei 
sVu  sont  saisis  :  ils  ont  fait  de  la  tragédie  »  non  pas  le  tt- 
bleau  des  calamités  de  fhomme  esclave  de  la  destinée,' 
mais  le  tableau  des  malheurs  et  des  crimes  de  l'honm 
esclave  de  ses  passions.  Dès  lors  le  ressort  de  Faction  tnn 
gique  a  été  dans  le  cœur  de  lliomme  «  et  tel  est  le  nouvel» 
système  dont  Corneille  est  le  créateur. 

Subdiifiaion  des  deux  systèmea.  Mais  chacun  de  ces 
deux  sytèmcs  se  subdivise  en  divers  genres. 

Chez  WGrecs,  il  y  avait  quatre  sortes  de  iragédieê^ 

Tune  pathétique ,  Tautre  morale ,  et  Tune  et  Tautre  simpk 

ou  implexe.  La  tragédie  morale  se  terminait ,  au  gré  de 

la  loi  j  par  le  succès  des  bons  et  par  le  malheur  des  mé* 

chans.  La  tragédie  pathétique  se  terminait  au  contraire 

par  le  malheur  du  personnage  intéressant ,  c'est-à-dire] 

naturellement  bon  et  digne  d'un  meilleur  sort  :  Âristoti 

voulait  qu'il  eût  contribué  à  son  malheur  par  qudqiu 

faute  involontaire;  mais,  dans  le  système  ancien,  cet  adoa 

cissement  n'est  constamment  fondé  ni  en  raisons  ni  ci 

exemples.  La  tragédie  simple  était  celle  qui  n'avait  poin 

de  révolution  décisive,  et  dans  laquelle  les  choses  su 

vaient  un  même  cours ,  comme  dans  le  Tivyeate  :  cds 

qui  méditait  de  se  venger,  se  venge;  celui  qui,  dis  I 

commencement,  était  dans  le  péril  et  le  malheur,  y  sac 

combe ,  et  tout  est  fini.  Dans  cette  espèce  de  fable ,  il  y 

des  momens  où  la  fortune  semble  changer  de  face  ;  et  o 

demi-révolutions  produisent  des  mouvemens  très-pathi 

tiques  ;  mais  elles  ne  décident  rien.  Dans  la  fable  impies 
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il  y  a  révolution  ou  cliangeiiient  de  fortune  ;  et  la  rëvolu- 
tion  est  simple ,  ou  double  en  sens  contraire.  Voilà  toutes 
les  formes  de  la  tragédie  ancienne  ;  et  l'on  voit  que  les 
différences  ne  sont  que  dans  l'événement  et  dans  la  façon 
de  l'amener.  Âristote  distingue  aussi  les  fables  dont  les 
incidens  viennent  du  dehors ,  et  les  fables  dont  les  inci- 
dens  naissent  du  fond  du  sujet;  mais  par  le  fond  du  sujet, 
il  entend  les  circonstances  de  l'action ,  et  non  les  mœurs 
des  personnages  :  aussi  dit-il  expressément  que  la  tragédie 
n'agit  point  pour  imiter  les  mœurs ,  qu'elle  peut  même 
s'en  passer;  et  tout  ce  qu'il  demande  pour  émouvoir, 
c'est  un  personnage  sans  caractère ,  mêlé  de  vices  et  de 
vertus ,  ou ,  si  Ton  veut ,  sans  vertus  et  sans  vices ,  qui  ne 
soit  ni  méchant  ni  bon  ,  mais  malheureux  par  une  erreur 
ou  par  une  faute  involontaire  ;  et  en  effet  c'en  était  assez 
dans  le  système  des  anciens* 

Quand  les  modernes  ont  employé  le  système  des  pas* 
siens ,  tantôt  ils  l'ont  réduit  à  sa  simplicité ,  et  tantôt  ils 
l'ont  combiné  avec  celui  de  la  destinée  :  de  là  les  divers 
genres  de  la  tragédie  nouvelle. 

Lorsque ,  dès  l'avant-scène  jusqu'au  dénouement ,  la 
volonté ,  la  passion ,  ou  la  force  des  caractères ,  agit  seule 
et  par  elle-même ,  produit  les  incidens  et  les  révolutions , 
noue,  enchaîne  et  dénoue  l'action  théâtrale  ;  c'est  le  sys- 
tème des  modernes  dans  toute  sa  simplicité ,  et  ce  genre 
se  subdivise  en  trois.  Le  premier  est  celui  où  le  person- 
uagç  intéressant  fait  son  malheur  soi-même  ,  comme 
Roxane  et  le  ûls  de  Brutus  ;  le  second  est  celui  où  le  ca- 
ractère intéressant  est  aux  prises  avec  des  méchans,  et 
qu'il  est  menacé  d'en  être  la  victime,  comme  Britannicus, 
comme  Zopire  et  ses  enfans  ;  le  troisième  est  celui  où , 

ÏOME   XV.  6 
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sans  le  concours  des  mcfclians ,  le  personnage  intc^ressanl 
est  malheureux  par  la  situation  pénible  et  douloureusi 
où  le  réduit  le  contraste  de  ses  devoirs  et  de  ses  pen- 
chans,  ou  de  deux  intérêts  contraires,  et  par  la  violenct 
qu'il  se  fait  à  lui-même,  ou  quon  fait  à  sa  volonté,  maij 
avec  un  droit  légitime,  comme  dans  le  Cid^  dans  Inès 
dans  Zaïre. 

Si  la  violence  vient  du  dehors^  soit  des  Dieux,  soit  d^ 
la  fortune,  soit  d'un  pouvoir  irrésistible;  ces  incidciis 
étrangers  aux  mœurs  des  personnages  qui  sont  en  scène 
rentrent  dans  Tordre  de  la  fatalité  :  mais  ce  genre ,  appro- 
chant de  celui  des  Grecs,  ne  laisse  pas  d'être  plus  fécond 
en  ce  (|u  il  déploie  tous  les  ressorts  du  cœur  humain ,  e 
qu*il  établit  sur  la  scène  le  combat  le  plus  douloureu: 
entre  la  nature  et  la  destinée ,  entre  la  passion  qui  veu 
être  libre ,  et  la  fatale  nécessité  qui  Tenchaine  et  lui  fai 
la  loi. 

A  présent,  si  l'on  considère  que  ces  divers  genres  peu 
vent  se  réunir  dans  le  même  sujet  et  se  combiner  dan 
une  même  fable,  comme  je  Tai  fait  observer  dans  XJphi- 
génie  en  yJulide ,  vi  comme  on  peut  le  voir  dans  la  Sémi- 
rarnis'y  qu'il  est  du  moins  très-naturel  que  le  mobile  soi 
dans  la  passion  ,  et  Tubstacle  dans  la  fortune  ;  qu*il  esl 
même  rare  que  Tact  ion  soit  assez  simple  pour  navoU 
qu'un  ressort;  que^  dans  le  concours  de  divers  caractèrei 
intéressés  à  Tévénement ,  chacun  d'eux  étant  passionnée! 
naturellement  bon,  ou  méchant,  ou  mixte,  ce  n'est  plus 
une  passion  qui  agit ,  mais  une  foule  de  passions  contrai- 
res ,  et  chacune  selon  le  naturel  du  personnage  qu'elle 
anime ,  du  rapport  d'âge ,  de  rang  et  de  qualités  respec- 
tives ,  comme  du  fils  au  père ,  et  du  sujet  au  roi  ^  si ,  dans 
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ce  choc,  on  fait  concourir  les  droits  du  sang  et  de  l'hy- 
men ,  de  Tamour  et  de  l'amitië ,  de  la  nature  et  de  la  pa- 
trie ,  etc. ,  on  sera  étonné  de  la  fécondité  que  les  mœurs 
donnent  à  Faction ,  et  l'on  aura  de  la  peine  à  concevoir 
que  les  anciens  les  aient  comptées  pour  si  peu  de  chose» 

Avantagea  du  système  ancien.  Ce  n'est  pourtant  pas 
sans  raison  que  les  anciens  avaient  préféré  le  système  de  la 
fatalité,  i®  Il  était  le  plus  pathétique.  Quoi  de  plus  capa- 
ble en  efifet  de  frapper  les  esprits  de  compassion  et  de  ter- 
reur, que  de  voir  l'homme ,  esclave  d'une  volonté  qui 
n'est  pas  la  sienne  ^  et  jouet  d'un  pouvoir  injuste,  capri- 
cieux 5  inexorable ,  s'efiForcer  en  vain  d^éviter  le  crime  qui 
l'attend  ou  le  malheur  qui  le  poursuit  ?  C'est  ce  dogme 
que  les  Stoïciens  enseignaient ,  et  que  Sénèque  a  exprimé 
en  deux  mots,  Volentem  ducuntfata,  nolentem  ira- 
hunt'y  c'est  cette  déplorable  condition  de  l'homme  que 
rCEdipe  français  expose  en  si  beaux  vers. 

MUérable  vertu,  don  stérile  et  funeste, 

Toi ,  par  qui  j'ai  tissu  des  jours  que  je  déteste  , 

A  mon  noir  ascendant  tu  n'as  pu  résister. 

Je  tombai  dans  le  piège  en  voulant  l'éviter. 

Un  Dieu  plus  fort  que  moi  m'entraînait  dans  le  crime  ; 

Sous  mes  pas  fugitifs  il  creusait  un  abîme; 

Et  j'étais,  malgré  moi,  dans  mon  aveuglement  « 

D'un  pouvoir  inconnu  l'esclave  et  l'instrument. 

Voilà  tous  mes  forfaits  ;  je  n'en  connais  point  d'autres* 

Impitoyables  dieux  ,  mes  crimes  sont  les  vôtres  ; 

Et  vous  m'en  punissez  ! 

Ainsi  ^innocence ,  confondue  avec  le  crime  par  le  caprice 
aveugle  et  tyrannique  de  l'inflexible  destinée ,  est  sans 
cesse  exposée^  sur  le  théâtre  ancien 9  à  la  compassion  des 
hommes  asservis  sous  la  même  loi.  L'antre  de  Polyphéme, 
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OÙ  Ulysse  et  ses  compagnons  voyaient  tous  les  jours  diS- 
Yorer  quelqu'un  de  leurs  amis^  et  altendaient  leur  tour  en 
frémissant ,  est  le  symbole  du  théâtre  d'Athènes.  C'est  la 
sans  doute  le  tragique  le  plus  fort,  le  plus  terrible,  le 
plus  déchirant ,  et  celui  qui,  dans  tons  les  tems ,  fera  Ter- 
«er  le  plus  de  larmes. 

'j**  Il  était  plus  facile  à  manier.  Les  Dieui  agissent 
comme  bon  leur  semble  :  la  destinée  est  impénétrable  et 
ne  rend  point  compte  de  ses  décrets  :  au  lieu  que  la  nature 
en  action  est  soumise  à  ^s  propres  lois ,  et  que  ces  lob  nous 
sont  connues.  La  balance  de  la  volonté  a  9e^  poids  et  ses 
contre-poids  :  te  flux  et  le  reflux  des  passions,  leurs  accés^ 
leurs  relâches  et  leurs  révolutions ,  leur  choc  et  le  degrc 
de  force  qui  décide  de  Tascendant ,  tout  a  sa  règle  au  de- 
dans de  nous-mêmes;  et  un  coup  d'œil  sur  les  combinai- 
sons que  je  viens  d'indiquer  en  parlant  des  mœurs,  fera 
sentir  la  difficulté  de  mettre  chaque  pièce  de  celte  machine 
à  sa  place,  et  de  lui  donner  le  degré  de  ressort  et  d'activité 
qu'elle  doit  a\oir.  Que  Ton  compare  le  mécanisme  de 
YOEdipe  de  Sophocle  ou  de  VOreate  d*Euripide  ^  avec 
celui  de  Polyeucte^  de  Britannicus^  ou  XAlzire^  et  Ton 
verra  combien  les  Grecs  devaient  être  à  leur  aise  avec  k 
destinée  et  la  fatalité. 

Rien  de  plus  tragique^  sans  doute ,  que  de  voir  un  ami^ 
sans  le  savoir,  tuer  son  ami  ;  un  ûk ,  son  père;  une  mèrey 
sou  fils  ;  un  fils  «  sa  mère  :  j'en  conviens  avec  Aristote.  Rien 
de  plus  effrayant  que  la  situation  du  malheureux,  qui» 
par  erreur ,  va  répandre  un  sang  qui  lui  est  cher.  G)r- 
neille  ne  voyait  rien  de  pathétique  dans  la  situation  de 
Mérope  et  dlphigénie  ,  Tune  allant  immoler  son  fils, 
Tautre  son  frère  5  et  G)nieille  était  dans  l'esreur.  «  Ce 
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lirère ,  clisa!t-il ,  et  ce  fils  leur  étant  inconnus ,  ils  ne  peu- 
vent être  pour  elles  qu'ennemis  ou  indiffërens*  »  Mais  si 
Mérope  ou  Iphigénie  ne  connaissent  pas  le  crime  qu'elles 
vont  commettre  ^  le  spectateur  en  est  instruit  ;  et  par  un 
pressentiment  du  désespoir  où  serait  une  mère  qui  aurait 
immolé  son  fils,  une  sœur  qui  aurait  tué  son  frère ,  on 
frémit  pour  elle  j  de  son  erreur  et  du  coup  qu'elle  va 
frapper. 

A  plus  forte  raison ,  rien  de  plus  intéressant  que  la  si- 
tuation d'un  tel  personnage ,  si  le  crime  n'est  reconnu 
qu'après  qu'il  est  commis. 

Mais ,  à  la  place  d'une  erreur  involontaire  ou  d'une 
nécessité  inévitable ,  que  l'on  mette  la  passion;  quel  art 
uefaut-il  pas  alors  pour  concilier  l'intérêt  avec  des  crimes 
bien  moins  borribles ,  pour  faire  plaindre ,  par  eicemple , 
le  meurtrier  de  Zaïre ,  ou  l'indigne  fils  de  Brutus  !  II  est 
des  crimes  que ,  dans  l'emportement  9  un  homme  naturel- 
lement bon  peut  commettre  ;  chacun  de  nous ,  dans  un 
accès  de  passion ,  en  est  capable  ;  et  c'est  ce  qui  nous  fait 
cbérir  encore  et  plaindre  ceux  qui  les  ont  commis.  Mais 
si  le  crime  révolte  la  nature  9  la  passion  même  la  plus  vio- 
lente ne  suffit  pas  pour  Fexcuser  ;  un  parricide  n'est  pas 
seulement  un  homme  passionné ,  c'est  un  monstre  ;  ce 
monstre  ne  peut  nous  toucher.  Il  y  a  plus  :  on  ne  pardonne 
i  la  passion  la  simple  cruauté  que  dans  un  mouvement 
soudain >  rapide 9  involontaire;  la  cruauté  préméditée 
rend  le  criminel  odieux ,  quelque  passionné  qu'il  soit. 
Nulle  difficulté  9  au  contraire  9  dans  les  sujets  où  la  fatalité 
domine  :  Hercule ,  rendu  furieux  par  la  haine  de  Junon  y 
tue  ^^  enfanset  safemmejOreste,  forcéd'obéiràun  Dieu^ 
assassine  sa  mère;  et 9  pour  ce  crime  inévitable  y  il  est  livre 
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aux  Kuitirnidcs;  Hercule  et  Oreate  «ont  int«;refstns ,  et 
(l*autant  plu.i  que  leur  Action  eni  plus  atroce.  Il  en  est  de 
m£mc  cic  Terreur  (VOlMlijie.  1  oute  Timlignation  se  rejette 
sur  le»  Dieux ,  la  conipHa.Hion  rcAite  aux  hommes.  Le  pa- 
tli<(tique  de  Tnction  ne  se  réduit  pasù  In  catastrophe  :  le 
crime  p(*ut  (^trc  annonce:  ;  et  sî  Ton  voit  de  loin  Tinexo- 
rabic  destint^e  ac  complaire  i\  dresser  les  ]>i<'ges,  i  creu- 
ser, ù  cacher  rabimeoù  le  malheureux  doit  tomber,  Vy 
attirer  ou  l'y  conduire,  Ty  pousser  ellc-mi^meet  l'y  préci- 
piter; plus  ce  prodige  de  mi'chanceté  nous  est  odieux  et 
plus  nous  devient  cher  celui  (|ui  en  est  la  victime.  Voilà 
pourquoi,  entre  tous  1rs  sujets,  Aristote  préfère  ceux  où 
le  crime  serait  le  plus  atroce ,  s'il  était  volontaire  et  libre. 
5**  Le  système  des  anciens  était  plus  favorable  A  la  gran- 
deur de  leurs  théûtres  et  à  la  pompe  solennelle  des  spec- 
taolea  qu'on  y  donnait.  Ces  spectacles  faisaient  partie  des 
fttea  où  toute  lu  (irèce  accourait;  il  fallait  donc  que 
ramphithé&tre  put  contenir  une  multitude  assemblée,  et 
que  le  théAtre  fut  proportionné  t\  ce  cercle  immense  de 
spc'ctuteurs.  Mais  une  scène  spacieuse  demandait  une  ac* 
tion  grande  et  forte  ^  où  tout  fut  peint  comme  dans  un 
tableau  de.itiné  à  être  vu  de  loin;  et  c'est  i\  quoi  le  système 
de  la  fatalité  s'accommodait  mieux  (|ue  le  n6tre;  car  ,  en 
faisant  venir  du  dehors  les  événemens  tragiques,  il  sim- 
plifiait tout,  et  ne  laissait  A  l'action  théAtrale  que  des 
masses  t\  présenter.  La  pcMuture  des  passions,  dont  tous 
les  détails  nous  eiu^hantent ,  n'aurait  eu  1:\  aucun  relief . 
ces  touches  délicates,  ces  rellets ,  ces  nuances  ,  ces  dévc- 
h)ppemens,  si  précieux  pour  nous,  auraient  été  jierdus; 
et,  au  contraire,  «les  traits  de  force,  <|ui,  vus  de  près,  fc* 
roieut  sur  nous  des  impressions  trop  douloureuses  ^  adou« 
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cisparla  perspective,  n'avaient  de  pathétique  que  ce  qu'il 
en  fallait  pour  l'âme  des  Athéniens.  C'est  sur  leur  théâtre 
c[ue  Philoctète  devait  paraître  couvert  de  lambeaux^  se 
traînant ,  se  roulant  par  terre  ,  et  rugissant  de  douleur  $ 
c'est  là  qu'OEdipe  devait  paraître  les  yeux  crevés  ,  ver- 
sant sur  ses  enfans  des  gouttes  de  sang  au  lieu  de  larmes; 
qu'Oreste,  poursuivi  parles  Furies,  devait  tomber  dans 
les  convulsions  ,  et  demander  à  sa  sœur  Electre  qu'elle 
essuyât  Fécume  de  ses  lèvres  5  c'est  là  que  le  supplice 
de  Prométhée,  les  tourmens  d'Hercule  et  les  fureurs 
d'Ajax ,  étaient  en  proportion  avec  la  grandeur  du  spec- 
tacle. 

Ce  système  remplissait  mieux  l'objet  religieux,  poli- 
tique et  moral  que  Von  se  proposait  alors.  Il  est  évident  ^ 
quoi  qu'en  dise  Âristote,  que  le  caractère  de  l'action  tra- 
gique prenait  trop  sur  la  liberté,  et  soit  que  le  personnage 
intéressant  ressemblât  par  son  caractère  à  l'agneau  docile 
et  timide  qui  se  laisse  mener  à  l'autel,  ou  au  taureau  fou- 
gueux qui  se  débat  sous  le  couteau  du  sacrificateur,  l'évé- 
Bement  n'en  était  pasmoins  l'accomplissement  d'un  décret 
qui  décidait  du  sort  de  l'homme  ;  et  quelle  qu'en  fiit  la 
victime,  l'un  et  l'autre  étaient  sous  l'empire  de  l'inflexible 
lécessité.   Par  là  l'objet  poétique  était  rempli  :  tar  la 
erreur  nous  "vient ^  dit  Aristote,  de  la  possibilité  que 
nougvoyons  à  ce  qjjSun  malheur  semblable  nous  arrive* 
et  la  pitié  nous  n)ient  de  Vindignité  de  ce  malheur,  qui 
nous  semble  peu  mérité.  Mais  où  était  le  but  moral  ?  où 
^tait  le  fruit  de  l'exemple?  De  ce  qu  Œdipe  a  tué  son. 
père  sans  le  savoir,  et  qu'il  a  épousésa  mère;  quelle  consé- 
quence tirer?quec'estun  crime  horrible  d'exposer  ses  eii- 
faos.IVIais  avant  que  Jocaste  eût  exposé  le  sien,  son  sort  Uù 
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avait  éié  prédit.  Œdipe  a  été  imprudent  t  un  homme  ^ 
*  dit- on,  menacé  de  tuer  son  perc  et  dVpouscr  sa  mére^ 
aurait  dû  ue  pas  voyager,  n^avoir  de  querelle  avec  per- 
sonne y  et  ne  se  marier  jamais.  Mais  ceux  qui  raisonnent 
ai  bien  ont  oublié  que,  dans  le  système  des  Grecs,  la 
destinée  était  irrévocable ,  et  qu'il  était  dans  celle  d'Œ- 
dipe  de  faire  tout  ce  qu'il  a  fait. 

Il  est  donc  vrai,  comme  Ta  reconnu  Marc-Âurèle,  que  le 
but  moral,  religieux  et  politique  de  la  tragédie  ancienne, 
était  de  frapper  les  esprits  de  l'ascendant  de  la  destinée, 
afin  d'accoutumer  les  bommes  aux  événemens  de  la  vie^ 
de  les  y  résigner  d'avance ,  et  de  les  rendre  patiens ,  cou- 
rageux et  déterminés.  Cette  habitude ,  donnée  à  un  peu- 
ple, de  tout  voir  sans  étonnementet  de  tout  souffrir  sans 
faiblesse ,  était  favorable  aux  mœurs  publiques  ;  et  quant 
A  ce  qui  pouvait  résulter ,  dans  le  détail  des  mœurs  pri« 
vées  ,  du  système  de  la  nécessité ,  les  poètes  s'en  inquié- 
taient peu  :  c'était  aux  lois  à  y  pourvoir. 

A  l'avantage  de  former ,  dans  un  état  républicain  exposé 
aux  plus  grands  revers ,  une  masse  d'hommes  préparés  à 
tout  et  résolus  à  tout ,  se  joignait  celui  de  leur  faire  voir 
que  tous  les  hommes  étaient  égaux  sous  l'empire  de  la 
destinée  ;  que  les  plus  élevés  étaient  sujets  à  l'imprudence 
et  à  l'erreur,  que  les  Dieux  se  jouaient  des  rois;  que  tout 
ce  qui  flatte  l'orgueil  était  fragile  et  périssable;  et  que  les 
plus  grandes  calamités  et  les  plus  grands  crimes  étant 
réservés  aux  souverains,  il  était  également  insensé  d'as- 
pirer à  l'être ,  et  de  souffrir  qu'il  y  en  eût.  C'est  ce  qu'il 
était  important  d'inculquer  à  des  peuples  libres. 

Voilà  les  raisons  de  préférence  qui  avaiant  décidé  les 
anciens  en  faveur  du  système  de  la  fatalité  ;  mais  puisque 
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ce  système  avait  tant  d'avantages,  pourquoi  nous  en  être 
éloignés  ?  Est-ce  pour  écarter  l'idée  d'une  destinée  injuste, 
d'une  aveugle  nécessité?  Nullement;  et  l'on  voit  assez 
que,  tant  que  les  modernes  ont  pu  tirer  de  ce  système 
des  spectacles  intéressans,  ils  ne  s'en  sont  pas  fait  scru- 
pule. Est-ce  que,  l'opinion  ayant  changé,  la  vraisem* 
blance  et  l'intérêt  des  anciennes  fables  seraient  perdus 
pour  nous?  Encore  moins  :  l'illusion  supplée  à  la  croyance. 
Les  sujets  les  plus  pathétiques  de  notre  théâtre  sont  pris, 
du  théâtre  des  Grecs.  JJQSdipej  YOreste ,  la  Phèdre  y  les 
deux  Iphigéniea ,  la  Mérope ,  le  JPhyloctète ,  etc. ,  réus- 
siront dans  tous  les  tems  et  chez  tous  les  peuples  du 
monde. 

Mais  si  ce  n'a  pas  été  pour  rendre  la  tragédie  plus  mo- 
rale ou  plus  intéressante  qu'on  en  a  fait  un  nouveau  sys- 
tème, qu'est-ce  donc  qui  l'a  introduit?  Le  cours  naturel 
des  choses ,  un  nouvel  ordre  de  circonstances ,  la  difficulté 
qu'éprouvait  l'art  à  s'accommoder  des  anciens  sujets,  leur 
épuisement,  des  avantages  d'une  autre  espèce  que  Ton 
croyait  trouver  dans  le  système  des  passions. 

Avantagea  du  noupeau  système.  Voyez  d'abord  dans 
lartide  Poésie,  combien  l'histoire  fabuleuse  des  Grecs, 
leur  religion  et  leurs  mœurs  étaient  favorables  à  leur  sys- 
tème,  et  combien  ce  qui  leur  était  propre  est  étranger 
partout  ailleurs. 

Les  spectateurs ,  comme  je  l'ai  dit,  se  dépaysent  aisé-* 
menti  mais  l'illusion  qui  les  entraîne  tient  elle-même 
aux  convenances ,  et  ce  système  religieux  des  Grecs  ne  peut 
convenir  qu'aux  sujets  qu'il  a  consacrés.  Il  n'eût  doue 
jamais  fallu  sortir  de  leur  histoire  fabuleuse;  et  dans 
ce  cercle ,  le  génie  tragique  se  fût  trouvé  trop  à  l'étroit. 


n  <9t  bîoi  vra  «rne  •  ôans  too»  les  ten»  et  din  fOO^ 
oracli»  'in  amniie.  'in  ïvniUM;  r>?.-<jvosirire  daM   I* 
fartoiu! .  ^  «ta»  oe  rx  ni  inovile  ie  hiusinl  des  Mot* 
mène .  une  ^^soisck  'ît:  rataiici^ ..  ft  «xw  par  coBJcqucnt  il 
était  i^iMibû:  rjiv*nc«^  'iif!»  «ajvt»  «ju  tuât  fut  conduit 
par  le  mrt  oa  par  in'i  qosk*  inx^i^iblm  maïs  des  aoci" 
éen»  fans  noccrt*.  soji:»  liai;»;!!»  *iif  r;xa  ^  Taotre,  anitt 
drniiéf  dK  Tnistanhiincv  'Tiiie  'ie  v*:nttf  «  a'jTuit  pour  CQX 
ni  ITopizufla  r«feile  ai  ia  tniiit2)ija  tûboLetHC  «  aoraientmaiu 
#|aft  «le  cocuLftance  et  d^iator*  tisf  sur  li  sorne»  et  n*aiiraient 
pas  été  aoez  «TiJtfinnient  IVfet  duce  puiasance  tyranoi* 
que .  attKkce  ^  rendre  le»  kooHBK^^  oa  coupables  ou  mal- 
lienreax ,  pcor  que  de  ces  «pecticles  du  malheur  et  dtt 
crime  •  oa  reçut  k  m^hne  iicDrersioa  de  terreur  dont  les 
Grecs  «e  sentaient  frappes  «  et  dont  leur  système  religieux 
nous  frappe  encore  noas-mèmes  dans  les  sujets  où  il  est 
empreint. 

Cet  amas  dlncidens  fortuits  *  dont  il  nr  a  rien  à  oon- 
clore ,  ont  pu  occuper  nos  aïeux  à  la  renaissance  des  let- 
tres: et  quand  ni  Fesprit ,  ni  le  goût  «  ni  le  jugement  mÊm« 
notaient  formes,  on  en  faisait  sur  tous  les  thé&tres  de 
l'Europe  des  comédies  sans  comique  «  des  tragédies  sans 
intérêt.  La  curiosité ,  la  surprise  étaient  les  seules  émo* 
tions  qu'on  éprouvait  à  ces  s|>ectacles;  mais  ne  connais- 
sant rien  de  mieux  ,  on  croyait  voir  le  mieux  possible* 

FlnGn,  Corneille  ayant  découvert,  au  milieu  de  ce 
chaos,  une  nouvelle  source  d'évéuemens  tragiques,  aussi 
intércssans  dans  leurs  causes  que  terribles  dans  leun 
eflcts  f  ce  fut  un  cri  universel  ;  et  rEuro{)e  moderne  re- 
connut la  tagédie  qui  lui  était  propre. 

L'homme  libre  sous  un  Dieu  juste,  qui  permetUitle 
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sans  en  être  la  cause ,  l'homme  en  proie  à  ses  passions , 

en  batte  à  celles  de  ses  semblables ,  et  rendu  malheureux 

par  lui-même  ou  par  eux,  devint  l'objet  de  la  tragédie  et 

le  nouveau  spectacle  affligeant  et  terrible  dont  elle  frappa 

^ks  esprits. 

Or,  les  avantages  de  ce  nouveau  système  sont  d'être 
plus  fécond,  plus  universel,  plus  moral,  plus  propre  à 
la  ferme  et  à  l'étendue  de  nos  théâtres ,  pluâ  susceptible 
de  tout  le  charme  de  la  représentation. 

1"  Plus  fécond  j  parce  qu'il  met  en  jeu  tous  les  ressorts 
du  cœur  humain,  qu'il  en  fait  les  mobiles  de  l'action 
théâtrale ,  qu'il  donne  lieu  aux  développemens  de  toutes 
les  passions  actives ,  que  de  leur  mélange  il  compose  des 
caractères  pleins  d'énergie  et  de  chaleur ,  que^  de  leurs 
contrastes  il  tire  des  situations  variées  à  l'infini,  que 
de  leurs  combats  il  fait  naître  une  foule  de  mouvemens 
qui  étaient  inconnus  aux  anciens. 

Non-seulement  la  passion  agite  l'âme ,  mais  elle  altère 
la  raison ,  la  séduit^  la  trompe ,  l'égaré ,  et  la  range  de  son 
parti  :  de  là  tout  l'artifice  qu'elle  emploie  pour  en  imposer 
à  celui  qu'elle  obsède  et  à  tous  ceux  qu'elle  a  intérêt  de 
persuader  et  d'émouvoir;  de  là  Téloquence  de  deux  pas- 
sions contraires ,  pour  se  vaincre  mutuellement  ;  de  là  les 
changemens  rapides  d'opinion ,  de  sentimens ,  et  de  lan- 
gage dans  le  même  homme ,  soit  que  deux  passions  le 
tourmentent  et  le  dominent  tour  à  tour,  soit  qu'une  seule 
passion  ait  à  combattre  en  lui  la  bonté  naturelle ,  à  triom- 
]dier  de  l'innocence ,  à  vaincre  un  reste  de  pudeur,  à  faire 
taire  le  devoir ,  à  surmonter  la  vertu  même ,  à  se  délivrer 
de  la  honte,  et  à  s'affranchir  du  remords«  Voilà  ce  qui 
oi)vre  à  uotre  théâtre  un  champ  si  vaste  et  si  fécond» 
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Quand  l^homme  agît  par  nne  impulsion  «étrangère  et 
irrésistible ,  il  n'y  a  pas  a  balancer  ;  mais  quand  il  doit  se 
décider  par  les  mouvemens  <le  son  cœur ,  et  que  ces  mon- 
veraens ,  comme  celui  des  flots ,  sont  tumultueux  et  ra- 
pides, qu'il  est  tour  à  tour  entraîné  en  sens  contrain^ 
avec  la  même  violence  ;  que  presque  au  mime  instant  que 
le  désir  Teraporte,  la  honte  le  repousse  ;  et  qu'au  moment 
où  l'espérance  commence  à  l'élever,  il  se  sent  abattu  pir 
la  crainte  et  par  la  douleur:  c^est  la  qu'un  naturel  sensible, 
ardent,  impétueux,  se  montre  sous  toutes  les  faces  et  dans 
toutes  les  attitudes  ;  c'est  là  que  le  génie  a  de  quoi  s'exer- 
cer dans  l'art  d'imiter  et  de  peindre.  Le  système  mo« 
derne ,  osons  le  dire ,  est  le  seul  où  le  cœur  humain  ait  ; 
été  pris  par  tous  les  côtés  sensibles ,  et  savamment  ap*  i 
profond  i.  M 

30  Plus  uniperseL  Le  système  ancien  est  fondé  sof^ 
une  opinion  locale.  Il  est  vrai  que  cette  opinion  sera 
reçue  partout  comme  hypothèse  ;  mais  il  ne  sera  permis 
d'y  adapter  que  l'histoire  des  tems  et  des  lieux  où  elle  a 
régné.  Au  contraire ,  le  système  des  passions  est  de  tons 
les  pays  et  de  tous  les  siècles  :  partout  l'homme  a  été 
conduit  par  les  mouvcmens  de  son  cœur;  partout  il  s'eil 
rendu  coupable  et  malheureux  par  ses  passions.  Notre 
théâtre  est  le  tableau  du  monde. 

5^  Plus  moral.  C'est  une  chose  utile,  sans  doute,  que- 
d'habituer  l'homme  au  malheur,  puisqu'il  y  est  exposé  san» 
cesse;  mais,  d'un  côté,  l'indiguation ,  l'impiété,  le  déses- 
poir ;  de  l'autre ,  le  découragement,  l'abattement ,  l'aban^ 
don  de  soi-même,  sont  les  ccucils  d'une  ame  ou  forttOU 
faible ,  qui  s'est  laissé  frapper  de  Tascendant  de  la  destî», 
né(! ,  de  la  nécessité  d'en  subir  les  décrets  :  au  lieu  qu'il 
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»t  d^unc  utîlltë  absolue  d'apprendre  à  rhomme  à  se 
craindre  lui-même ,  et  à  être  sans  cesse  en  garde  contre 
les  ennemis  qu'il  recèle  au  fond  de  son  cœur. 

Dans  un  état  exposé  à  de  grands  périls ,  sujet  à  de 
pandes  révolutions ,  où  tout  homme  devait  être  déter- 
miné à  tout  risquer ,  à  tout  souffrir ,  peut-être  cet  aban- 
don de  soi-même  aux  décrets  de  la  destinée  était-il  la 
verlu  du  premier  besoin ,  et  devait-il  former  le  caractère 
national  ;  mais  dans  une  monarchie  vaste  et  tranquille , 
où  une  partie  des  forces  de  la  nation  suiEt  à  sa  défense , 
le  bonheur  public  tient  essentiellement  à  des  mœurs  tem- 
pérées. La  tragédie  qui  réprime  les  mouvemens  de  l'âme 
est  donc  une  leçon  politique,  en  même  tems  qu'une  leçon 
de  mœurs.  La  haine ,  la  colère,  la  vengeance,  l'ambition , 
la  noire  envie ,  et  surtout  Tamour ,  étendent  leur  ravage 
'  dans  tous  les  états ,  dans  tous  les  ordres  de  la  société.  Ce 
8ont«Ià  les  vrais  ennemie  domestiques ,  et  ceux  qu'il  est  le 
plos  essentiel  de  nous  faire  craindre,  par  la  peinture  des 
malheurs  où  ils  peuvent  nous  entraîner,  puisqu'ils  y  ont 
entraîné  des  hommes  souvent  moins  faibles ,  plus  sages  et 
plus  vertueux  que  nous  ;  et  c'est  à  quoi  les  Grecs  n'ont 
pas  même  pensé. 

Si,  dans  la  tragédie  ancienne,  la  passion  est  quelque- 
fois la  cause  ou  l'instrument  du  malheur ,  ce  malheur  ne 
tombe  pas  sur  l'homme  passionné ,  mais  sur  quelque  vic- 
time innocente.  Or ,  pour  réprimer  en  nous  la  passion ,  il 
.  ne  s'agit  pas  de  nous  faire  voir  qu'elle  est  funeste  aux 
aatres,  mais  à  nous-mêmes.  On  dirait  que  les  Grecs 
entaient  à  dessein  le  but  moral  que  nous  cherchons  ,  car 
ils  n'ont  pu  le  méconnaître.  Quoi  de  plus  simple  en  effets 
{^ur  guérir  les  hommes  de  leurs  passions ,  que  de  leur  en 
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inoiitrrr  1rs  victimes?  quoi  de  plus  terrible  que  Texemple 
cl*uii  homme  à  qui  la  iialure  et  Ia  fortune  avaient  toit 
accordé  pour  être  heureux,  et  en  qui  une  seule  passion,  , 
la  môme  dont  chacun  de  nous  porte  le  germe  dans  son  j 
sein  f  a  tout  ravagé  j  tout  détruit  ?  C'est  ce  rapport ,  cette  ' 
induction,  qui  rend  Icxcmple  salutaire;  et  Aristote lai- 
môme  Ta  reconnu,  mais  dans  sa  rhétorique.  «  L'orateur, 
dit-il ,  pour  inqirimcr  la  crainte  à  ses  auditeurs,  doit  leur 
faire  voir  qu*ils  sont  en  péril;  et  pour  cela,  mettre  sous 
leurs  yeux  l'exemple  de  ceux  qui  sont  tombes  dans  lei 
malheurs  dont  il  les  menace.  »  INiais  l'orateur  ne  leur  dit 
point  :  «S7  Tou»  disputez  le  pas  à  un  inconnu ,  comme fU 
Olidipe ,  ou  ni  vous  êtes  curieux  comme  lui  y  vous  iuereit 
avtre  père ,  vous  épouserez  votre  mère ,  vous  vous  arrO'm 
cherez  les  yeux,  11  leur  dit  ;  Si  vous  vous  lierez  à  t«#' 
passions ,  ^'ous  en  serez  les  victimes  ;  si  vous  calomnient 
le  juste  j  si  vous  opprimez  Vinnocent  ^  le  ciel^  qui  loi 
aime ,  les  vengera.  S*il  nous  présente  un  ravisseur  horri* 
Liement  puni ,  comme  Thye&te^  il  ne  nous  fera  pas  voir 
ù  côté  un  monstre  exécrable ,  comme  Atrée ,  jouissant  de 
sa  vengeance  et  du  jour  qu  il  a  fait  pâlir;  mais  il  opposera 
l'innocent  au  cou|)able,  et  nous  montrera  celui-ci  plus 
nialhcurenx  dans  ses  succès  que  l'autre  au  comble  de  Fin* 
fortune,  Tuifer  dans  l'anie  d*Anitus,  le  ciel  dans  l'âme  de 
Socrate.  Enfin ,  s'il  nous  met  sous  les  yeux  des  exemples 
de  la  peine  attacliée  au  crime,  ce  crime  ne  sera  pas  l'eflfet 
de  Tc^rreur ,  car  de  l'erreur  il  n^y  a  rien  à  conclure  ;  mais 
de  la  faiblesse,  de  l'imprudence  ou  de  la  passion ,  car  on 
peut  y  remédier.  11  ei>t  donc  évident  que  le  dessein  au'A* 
ristotc  attribue  à  l'orateur  et  celui  qu'il  attribue  au  poëte 
ne  6ont  pas  les  mômes.  Le  but  de  l'orateur  ^  dans  son  seoS|'< 
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est  de  rendre  les  hommes  Justes  et  sages  par  crainte  ;  et  le 
but  du  poète  est  de  les  guérir  de  la  crainte  en  les  habituant 
au  malheur. 

Or ,  cette  disparate  n'existe  plus  entre  la  morale  de  l'é- 
loquence et  celle  de  la  tragédie  ;  et  dans  Is  système  mo- 
derne ,  le  but  du  poète  est  le  même  que  celui  de  l'orateur. 
4"  Ce  système  est  encore  plus  propre  à  la  forme  de  nos 
théâtres  ij'en  ai  déjà  indiqué  la  raison.Le  théâtre  asa  per- 
spective ;  le  nôtre  est  nécessairement  moins  vaste  que  celui 
des  Grecs  :  le  spectacle,  qui  chez  eux  était  une  solennité, 
n  est  chez  nous  qu'un  amusement  ;  au  lieu  d'une  nation 
assemblée,  c'est  un  petit  nombre  de  citoyeiis  ;  au  lieu  d'un 
grand  cirque  en  plein  ciel,  c'est  une  assez  petite  salle. 
m  davantage  du  théâtre  ancien  était  donc  dans  la  panto- 
r  Biime  et  dans  la  force  des  tableaux  ;  l'avantage  du  nôtre 
est  dans  l'éloquence  et  dans  la  beauté  des  détails.  On  a  dit 
cent  fois  que  les  Grecs  avaient  dédaigné  de  mettre  l'amour 
sur  leur  théâtre  :  on  n'a  pas  vu  qu'il  leur  eût  été  impos- 
sible de  l'y  peindre  comme  nos  poètes  l'ont  peint  ;  que  ces 
détails,  ces  gradations ,  ces  nuances  si  délicates,  qui  en 
font  la  décence  et  le  charme ,  répugnent  à  la  seule  idée  du 
mannequin,  du  casque,  du  porte-voix  d'un  homme  jouant 
Ariane,  et  reprochant  au  parjure  Thésée  le  crime  de  l'a- 
bandonner :  on  n'a  pas  vu  que  la  même  cause  avait  exclu 
de  leur  théâtre  presque  toutes  les  passions  actives,  et  que, 
si  quelquefois  ils  les  y  ont  employées ,  ce  n'a  été  que  par 
esquisses,  en  les  ébauchant  à  grands  traits.  Les  Grecs 
allaient  à  leur  théâtre  apprendre  à  souffrir ,  et  non  pas  à 
te  vaincre.  Avec  des  plaintes ,  des  cris ,  des  larmes ,  des 
moavemens  d'effroi ,  de  douleur  et  de  désespoir ,  un  mal- 
lieureuXy  poursuivi  par  les  Dieux  ou  accablé  par  la  desti- 
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TiA'y  crillit  ftùr  irémouvoir,  d'alteiidrir  tout  un  pcuplr. 
CJ'clait  moins  de  beaux  vers  que  des  liurleiiiciif  effroyablei 
ou  des  grill iMcmeiis  profonds  que  Ton  entendait  de  si  loin« 

Chez  nous,  aucun  des  acccns  de  Tâme,  aucun  des  traiu 
les  plus  délicats  de  la  passion  n*cst  perdu  ;  tous  les  détiiU 
de  lex  pression,  toutes  les  nuances  de  la  pensée  et  du  sca« 
liment  sont  a|>errus  et  vivement  sentis. 

Je  ne  dis  pas  que  le  triiglque  moderne  soitdenuiSde 
foru;;  je  dis  qu'il  en  a  moins ^  qu*il  en  doit  moins  «voir 
que  le  tragique  ancien ,  parce  qu'il  est  vu  de  plus  prit; 
je  dis  (|uVn  s'aflaiblissant  du  côte  des  |>eintures,  il  a  du 
s  en  dédommager  du  côté  des  sentimens,  et  que,  pour 
cela^  le  syhtème  qui  prête  le  plus  à  1  éloquence  de  l'âme , 
est  ce  qui  lui  am vient  le  mieux. 

fi*  // e»t plus  êtisceptible  de  tout  le  channe  de  lare* 
prénentxiUon,  Vax  parlant  de  la  scène  antifjue ,  on  ne  cène 
de  nous  vanter  ces  théâtres  inmienM's  c|ue  le  ciel  éclairait; 
et  Ton  ne  fait  pas  attention  que,  dans  des  spectacles doD* 
liés  quatre  fois  l'an  à  toute  la  Grèce  assemblée ,  cette  vaite 
étendue  était  d'une  nécessité  indispensable,  bien  pluf 
nuisible  qu  avantageuse  à  la  beauté  de  l'imitation;  qu'elle 
faisait  violence  à  toute  espèce  de  vraisemblance  et  d'illu* 
sioii  théâtrale  ;  qu'il  était  impcssible  au  peintre  de  distri- 
buer les  lumières  et  les  ombres  dans  les  décorations  d'un 
théâtre  éclairé  par  le  jour;  que  l'acteur  jouait  sous  un 
iiiasi|uc,  dont  la  bouche  arrondie  eu  trompe  lui  tcnsit 
lieu  de  fKjrte-voix;  que  ce  masijue  n'exprimait  rien;  et 
quun  homme  jouant  Klectre,  Iphigénie  ou  Phèdre  avec 
un  mH«r|MC  et  un  porte-voix ,  devait  être  au  moins  peu 
touchant;  f|ue  le  cothurne,  en  exhaussant  la  taille  jus» 
qu'à  la  hauteur  de  huit  pieds^  eu  fuisuit  uu  colofse 
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et grol^quei^ent  composé;  que  s'il  est  vrai,  comme  on 
ledit,  qi^e  la  t^te  de  lacteur  fût  dans  un  casque  et  le 
corps  dans  uu  mannequin^  c'était  le  comble  de  la  diffor- 
toitjé;  jct  q.u'eu  supposant  même ,  par  impossible ,  entre  la 
taille  9  la  figure  et  le  geste  d'un  homme  ainsi  façonné  ^ 
quelque  espèce  de  proportion  et  d^ensemble,  il  en  serait 
toujours  de  cette  imitation  dramatique,  relativement  à  la 
DÔtre^  comme  d'une  statue  colossale  grossièrement  taillée, 
comparée  à  une  statue  de  grandeur  naturelle  dont  tous  les 
{mis  seraient  finis. 

Mais  au  lieu  d'un  théâtre  iminense,  qui,  dans  l'éloi- 
^emcnt^  dérobait  à  la  vue  ces  difformités  ,  supposez  les 
tragédies  de  Sophocle  et  d'Euripide,  sans  aucun  change- 
ment, représentées  à  notre  manière,  et  sur  des  théâtres 
proportionnés  à  l'étendue  de  la  voix  et  à  la  portée  de  la 
vue  :  alors  le  naturel ,  la  vraisemblance  >  l'illusion  théâtrale 
y  sera;  mais  alors  même ,  combien  l'art  de  l'acteur  ne  sera- 
t-ilpas  CL  l'étroit  1  L'expression  de  la  souffrance  est  pathé» 
tique;  mais ,  du  côté  de  l'art ,  elle  n'a  rien  qui  favorise  et 
développe  les  grands  talens»  L'acteur  le  plus  commun  « 
dans  ^es  tourmens  ou  dans  des  fureurs ,  imitera  les  cris 
de  Philoctète  ou  les  mgissemens  d'Oreste;  dans  la  décla- 
mation comme  dans  la  peinture  >  les  ipouvemens  forcés , 
violens,  convulslfs ,  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  aisé.  La  grande 
difficulté  de  l'art  est  dans  l'e^^pression  simultanée  de  deux 
seotimens  qui  agitent  l'âme,  dans  le  passage  de  l'un  à  Tau-* 
Ire,  dans  les  gradations,  les  nuances,  les  mouvemens  divers 
)u  d'une  seule  passion ,  ou  de  deux  passions  contraires , 
lans  leur  calme  trompeur,  dans  leur  fougue  rapide,  dans 
eurs  élans  impétueux;  enfin,  dans  cette  foule  d'accidens 
ariés ,  qui  forment  ensemble  le  tableau  des  orages  da 

Tome  xv,  7 
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iUKur  liumaiti.  Qiu;  Ton  compare  hn  r/ilc.i  les  pluA  paiâlon-' 
mh  (lu  ilifîAtrfî  gnrc  ,  «ivcclcft  rAlcAclc;  Nc^roti ,  irOrosmane 
(le  KliadairiMtc,  avec  le/»  rAlen  de  ClifoiiAlre  dans  /tocJe;- 
fiuruf  ^  de  Koxaric  dnns  Bajazet,  dllermione  dans  An- 
dmnuitiiiii^  d*Al7/ire  et  de  Sf'miramU  ;  que  roncompari 
la  PlwilnnYV*ur%\nAfi  avec  celle  deilacinr,  Y fitectre àcSo' 
|iluH:le  avec  celle  de  Voltain;,  avec  ce  rAle  qui  a  6\£  K 
triomphe  de  la  néMAym  Cîlairon  ;  dans  le  grec,  on  verra  de 
c(»ul(furs  fortes,  mais  entiênrs,  sans  reflets  et  san«  dcfmi 
teintes;  dans  le  franc^iis ,  mille  nuanci;s  qui,  loin  d^aflTai 
lilir  la  |>einlure,  ne  la  rendent  que  plus  vivante,  plus  vari^ 
et  plus  senkiliK;.  C'est  le  grand  avanUige  que  nous  avon 
tir/;  d(;la  petitesse  de  nos  tli(:Atres;et  ceux  qui  se  proposera 
de  les  agrandir  ne  savent  pas  \v.  tort  qu  ils  veulent  faire  i 
Tart  i\\ï  |K>ifle  et  h  cA\x\  de  Factcfun 

DfiH  nuram  H  dcn  vurmdtro.H.  Si  Ton  a  bien  conçu  \t 
sysU^me  des  anciens,  on  si*ra  pitu  surpris  qu'Aristotc  ait 
sulMirdonnc;  les  mœurs  A  Faction,  et  ne  les  ait  pas  même 
regardées  cr^mme  n^c(»ssain*s  A  la  tragédie.  Que  niomme 
en  p^ril  ne  fût  pas  mâchant;  que  le  malheureux,  poursuivi 
par  son  mauvais  sort,  ne  Feût  pas  mirriti:;  c*cn  âait 
VkfiiiKfi*  [lour  frtre  un  objet  de  terreur  et  de  compassion* 

Mais  lorsrju'il  a  fallu  que  les  hommes  entre  euxsciii' 
sent  leurs  destins  eu%-mAmes;  leurs  qualiti^^,  leurs  incli^ 
nations,  leurs  affections,  leur  naturel ,  enfin  leurs  canc^ 
t/;res  (d bnirs  mœurs,  ont  (\A  \i%  ressorts  de  Taction  théâ- 
trale. 

Dans  la  Iraffédin ,  il  y  a  deux  sortes  de  c:aract/;rcs  :  Ici 
uns  àév(mi*A  h  la  haine  Av.%  spectateurs;  et  dans  ccux-U  le 
naturel ,  Thabituel ,  l'actuel ,  tout  peut  litre  mauvais  ;  la 
vices  les  plus  bas,  les  crimes  les  plus  noirs,  les  sentiment 


DE  l'encyclopédie.  99 

les  plus  dénaturés ,  les  perfidies  les  plus  atroces  et  les  plus 
lâches  trahisons  ;  toutes  ces  horreurs ,  ennoblies  cûnune 
elles  peuvent  Têtre ,  forment  le  caractère  d'un  Atrée , 
d'un  Narcisse,  d'une  Qéopâtre  ;  et  dans  le  tableau  drama- 
tique, ces  figures  ont  leur  beauté. 

Un  méchant  homme ,  quelque  malheureux  qu'il  soit  ^ 
n'inspirera  point  la  pitié  ;  mais  il  inspirera  la  terreur  de 
deux  manières  ,  et  les  voici  :  Dans  le  cours  de  l'action ,  il 
fera  trembler  pour  l'homme  innocent  ou  vertueux  dont  il 
méditera  la  perte  ;  et  au  dénouement  si  le  méchant  triom- 
phe^ on  frémira,  comme  dans  Mahomet^  de  se  livrer  à  ses 
pareils.  Si ,  au  contraire  ^  c^est  lui  qui  succombe  et  s'il  est 
puni ,  comme  dans  Rodogune,  on  frémira  de  lui  ressem- 
bler. «  Si  les  Furies  poursuivaient  Néron  pour  avoir  fait 
périr  sa  mère,  dit  Castelvetro  ,  cela  n'exciterait  ni  pitié 
ni  crainte  ;  mais  qu'elles  poursuivent  Oreste  pour  avoir 
obéi  au  Dieu  qui  l'a  forcé  au  crime,  cela  est  terrible  et  di- 
gne de  pitié.  »  Castelvetro  a  raison  dans  son  sens.  D'kbord, 
il  est  absolument  vrai  que  Néron  n'exciterait  point  la  pi- 
tié: il  est  encore  vrai  qu'il  n'exciterait  pas  la  même  espèce 
de  crainte  que  nous  fait  éprouver  Oreste,  celle  que  devait 
inspirer  aux  hommes  l'iniquité  bizarre  de  la  destinée  et 
des  Dieux.  Mais  Néron ,  poursuivi  par  les  Furies ,  rem- 
ptirait  de  terreur  les  cœurs  dénaturés ,  et  de  cette  terreur 
qu'inspirent  des  Dieux  )ustes,  qui  poursuivent  le  parri- 
cide jusque  sur  le  trône  du  monde ,  et  qui ,  pour  le  punir, 
déchaînent  les  enfers.  Il  est  donc  de  l'inténét  des  niœurs , 
comme  de  l'intérêt  de  l'art,  qu'on  rende  les  méchans,  sur 
la  scène ,  aussi  odieux  qu'ils  peuvent  l'être. 

Mais  les  caractères  auxquels  on  veut  concilier  la  bien- 
veillance et  la  commisération  f  doivent  avoir  un  fonds  de 
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bontd  qui  nous  attacbc.  Us  peuvent  être  criminels,  jamaif 
vicieux  ni  méchani. 

Il  faut  donc  bien  discerner  entre  les  inclination^  habi- 
tuelles et  les  aflTeclions  accidentelles  du  cœur  humain , 
celles  qui  se  concilient  avec  la  bonté  d  ame,  celles  dont  le 
personnage  intt-ressant  peut  s'applaudir,  celles  qu'il  peut 
se  pardonner ,  celles  qu'il  doit  désavouer  et  se  reprocher 
à  lui-même  :  car  c'est  surtout  i  Tëquité  du  juge  intérieur 
que  Ton  reconnaît  la  bonté  morale. 

Ainsi  les  qualités  essentielles  du  caractire  intéressant, 
sont  la  droiture,  la  sensibilité,  la  candeur,  la  noblesse,  et 
mieux  encore  la  grandeur  d'âme.  Si  la  passion  qui  le  do- 
mine le  rend  injuste^  il  doit  s'en  accuser;  s'il  dissimule, 
ce  ne  doit  être  que  malgré  lui  et  en  rougissant;  s'il  est 
forcé  de  paraître  ingrat ,  il  doit  en  avoir  honte  et  s'en 
faire  un  crime.  Son  caractère  actuel  peut  être  la  faiblesse , 
jamais  la  fausseté;  l'ambition,  jamais  l'envie;  la  haine, 
jamais  la  calomnie ,  et  encore  moins  la  trahison  ;  le  res- 
sentiment, la  vengeance,  jamais  la  dureté,  la  Ificheté,  ni 
la  noirceur;  la  violence,  l'emportement,  jamais  la  cruauté 
froide ,  tranquille ,  et  réfléchie.  Sa  colère  ne  doit  être 
qu'une  sensibilité  révoltée  par  Icxcès  de  l'injure  ;  qu'une 
fierté  blessée  par  l'indignité  de  l'ofiense  ;  qu'un  vif  res- 
sentiment du  mal  fait  à  lui-même  ou  à  ce  qu'il  a  de  plus 
cher  ;  qu'un  mouvement  d'indignation  contre  l'orgueil 
qui  Thumilie,  l'ingratitude  qui  l'aigrit,  la  force  injuste 
qui  l'opprime,  le  crime,  en  un  mot,  qui  Tirrite,  on  le 
vice  impudent  qui  lui  est  odieux  :  les  fureurs  de  sa  jalou- 
sie ne  doivent  être  que  les  transports  d'un  amour  violent 
qui  se  croit  outragé.  Ainsi  toutes  ses  passions  dotvenl 
porter  avec  elles  une  sorte  d'excuse  et  d'apologie ,  qui  le 
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fasse  plaindre  d'ea  être  U  victime ,  et  qui  efiipéche  de  le 

haïr; 

C'est  en  cela  qu'on  bous  accuse  de  rendre  tes  passions 
aimableis^  et  il  est  vrai  que  nous  les  parons,  mais  comme 
des  victimes ,  pour  apprendre  à  les  immoler.  H  ne  s^agil 
pas  de  le&  Satire  haïr ,  mais  de  les  faire  craindre  ;  c'est  rat** 
Irait  qui  en  fait  le  danger;  pOiUr  en  prévenir  la  séduction  ^ 
il  faut  donc  les  peindre  avec  tous  leurs  charmes.  On  ten- 
terait en  vain  de  rendre  odieux  des  seiitimens  dont  un 
bon  naturel  e9t  bien  souvent  la  cause.  Le.  ressentiment 
des  injures ,  la  colère  ^  Faïkibition  y  l'amour ,  les  faiblesses 
du  sang,  le  désir  de  la  gloire ,  peuvent  être  funestes  dans 
leurs  effets,  quoique  intéressans  dans  leur  cause.  C'est  ayee 
ce  mélange  de  bien  et  de  mal  qu'il  faut  qu'on  les  voie  sur 
le  théâtre  ;  car  c'est  ainsi  qu'on  les  verra  dans  la  nature  ; 
et  ce  n'est  que  pav  la  ressemblance  que  l'exemple  en  est, 
eifrajfaBt.  Plus  le  personnage  est  intéressant,  plus  son- 
malheur  sera  terrible  ^  sa  bonté ,  ses  vertus  elles-mêmes 
n'en  feront  que  mieux  sentir  le  danger  de  la  passion  qui 
l'a  perdu  ;  et  plus  la  cau^e  de  son  malheur  est  excusable 
par  notre  faiblesse ,  plus  nous  voyons,  de  près  le  bord  du 
précipice  oik  il  est  tombé.. 

Cette  constitution  de  la  fable ,  du  côté  des  moeurs ,  est 
à  la  fois  si  utile  et  si  intéressante ,  si  analogue  à  la  nature 
et  k  tous  les  principes  de  l'art ,  qu'elle  semble  avoir  dû  se 
présenter  d'abord  aux  inventeurs  de  la  tragédie  ;  et  ceux 
qui  entendent  ëiter  depuis  si  long-tems  les  anciens  comme- 
nos  modèles ,  doivent  trouver  bien  étrange  ce  que  j'ai  osé 
avancer,  que  le  Uiéâtre  des  Grecs  ne  fut  jamais  celui  des, 
passions. 

On  s^autorise  de  leur  exemple  pour  nous  reprocher 
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d*avoir  fait  de  Tamoiir  la  passion  domiuante  île  la  scène 
tragique.  CroiUon  de  lK)nnc  foi  qu^un  caractère  comme 
celai  d'Hennîone  n'eût  pas  été  bcan  à  Atliènes  amime  à 
Paris?  Mais  qui  Faurait  joué?  qui  Taurait  enlenda?  Ce 
ûax  et  ce  reflux  de  passions  contraires,  le  d^pit,  la  6erté, 
Famour,  la  jalousie  et  la  Tengeance,  leurs  acœns,  leurs 
traits,  leur  langage,  tout  se  serait  perdu  sous  le  masque 
on  dans  Féloignement.  Voilà  pourquoi  la  peinture  de 
Tamour  et  des  passions  qu  il  engendre  leur  était  interdite; 
et  s'ils  n'en  ont  pas  fait  usage,  il  nen  est  pas  moins  Trai 
que,  de  toutes  les  passions  actÎTes,  Famonr  est  la  plus 
théâtrale,  la  plus  intéressante,  la  plus  féconde  en  taUeanx 
pathétiques ,  la  plus  utile  à  Toir  dans  se»  redoataUes 


n  faut  convenir  qu'en  peignant  Tamour  arec  tous  ses 
dangers .  on  le  peint  ayec  tons  ses  charme»;  et  test  par  la 
qu'on  rend  les  malheureux  qu'il  a  séduits  plus  dignes  de 
pitié  que  de  haine  :  mais  c'est  aussi  par  la  qu'on  tend  cette 
passion  redoutable  •  autant  qu'elle  est  intéressante.  D  iaut 
que  lliomme  <ache.  non-seulement  qu'elle  Yé&rej  mais 
par  quels  d*: tours  elle  peut  Vé&itT  :  c'est  aux  fleurs  qui 
couvrent  le  pié^e  qu ii  doit  Se  recono^ître;  lattrait  fa- 
vertit  du  djaser. 

Si  l'homme  passionn*.-  qui  Wiï  loi-mihDe  son  malheur^ 
pent  ctre  intén^?.ajit .  i  plus  forte  raisoD  rhomme  Ter- 
tueox.  Mjîs  m  la  vertu  m^n>'  ^1  c^ose  dn  malheur,  quel 
iaténêt  pe*ît-îl  en  naître  .'  i  *  L'mtérêt  de  L  hienTeillanGe 
et  de  radmîntkîn .  qiLind  Ir:  n^kihear  est  absolument  to- 
lont^îre  .  c^rani':  celai  «î-c  [«^ira*:  iSLk-^  jjt^out  que  de  tels 
sa-^-ets  ne  senicnt  jslî  ii5^-  trt£:p<ês.  i«  L'intérêt  de  la 
pîlie  caêlée  d.àdm?rît:*Mi  et  î'èCkD<sr ,  qaknd  rhomme  de 


*, 
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bien  »  malheureux  par  son  choix ,  n'a  pu  se  dispeusex^  de 
l'être ,  comme  Brulus ,  Régulus  et  Galon.  Et  si  l'alterna- 
tive est  telle  que,  sans  honte,  l'homme  n'ait  pu  éviter  son 
malheur,  il  est,  pour  la  vertu,  dans  l'ordre  des  maux 
nécessaires^. telle  est  la  situation  de  Rodrigue,  et  c'est  par 
là  qu'elle  est  si  touchante. 

Le  pathétique  des  mœurs ,  chez  les  anciens ,  consistait^ 
non  pas  dans  les  passions  actives ^  causes  du  crime  et  du 
malheur ,  mais  dans  des  affections  qui  rendaient  le  crime 
involontaire  plus  horrible  pour  celui  qui  l'avait  commis  , 
et  le  malheur  plus  accablant.  Ces  sentimens,  que  j'appel- 
lerai passifs  y  sont  ceux  de  l'humanité ,  de  Tamitié ,  de  la 
nature.  Les  anciens  les  ont  exprimés  avec  beaucoup  de 
force ,  de  chaleur  et  de  vérité  ,  parce  qu'ils  en  étaient 
remplis*  Le  nom  de pîélé y  qu'ils  leur  donnaient,  exprime 
l'idée  de  sainteté  qu'ils  y  avaient  attachée. 

On  ne  lit  pas  sans  émotion  ce  que  disait  l'un  des  plus 
grands  hommes ,  Epaminondas,  que  de  toutes  ses  prospé- 
rités ,  celle  qui  lui  avait  donné  le  plus  de  joie ,  était  d'a- 
voir gagné  la  bataille  de  Leuctres  du  vivant  de  ses  père 
cl  mcre.  L'héroïsme  de  l'amitié  et  de  la  piété  filiale  était 
Ikmilier  parmi  eux.  L'amour  paternel  et  maternel  n'était 
pas  moins  passionné.  C'étaient  les  trésors  de  leur  théâtre. 
Les  modernes,  chose  étonnante,  les  avaient  négligés  ces 
trésors  précieux,  jusqu'à  Voltaire  :  c'est  lui  qui  le  premier 
a  répandu  dans  la  tragédie  cet  intérêt  si  doux  de  la  tou- 
chante humanité;  c'est  lui  qui,  sur  la  scène ^  a  fait  uu 
sentiment  religieux  de  la  bienfaisance  universelle;  c'est 
lui  qui  a  mis  dans  les  sujets  modernes  toutes  les  tendresses 
Ju  sang  ;  et  quel  pathétique  il  en  a  tiré  !  Mérope  et  Jo- 
caste ,  il  est  vrai^  comme  Andromaquc^  Hécube ,  et  Cly- 
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tcmncslrcy  sont  prises  du  thcutre  ancien  ;  mais  les  carac- 
tères lie  Brutiis,  de  (jrsar,  de  Lusignan,  d^Alvarès,  de 
Kopire*  d*Idainc  ,  de  Semiramis,  ne  sont  pris  (|uc  dans  la 
nature*  C'est  dans  ce  {;rand  secret  de  la  tragédie,  presque 
oublié  depuis  Euripide,  i|ui  a  valu  à  Voltaire  Thonneur 
d'iHre  mis  à  côte  de  Corneille  et  de  llacine^  ou  plutôt  la 
gloire  d'être  élevé  au-dessus  d*eux^  eonimc  ayant  mieux 
connu  ou  plus  l'ortcuient  remué  les  grands  ressorts  du 
cœur  humain. 

Ce  genre  de  patliétiiiue  se  concilie  également  avec  les 
deux  systèmes.  Mais  une  nouvelle  diitcrencc  de  Fun  à 
l'autre ,  c'est  la  liberté  que  nous  avons,  et  que  les  anciens 
n'avaient  pas ,  de  prendre  l'action  tragique  dans  la  vie 
obs(uro  et  privée.  La  crainte  des  dieux  et  la  haine  des 
rois  étaient  les  deux  objets  de  la  trofrédie  ancienne;  et  à 
cet  intérêt  religieux  et  politique  se  joignait  Fintérct  na- 
tional ,  le  plaisir  qu  avaient  les  peuples  de  la  Orèce  à  voir 
retracer  sur  leur  théâtre  les  événcmens  de  leur  histoire 
fabuleuse  :  or^  de  cette  histoire  rien  nVtait  conservé  que 
les  aventures  des  rois  ou  des  héros.  Aristote  exprimait 
donc  le  vœu  des  spectateurs ,  en  demandant  que  Ton  choi- 
sit pour  la  tragédie  ,  parmi  Icb  hommes  d*un  rang  illustre 
et  d'une  grande  réputation,  queb|ue  homme  d'une  for- 
tune éclatante ,  qui  fut  devenu  malheureux  :  l'exemple 
en  était  plus  célèbre,  plus  terrible,  plus  pitoyable,  et  plus 
directement  relatif  au  but  que  l'on  se  proposait.  Mais 
nous,  qui  n'avons  presque  jamais  aucun  intérêt  national 
QU  sujet  de  la  tragédie^  nous  qui  ne  voulons  qu'intimider 
les  hommes  par  les  exemples  du  danger  et  du  malheur  des 

sions;  n'est-oc  que  dans  les  rois  que  nous  pouvons 
îzemples  eflrayans  ? 
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Sans  donie  la  dignité  des  personnages  donnant  plus  de 
poids  à  l'exemple  9  il  est  avantageux  pour  la  moralité  de 
prendre  au  moins  des  noms  fameux.  D'ailleurs ,  le  sort 
d'un  héros ,  d'un  monarque ,  donne  plus  d'importance  à 
l'action  théâtrale ,  et  il  en  résulte,  pour  le  spectacle ,  plus 
de  pompe  et  de  majesté.  Quant  à  ce  qu'on  a  dit,  que  l'é- 
lévation des  personnes  fait  que  leur  sort  nous  touche 
moins  ;  que  les  revers  qui  les  menacent  ne  menacent  point 
le  commun  des  hommes ,  et  que  plus  leur  fortune  excite 
l'envie,  moins  leur  malheur  excite  la  pitié  ;  c'est  ce  qu'on 
peut  au  moins  révoquer  en  doute.  Mérope ,  Hécube  ^  Cly- 
temnestre ,  Brutùs ,  Orosmane,  Ântiochus,  sont,  par  leur 
rang,  fort  élevés  au-dessus  du  peuple  qu'ils  attendrissent  ; 
'    et  nous  pleurons,  nous  frémissons  pour  eux,  comme  s'ils 
.    étaient  nos  égaux.  Un  roi  dans  le  bonheur ,  est  pour  nous 
un  roi  ;  dans  le  malheur ,  il  est  pour  nous  un  homme ,  et 
même  d'autant  plus  à  plaindre ,  qu'il  était  plus  heureux, 
;    et  que  chacun  de  nous  se  mettant  à  sa  place,  sent  tout 
le  poids  du  coup  qui  l'a  frappé. 

Le  but  de  la  tragédie  est,  selon  nous,  de  corriger  les 
mœurs,  en  les  imitant  par  une  action  qui  serve  d'exemple  : 
or,  que  la  victime  de  la  passion  soit  illustre,  que  sa  ruine 
Mnt  éclatante,  la  leçon  n'en  est  pas  moins  générale.  La 
mèmecatlse  qui  répand  la  désolation  dans  un  Etat,  peut 
la  répmdre  dans  une  famille.  L'amour ,  la  haine ,  l'ambi- 
tion ,1a  jalousie  et  la  vengeance  empoisonnent  les  sources 
du  bonbeur  domestique,  comme  celles  du  bonheur  public. 
D  j  a  partout  des  hommes  colères  comme  Achille,  des  mè^ 
les&ciles  comme  Hécube,  des  amantes  faibles  comme  Inès , 
et  crédules  comme  Ariane ,  ou  emportées  comme  Her- 
Xmnt'y  des  amans  capables  de  tout  dans  la  jalousie,  comme 
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Orosmatic  rt  niia(1anii.slc,  cl  furieux  psir  exccA  d  amour. 
Mais  c'cht  faire  injure  au  aeur  liuiiiaiu  el  mécounallrv 
la  iialure,  que  île  croire  (juellc  ail  besoin  de  titres  pour 
nous  émouvoir.  Les  noms  saerrs  dami,  de  perc»  d'à* 
mant,  d'é|)oux ,  de  ùU ,  de  mère,  de  frère,  de  sœur, 
d*honune  enfin  ,  avec  des  mœurs  iutdressantes  ;  voilà  les 
qiuilités  |>aUiétif]ues«  Qu^importe  (|uelest  le  rang,  le  nom, 
la  naissance  du  malheureux  que  sa  complaisance  [K>ur 
d'indignes  amis  et  la  séduction  de  rexemple  ont  engagé 
«lans  les  pièges  du  jeu ,  et  qui  gémit  dans  les  prisons,  dé- 
voré de  remords  et  de  honte?  Si  vcius  demandez  quel  il 
est,  je  vous  réponds  :  Il  fut  honune  de  bien  ,  et  pour  soa 
supplice  il  est  époux  et  [>ère;  sa  femme,  qu'il  aime  et 
dont  il  est  aimé ,  languit ,  réduite  à  Textréuie  indigcucey 
et  ne  peut  donner  c|ue  des  larmes  à  sas  enfansqui  deman- 
dent du  pain.  Cherchez  dans  Thistoire  des  héros  une  sir 
tuation  plus  touchante,  plus  morale,  en  un  mot,  plui 
tragique;  et  au  moment  où  ce  malheureux  s'empoisonnef 
au  moment  où,  après  sV;tre  empoisonné,  il  apprend  que 
le  ciel  venait  a  son  secours,  dans  ce  moment  douloureux 
et  terrible  où ,  à  Thorreur  de  mourir ,  se  joint  le  regret 
d*avoir  pu  vivre  heureux  ,  dites- moi  ce  (pii  m;inque  a  ce 
sujc:t  pour  ^Ire  digne  île  la  tni^rdicf  1 /extraordinaire,  le 
merveilleux  ,  me  dire/.-vous.  Kl  ne  le  voyez- vous  [>as  ce 
merveilleux  époiivaiilable ,  dans  le  passage  rapide  de 
riioiineur  a  l'opprobre,  de  l'innocence  au  crime,  du  doui 
lepos  au  désespoir,  en  un  mot,  dans  Texc^ès  du  inallicur 
:illli'é  par  une  faiblesse?  (^)uelKr  comparaison  de  Ucçer* 
Icy  avec  yltludia  ^  du  coté  de  la  ponq>e  et  de  la  majesté 
du  théâtre!  mai.*)  au.s.si  «{uclle  comparaison  du  c6té  dit 
pathétique  el  de  lu  moralilc  ? 
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;     On  a  donné  à  Paris  cette  pièce  anglaise ,  et  le  soulève- 

r 

ment  des  joueurs  a  été  général  contre  le  succès  qu^elle  â 
eu.  Les  femmes  disaient^  cela  est  horrible^  les  hommes, 
cer^estpaa  un  joueur.  Non ,  ce  n'est  pas  un  joueur  con- 
sommé 5  c'est  un  joueur  qui  commence  à  l'être,  comme 
1DUS  avez  commencé ,  par  complaisance ,  sans  passion , 
lans  voir  le  danger  de  céder  à  l'exemple.  Il  s'est  engagé 
pas  à  pas,  il  a  pe^rdu  plus  qu'il  ne  voulait;  le  regret,  joint 
iTespérance ,  l'a  fait  courir  après  son  argent^  façon  de 
parler  aussi  commune  que  l'imprudence  qu'elle  exprime  : 
iioavelle  perte ,  nouveaux  regrets ,  nouvelle  ardeur  de  re- 
gagner :  enfin  la  gravité  du  mal  lui  a  fait  risquer  le  plus 
tiolent  remède ,  et  en  voulant  se  tirer  de  l'abîme,  il  y  est 
lombé  jusqu'au  fond.  Gela  est  horrible ,  sans  doute;  mais 
[cela  est  très  naturel,  et  peut-être  aussi  très-commun;  et 
si  ce  n'est  pas  à  la  passion  invétérée  du  jeu  que  cet  exem- 
ple peut  être  salutaire ,  c'est  du  moins  à  la  passion  nais- 
sante, et  qui,  faible  encore  et  timide,  n'a  pas  aliéné  la 
Maison.  Ce  ne  sera  pas  un  remède;  ce  sera  un  préser- 
vatif. 

'  La  tragédie  populaire  a  donc  ses  avantages,  comme, 
(héroïque  a  les  siens  :  mais  il  ne  faut  pas  dissimuler  une 
utilité  exclusivement  propre  à  celle-ci  du  côté  des  mœurs. 
Les  rois  ont  de  la  peine  à  concevoir  que  les  malheurs  de 
la  vie  commune  soient  un  exemple  effrayant  pour  eux*  : 
Us  ne  se  reconnaissent  que  dans  leurs  pareils  :  il  leur 
faut  donc  une  tragédie  qui  soit  propre  à  la  royauté;  et 
celle-ci  est  pour  eux  une  leçon  d'autant  plus  précieuse , 
que  c'est  presque  la  seule  qu'ils  daignent  recevoir  :  l'attrait 
du  plaisir  les  y  engage  ;  et  comme  elle  n'est  pas  directe , 
elle  ne  peut  les  offenser.  Us  se  trouvent  comme  invisibles 
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«liiiM  Ac%  coiira  tHmng^res ,  rt  pvc^aens  h  ce  qui  le  piiie 
«lans  \vn  Xvms  les  |)1ub  recnlA*  Ctnï  lA  cpic  Itt  vériliS  leur 
|mrlc  uvrc  uiir  iiolile  liariliesne;  c*eât  là  qu*on  plaide  avec 
iuuraj;e  lu  oaiisie  rie  riiutnaiiit^,  que  tous  les  droits  sont 
mis  dans  la  balance,  que  Iou.h  \v»  dt*vûirs  sûkit  prescrits 
vi  tuu.4  les  pouvoirs  Hmitt^s  ;  cVst  \\  cpie  tous  les  pr^ugés 
d*une  éducation  corruptrice  sont  tH>ranli^s  par  les  maxi- 
mes de  la  nature  et  de  lu  raiiion  ;  cViît  là  que  rorgneil  est 
confondu  «  la  vaine  gloire  liuniilitV  ;  cV.Ht  là  que  le  despo- 
tiàmo  impérieux  voit  ses  écueils ,  et  l'ambition  ses  nau- 
lV()i;es;  cVst  là  cpie  le.i  penehuns  favoris  d* un  prince  sont 
repris  sans  nit*nngenient ,  et  cliAtii^s  dans  ses  |Mireils;  c'est 
là  qu  il  sent  tout  le  danger  des  niouvenieus  imp<!tueui 
d*une  Ame  à  qui  tout  et^de,  de  ces  niouvemens  dont  un 
seul  fait  le  malheur  de  tout  un  peuple^  quelquefois  la 
ruine  ou  la  honte  d'un  roi  ;  e  e»t  là  rpfil  voit  ce  qoe  ja* 
mais  on  n*a  asé  lui  faire  entendre ,  (|ue  ses  faiblesses  sont 
des  erimes ,  et  av%  paHjiious  des  ih'aux  ;  cVftt  là  qu'il  ap« 
prend  qu'il  est  homnu* ,  (|u'il  peut  avoir  besoin  de  la  pîtltf 
ties  hommes,  et  tpi*il  aura  tuuiour»  hcMMu  de  leur  amour; 
cVmI  enfin  là  (pril  ^olt  s^ins  masque  le  mensonge ,  Tintri- 
i;ue ,  Tadulatlon  et  les  ressorts  caches  de  tons  les  mouve* 
mens  qui  s'exécutent  dans  sa  cour.  Aiiui  «  ]vir  un  reiiver* 
>ement  assez  sinî;uUer,  la  cour  d'un  roi  est  pour  lui  nn 
«peelaole ,  et  la  tn\s[èilie  est  le  di'velop|>ement  dn  méca< 
lùsme  i|ui  le  produit  :  Tillusiou  i*st  daus  le  palais  y  et  Is  r 
vi'i'lté  sur  la  sct^ne.  ! 

(Ve>t  ee  (pli  donnera  toujours  à  la  tragêtlie  hêroVc^ue  f- 
une  grande  prét'minence  :  car  il  y  a  milli*  ta4X>us  de  rêpfi»  * 
mer  le  naturel  d'un  peuple ,  et  rien  de  plu^  rai^  que  Itt  f 
moyens  d'instruire  et  de  former  les  rois.  i 
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Chez  Les  Grecs  la  tragédie  létait  Datipnalc^  et,  à  t,ous 
^rds ,  elle  eût  perdu  à  oe  poiS  Tétre;  chez  ^ous,  elle  e3t 
universelle ,  comme  l'empire  des  passions.  Mais  comm,e 
die  peut  Être  prise  daps  FhistoirjÇ  de  tous  )e$  pays  et  djsr 
tous  les  âges ,  peut-elle  être  sjiussi  de  pure  jpveùtioi^  ? 
Bnunoi  tient  pour  la  négative.  «  Un  sujet  d'imagination  y 
dit-il,  préviendrait  le  spectateur  incrédule,  ^t  l'empé-^ 
dierait  de  concourir  à  se  laissejr  Uromper^  »  ,Ças(elvelro 
pense  comme  Brumoi ,  et  il  est  encore  pl^s  iséyère  ;  car 
il  nen  coûte  rien  à  ces  messieurs  d'^ppam^rif  |ç  génie 
et  l'art. 

Mais  Arislote,  leur  oracle,  décide  forpeljen^ent  que 
ioot  peut  être  d'invention  ,  et  les  jT^its  et  les  personna- 
ge! :  soyons  de  son  avis  :  la  pratique  du  théâtre  le  con- 
firme ,  et  la  raison  le  persuade  epcore  plus.  Ui^  fait  n^est 
pas  connu  dans  l'histoire;  et  qu'importç?  Avop^-nous 
tous  les  lieux,  tous  les  siècles  préseos?  t\.  qui  de  nou^ 
«Inquiète  de  savoir  où  le  poète  a  pris  ce  tableau  qui  le 
toodie,  ce  caractère  qui  l'enchante?  On  siérait  plus  fondé 
i  craindre  qu'en  attribuant  à  un  personnage  illustre  ce 
<|Qi  ne  lui  est  point  arrivé ,  on  np  fi|t  ÇQpime  démenti  par 
le  silence  de  l'bistpire  ;  i^ais  si  les  convenances  y  sont 
l>ien  observées,  chacun  de  pous  suppose  que  ce|.te  cir- 
constance d'une  vie  célèbre  lui  est  échappée;  et  dès  qu'elle 
«accorde  avec  ce  qui  lui  est  connu  des  lieux ,  des  tems 
H  des  personnages ,  il  ne  demande  plus  rien. 

De  la  composition  de  la  fable.  Un  ou  deux  pef  sonnâ- 
mes vertueux^  ou  bons,  ou  mêlés  de  vices  et  de  y^tus,  qui , 
Hialheureux  constamment  ,  succombent,  ou  qui,  par 
quelque  accident  imprévu  ^  échappent  ^u  danger  qui  les 
ikienacait;  voilà  les  fables  les  plus  renomipéçs  chez  les 
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anciens.  Aristote  Icn  réduit  tontes  i  quatre  combinai» 
«  n  faut ,  dit-il  9  que  le  crime  s^achère  ou  ne  ii'acl 
pa9,  et  que  aJui  qui  le  commet  ou  ra  le  commet! 
agisse  sans  connaissance,  et  de  propos  délibéré*  i» 
déjà  dit  qu^il  donne  la  préférence  ,  tantôt  k  celle  de 
combinaisons  où  la  connaissance  du  crime  que  Yot 
commettre  empêche  qu'il  ne  s'exécute,  tantôt  a  cdlc 
le  crime  n'est  reconnu  qu'aprëf  qu'il  est  exécuté.  La  Té 
est  que  le  crime  connu  avant  d'iHre  commis,  et  le  cri 
commis  arant  d^être  connu ,  sont  deux  actions  très-l 
chantes;  mais  celle-ci  réserve  le  fort  de  Tintérèt  pou 
dénoument',  comme  dans  V Œdipe  ;  l'autre  Tépuise  av 
la  révolution ,  comme  dans  Xlphiginie  en  Tauride. 
crime  commis  avant  d'être  connu,  rend  la  catastro| 
terrible,  et  remplit  l'objet  du  système  ancien.  Le  cri 
connu  avant  d'être  commis ,  rend  la  solution  du  no 
consolante,  et  convient  mieux  au  système  moderne* 
fatalité  manque  son  effet ,  si  le  crime  n'est  pas  consono 
la  passion  a  produit  le  sien,  dès  qu'elle  a  conduit  lliom 
au  bord  du  précipice. 

Un  genre  de  fable  qn' Aristote  semblait  avoir  banni 
théâtre ,  et  que  Corneille  a  réclamé,  est  celle  où  le  crii 
entrepris  avec  connaissance  de  cause  ne  s'achève  p 
«  Cette  manière,  dit  le  philosophe  grec,  est  très-^m 
Taise;  car,  outre  que  cela  est  horrible  et  scélérat,  il  n'i 
rien  de  tragique ,  parce  que  la  fin  n'a  rien  de  touchant 
Cest  ainsi  qu'il  devait  raisonner,  penoàâé  cosBsae 
Tétait  y  qde  le  pathétiq  résidait  dans  la  catastroph 
aussi  ajoute-t-il  que,  ces  occasions,  il  Tant  tnîa 

que  le  crime  s'exécute  coi   ne  celui  de  Médée ,  et  c'esl 
ce  genre  de  fable  qu'il         le  le  troisième  rang.  Conietll 
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an  contraire ,  avait  en  vue  les  mouvemens  que  doît  exciter 

k  pathétique  intérieur  de  la  fable  jusqu'au  moment  de  la 

solution  ;  et  c'est  par  là  qu^il  s'est  décidé,  «  Lorsqu'on 

agit ,  dît-il ,  avec  une  entière  connaissance ,  le  combat  des 

passions  contre  la  nature,  et  du  devoir  contre  l'amour, 

occupe  la  meilleure  partie  du  poè'me  ^  et  de  là  naissent 

les  grandes  et  les  fortes  émotions.   »  Il  convient  donc 

qu'on  crime  résolu,  prêt  à  se  commettre,  et  qui  n'est 

empêché  que  par  un  changement  de  volonté ,  fait  un  dé- 

QOÛment  vicieux  ;  mais  si  celui  qui  l'a  entrepris  fait  ce 

ju'il  peut  pour  l'achever ,  et  si  l'obstacle  qui  l'arrête  vient 

i'une  cause  étrangère,  «  il  est  hors  de  doute  ,  poursuit 

Corneille,  que  cela  fait  une  tragédie  d'un  genre  peut-être 

plus  sublime  que  les  trois  qu'Âristote  avoue.  » 

Aristote  et  Corneille  ont  été  conséquens.  L'un  se  pro- 
posait de  laisser  la  terreur  et  la  pitié  dans  l'âme  des  spec- 
tateurs après  le  dénoûment  ;  il  devait  donc  souhaiter  que 
le  crime  fût  consommé.  L'autre  se  proposait  d'exciter  ces 
deux  passions  durant  le  cours  du  spectacle,  peu  en  peine 
de  ce  qui  en  résulterait  quand  tout  serait  fini ,  et  que 
miusion  aurait  cessé  ;  or  tant  que  l'innocence  et  la  vertu 
sont  en  péril ,  et  que  l'on  croit  voir  approcher  l'instant 
«ù  elles  vont  succomber,  on  s'atrendrit,  on  frémit  pour 
elles,  et  plus  le  danger  est  pressant ,  plus  la  crainte  et  la 
pitié  redoublent  :  de  là  les  grands  mouvemens  du  cin- 
quième acte  de  Rodogune  ^  qu'il  s'agissait  de  justifier. 

A  l'égard  du  crime  empêché  par  un  changement  de 
lésolntion  dans  celui  qui  allait  le  commettre  avec  con- 
naissance de  cause,  il  y  en  a  des  exemples  sur  notre  théâ- 
tre, concune  dans  Y  Orphelin  de  la  Chiney  et,  pourvu  que 
faction  préméditée  ne  soit  pas  atroce ,  ces  dénoûmens 
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ont  leur  lieautr.  Il  arrive  inrnie  simvcnt  qncractioii  tra« 
giqucy  sans  Êlrc  un  crime,  ne  laisse  pas  tl*ctrc  funeste; 
comme  serait  la  ven{;cancc  crAuf^usle  dans  Cinna ,  et  celle 
<lc  (jusniaii  dans  Atzire ,  dont  le  dt'nouemeut  n'est  autre 
chose  qu  un  clian^^cmenl  de  volonlr. 

Ainsi ,  le  sy.stcnie  des  passions  admet  toutes  les  fornics 
de  fables,  excepte  celle  dont  rcvrnement  est  favorable 
nu  crime;  et  encore  Ta-t-on  fioulluTtc  quand  le  dénoue- 
ment donnr  par  riiiïtoin!  nu  pu  c-lre  changé,  couime 
dans  liriUttinivus  et  C-  ns  JSluhomvi.  Mais  la  grande  dif" 
ficnltc  est  dans  la  disposition  intérieure  de  la  fable;  et 
])0ur  la  rendre  irnnide  en  incidrns,  en  révolutions  |)a- 
théliqiit's,  le  vrai  moyen  est  d'y  réunir  Timporlance  du 
Aujttt ,  la  force  et  It*  contraste  des  caractères,  et  la  chaleur 
des  senti  mens  et  des  intérêts  opposés.  'l'ont  le  reste  naît 
de  fioi-nu^nie)  et  dans  une  Table  ainsi  constituée ,  on  verra 
les  situations,  les  scènes  vives  et  pressantes ,  se  succéder  \ 
sans  peine  el  sans  relâche,  et  se  pousser  comme  les  ilolsi 
au  lieu  (pie  t  si  1rs  intérêts  n'ont  rien  de  passionné ,  comiM 
dans  SerloriitH  ^  si  les  caractères  opposés  nu  caractère  priQ"  | 
cipal  sont  né^igésy  comme  dans  ^Irianc  j  si  tout  est&i"  ' 
ble,  et  le  sujet,  et  les  caractères,  et  les  sentimens,  comme  , 
dans  liérvniccj  le  ti.ssu  de  Taction  se  ressentira  de  cette 
faiblesse ,  el  toute  Féloquence  du  poète  sera  insudUante 
pour  en  remplir  les  vides  el  en  ranimer  la  langueur. 

L'on  sent  bien  (juctle  est  la  faiblesse  du  sujet  de  Serîo^  1 
riuH^  et  ([U  avec  toute  son  importance  il  n'a  rien  de  pas^  ; 
sionné.  Mais  pourquoi  le  sujet  de  Bérénice  est-il  pinif 
faible  que  celui  XAr'uuie ,  que  celui  Xltièn ,  que  celui dtf  ^ 
/)/(/o/}?n est-ce  pas  le  même  problème,  la  même  aller*  ^ 
I     ive?  Non  :  la  simple  maladie  de  lamour  u*cst  point  - 
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tragique;  il  faut,  ai  je  l'ose  dire,  qu'elle  soit  compliquée. 
Le  malbeur  de  Bérénice  n'est  que  la  peine  légitime  d'un 
amour  imprudent;  or,  c'est  l'indignité  du  malheur  qui 
le  rend  pathétique.  Titus ,  en  renvoyant  Bérénice ,  n'est 
qu'un  homme  sage  ^  qui  cède  à  sa  gloire  et  à  son  devoir  ; 
Thésée  est  un  perfide ,  Enée  est  un  ingrat ,  Phèdre  serait 
un  monstre.  Qu'une  femme  se  plaigne,  comme  Bérénice, 
qu'on  ne  la  préfère  pas  à  l'empire  du  monde ,  sa  douleur 
touche  faiblement  :  mais  qu^une  femme  se  plaigne  d^ètre 
trahie ,  déshonorée ,  abandonnée  par  un  amant  à  qui  elle 
a  tout  sacrifié ,  pour  qui  elle  a  tout  fait ,  comme  Ariane  et 
Didon  ;  il  n'est  personne  qui  ne  ressente  les  déchiremens 
de  son  cœur  :  Ils  sont  encore  plus  douloureux ,  si  elle  est 
épouse  et  mère  comme  Inès.  Ce  n'est  plus  l'amour  seul, 
c'est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  cher  et  de  plus  saint  dans  la 
nature ,  qui  est  compromis  dans  ces  sujets ,  l'honneur ,  la 
bonne  foi,  la  reconnaissance,  et  dans  Inès  les  nœuds  de 
l'hymen  et  du  sang.  Ainsi,  tous  les  poisons  de  la  perfi- 
die, de  l'ingratitude  et  de  la  honte  ,  versés  dans  les  plaies 
'    de  l'amour ,  les  enveniment  ;  et  c'est  là  ce  qui  le  rend  tra- 

pque. 

On  verra  mieux ,  dans  V article  Action  ,  ce  que  j'en- 
tends par  la  force  du  sujet.  Quant  à  celle  des  caractères , 
elle  consiste  dans  l'énergie  et  la  chaleur  des  senlimens,  si 
le  personnage  est  en  action ,  et  dans  la  fermeté  de  Fâme , 
lorsqu'il  ne  fait  q^e  résistance.  Dans  un  roi ,  dans  un  père, 
une  froide  rigueur,  une  autorité  inflexible,  une  vertu 
inexorable,  suffisent  pour  rendre  malheureux  deux  jeunes 
cœurs  passionnés.  Mais,  soit  du  côté  de  l'action,  soit  du 
côté  de  l'obstacle ,  soit  dans  le  choc  de  deux  mouvemens 
opposés,  chacun  des  caractères,  dans  sa  situation,  doit 
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«^trc  vc.  qu^il  est ,  le  plus  f|if  il  est  poftsihlc ,  sans  passer  les 
bornes  de  la  vraisemblance  cl  les  forces  de  la  natnre.  SI 
Burrlnis  pouvait  âtre  plus  vertueux  ,  Narcisse  plus  scélé- 
rat,  Ch'opatre,  dans  RrtJoffune,  plus  ambitieuse,  Ariane 
plus  tendre,  Orosmanc  plus  amoureux,  ils  ne  le  seraient 
pas  assez.  De  la  force  des  «caractères  naît  la  chaleur  des 
sentimens ,  et  de  là  celle  de  Taelion. 

L'action  et  ses  qualités,  comme  la  vraisemblance  y  \es 
untléf/j  V intérêt j  \i: pat/iét/fjue.  la  moralité;  ses  partiel 
essentielles,  Vexposilion  j  Y  intrigue  ^  le  dénouement;  ses 
divisions  et  ses  repos ,  les  actes  et  les  entr'acies  ;  sa 
moyens,  les  mœurs,  les  situations ,  les  répoliitionê j\t» 
reconnaissances ,  ont  leurs  articles  sépards  :  on  peut  les 
voir  ù  leur  plaœ.  i 

Il  ne  me  reste  plus  rpfà  tirer,  de  Tessence  de  la  tragé'  { 
die  et  de  la  diirérence  de  ses  deux  systèmes,  quelques  in-  '* 
duclions  relatives  au  langage  et  ù  la  représentation*  | 

J'en  ai  assez  dit  sur  le  style  dans  les  articles  relatifs! 
cette  partie  essentielle  de  Part;  je  me  bornerai  ici  â  deux 
questions  intéressantes.  L*une ,  pourquoi  la  tragiSdie  anr 
ciennc  est  plus  en  action  qu  en  paroles  ;  et  la  moderne 9  M 
contraire ,  plus  en  paroles  {|u'en  action.  Observez  d'aboid 
que  j'entends  ici  par  action  la  pantomime  théâtrale,  les 
incidens  et  les  tableaux  ,  en  un  mot  ,  le  spectacle  des 
yeux  ;  et  dans  ce  sens  là ,  il  est  vrai  que  la  tragédie  mo- 
derne est  bien  souvent  inférieure  à  l\incienne.  Mais  h  m 
différence  n  est  pas  toujours  à  l'avantage  de  celle-ci.  U  J*  S 
des  situations  tranquilles  pour  les  yeux  «  et  très-pathéti-  % 
ques  pour  l'anic  :  c'est  de  l'action  sans  mouTement  ;  et  au  9 
contraire,  il  arrive  souvent,  dans  les  pièces  à  incidenSy 
que  sur  la  scËne  tout  paratt  agité ,  et  que ,  dans  les  espriU 
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et  daDs  les  coeurs ,  tout  est  tranquille  :  c'est  du  tneuve-* 
ment  sans  action.  Quant  à  la  profusion  des  paroles  qu'on 
nous  reproche,  il  est  encore  vrai  que  nous  donnons  quel- 
quefois trop  à  l'éloquence  poétique ,  en  faisant  parler  nos 
personnages  lorsqu'ils  ne  devraient  que  sentir.  Mais  aussi 
ne  faut-il  pas  croire  que  le  langage  des  passions  se  réduise 
â  des  sens  suspendus^  à  des  mots  entrecoupés,  à  d'éter** 
nelles  réticences.  Dans  le  trouble  et  l'égarement ,  dans  les 
accès  d'une  passion ,  ou  dans  le  choc  rapide  et  violent  de 
ievoi  passions  opposées ,  ces  mouvemens  interrompus  sont 
naturels  et  à  leur  place;  mais  tant  que  l'âme  se  possède  et 
peut  se  rendre  compte  à  elle-même  des  sentimens  dont 
elle  est  remplie ,  non-seulement  la  passion  permet  les  dé- 
veloppemens^  mais  elle  en  exige,  pour  être  vivement  et 
fidèlement  peinte.  Lorsqu'Orosmane  attend  Zaïre  pour 
la  poignarder ,  il  ne  doit  dire  que  quelques  mots  terri- 
bles :  lorsque  Phèdre  apprend  que  Thésée  est  vivant  et 
qu'il  arrive ,  un  silence  morne  serait  l'expression  la  plus 
vraie  de  l'horreur  dont  elle  est  saisie  ;  c'est  dans  ses  yeux 
qu'on  devrait  voir  la  résolution  de  mourir.  Mais  lors- 
fk'Orosmane ,  se  possédant  encore ,  croit  venir  accabler 
Zure  de  ses  reproches  et  de  son  froid  mépris  ;  lorsque 
Phèdre  annonce  à  Œnone  qu'elle  a  une  rivale  :  ce  serait 
méconnattre  la  nature ,  que  de  trouver  qu'ils  parlent  trop  ; 
à  pkisibrte  raison  dans  des  situations  moins  violentes^  dé 
longs  cBscours  sont-ils  bien  placés.  Le  théâtre'  ancien  Vià 
rien  de  pareil  à  la  scène  d'Auguste  avec  Ginna  ;  et  tant  pis 
pour  le  théâtre  ancien.  C'est  par  ces  développemens  du 
«eiitiment  et  de  la  pensée ,  lorsqu'ils ,  sont  à  leur  place , 
que  nos  belles  tragédies  ont  tant  d'avantage  à  la  lecture 
tor  toutes  celles  qui  ne  sont  qu'en  mouvemens  et  en  ta- 
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lilc.iiix.  Isa  troiftitlif  vftt  Jliitr  /Htnr  rlrtt  représentée^  noOf 
«lisent  vvwx  t|iii  iir  havnit  pas  rcrirr  ou  (luI  ne  savent  pi 
Jirr.  On  prut  leur  rrpontlrr  que  si  les  esprits  sont  éclaira 
ni  nif^nie  teins  qu'ils  sont  rnius,  si  après  que  rillusion  et 
IVinotinu  théâtrale  ont  ecssé,  le  spectateur  sVu  va  la  tête  1 
pleine  de  grandes  elit>s4'S  grandement  exprimées,  la  tri- 
i;édie  n*en  vaut  pas  moins.  Ou  peut  leur  ré|K>ndre  i|uc 
i'inna  ^  Ivh  J lururts  ^  Phi'ihf  ^  IhilannicuH  ^  X aire  ri 
Mahitmrt  ne  pertient  rien  à  être  représentés  ,  quoi- 
«pi'ils  .soient  faits  aussi  pour  être  lus;  et  que  le  Cid  nen 
eut  que  plus  titr  gloire  ,  lorsipraprès  lui  avoir  donii^ 
tant  de  larmes  à  la  reprrM'iitation ,  ttuit  le  monde  lesnt 
par  eo'ur. 

I /autre  question  est  de  savoir  pour(|uoi ,  dès  son  ori* 
f>inr,  et  eliez  tous  les  peuples  du  nmude»  la  tragédie  i 
|iarlé  en  vers. 

Il  est  liien  sur  ipie  de  tous  les  (>enrcs  de  poésie,  le 
fllraniatiipn*  est  eelui  qui  |mrait  le  mieux  pouvoir  se  passer 
«le  eet  ornement  aeee.s.solre ,  par  lu  raison  que ,  dans  la 
chaleur  du  dialoj^ue  et  de  raeliiku ,  Tame  est  assez  émuef 
ou  |Nir  la  vivacité  du  eomique,  ou  par  la  véhémence  da 
trafique,  pour  ne  rien  désirer  de  plus;  et  pourvu  qu 
Toreille  m;  soit  point  oUV'usée ,  e*eti  est  assez  :  un  senti- 
xnent  plus  eher  i|ue  eelui  de  la  mélodie  nous  occupe  dam 
ce  moment.  Aassi  voit-on  (pu;  la  comédie  réussit  en  proie 
comme  eu  vers  ;  et  tians  les  sci'ues  eomicfues  de  Vjiçart 
ou  du  liourgcoi»  ^entilltonime^  on  ne  pense  pas  m&ne 
que  ce  dialogue  si  naturellement  ét^ril,  ait  jamais  pu  ^i^ 
trc  autrement.  On  voit  de  même  que  ,  dans  les  trB^ 
gédies  vraiment  pathétiques  et  mal  versifiées,  comiM' 
//ir«i  ce  dcfiiut  iicst  pas  apcreu;  et  je  ne  doute  pu  qOi 
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f/ïès,  écrite  en  excellente  prose,  n'eût  réussi  de  mème^' 
Les  anciens  avaient  reconnu  que  la  poésie  dramatique 
exigeait  un  langage  plus  naturel  que  le  poëme  lyrique  et 
'épopée ,  et  ils  avaient  pris  pour  la  scène  celui  de  leurs 
rers  dont  le  rliy  thme  approchait  le  plus  de  la  prose.  Ceux 
|ai ,  comme  moi ,  ont  le  malheur  de  ne  Kre  Euripide  et 
Bophocle  que  dans  de  faibles  traductions ,  sentent  trè&- 
>ien  que  le  charme  et  l'effet  des  scènes  touchantes  ou  ter- 
cibles  ne  tenaient  point  à  l'harmonie  du  vers;  et  une  prose 
romme  était  celle  de  Platon  ou  d'Isocrate,  de  Thucydide 
>u  de  Démosthène ,  eût  très-bien  pu  y  suppléer. 

Pourquoi  donc  tous  les  poètes  grecs  s'étaient-ils  accor- 
lés  à  écrire  en  vers  la  tragédie  ?  L'usage  reçu ,  l'habitude> 
lin  goût  de  prédilection  pour  cette  cadence  régulière,  la 
^acilîté  delà  langue  à  s'y  prêter,  l'analogie  à  conserver 
entre  la  scène  récitée  et  le  chœur  qui  était  chanté ,  la  mé- 
lopée ou  la  déclamation  théâtrale ,  qui  était  elle-même 
une  espèce  de  chant ,  seraient  des  raisons  suffisantes  de 
celte  préférence  que  la  tragédie  avait  donnée  aux  vers  sur 
la  prose  :  mais  la  comédie ,  le  plus  libre  détour  les  poèmes  y 
le  plus  approchant  de  la  nature ,  n'aurait-elle  pas  dû  s'en 
tenir  au  langage  le  plus  naturel  ?  Dans  les  bauffonneries 
d'Aristophane ,  dans  ces  farces  grossières ,  il  serait  bien 
étnpge  qu'on  eût  cherché  le  plaisir  délicat  de  la  cadence 
et  )de  la  mesure* 

La  poésie  dramatique  en  général  avait  donc  quelque 
autre  avantage  à  s-'imposer  la  contrainte  an  vers;  et  cet 
avantage  était  commun  à  l'oreille  et  à  la  mémoire  :  c'était 
pour  l'une  et  pour  l'autre  un  besoin  plutôt  qu'un  plaisir. 
La  plus  grande  incommodité  des  grands  théâtres  est  ïa 
JSfficolté  d'entendre  ce  qui  est  prononcé  â«»  si  loin  r  la: 


Il8  l'Jil'HIT 

bouche  Jcs  IUHMJIIC9  en  )K>rli--v<(ix ,  lI  Ivs  vhisks  d'iiir»!  i 
qu'on  avait  |>)ai:4.'!i  de  iiiiiuifTir  à  n'Ilf'cliir  lu  «on ,  prouvcni 
le  niai  par  h  rt-môdr.  Or  ,  U-a  vers,  doiil  lu  ini^surc  at 
connue  Ltauxc|u<;ls  rurcillt;  cït  liubiluiîc,  tlonticnl  la  fâ- 
cîlitt!  du  su[>jd(îvr  ci:  que  l'un  n'entend  pas .  ou  de  corriger 
ce  que  l'on  mlciid  iniil.  I^;  .seul  espace  du  mot  l'indique, 
et  l'iiuditi'ur  ri'ni|ilit  Ir  vidu  dcn  Bons  ([ui  lui  sont  <?cliap- 
|k's,  II  en  est  de  nii^me  [Htur  lu  m(!ni(iii'e.  Ainsi,  soit  [lOUt 
entendre  les  jkifoIvs  ,  suit  pouF  les  retenir ,  la  marclic  ré- 
gulière des  vers  était  d'un  grand  secours  { et  cela  suul  l'eût 
fait  pn-fcrer  à  la  prose. 

Dans  nos  jielitLs  salles  di'  spectacles ,  la  difdcuUé  n'est 
pas  si  grande  pour  l'ureille,  nuis  elle  est  la  mâmc  pour  la 
lU<^nioire,cl  c'en  serai tenuore assez,  pour  qu'on  donnât  U 
pr(?férence  aux  vers ,  dont  un  liéniisticlivainèue  l'autre,  et 
dont  lu  rime  «cule  nous  rajtpellu  lu  si.tis. 

Dans  la  conicdic  où  il  y  a  cooiuium'iiiunt  peu  de  chose 

à  retenir,  on  a  ùlé  dispensa  d'écrire  eu  vers  ;  niais  dans  U 
tragéilie,  dont  les  di'lails  sont  précieux  à  rrcuvîllir  et  îii- 
li'ressHiis  à  ra])[R-ler,  le  vers  a  piiru  nécessaire.  On  distin- 

fue  RiCme  |)aruii  les  comédies  celles  qui  uiérilaient  d'ùtn 

«écrites  en  vers ,  comme  Ir  Miaanl/im/ye ,  le  'JMrtufe ,  le; 

J-'emmeaaavafitesjh  Méchant,  lu  Métrontanie  ;  ci  cellei 
qui  n'auraient  rien  perdu  à  Atre  écrites  en  prose,  conme 
XÏCtourdi,  \e Dépit  amoureux ,  VHcoIedeafimmeë,  CE- 
cole  de»  maria.  U  en  est  de  m£me  chez  les  auciens  :  on  sent 
qu'Aristophane  et  Plaute  n'avaient  aucun  besoin  de  li 
mesure  de  l'ïambe  :  on  sent  que  Ttfrence ,  et  vraiKmbla- 
bleneut  Ménandre ,  sou  modèle ,  auraient  beaucoup  peidi 
à  ne  pas  exprimer  en  ven  tant  de  détaili,  si  dâicat»,  s 
vrais ,  que  l'on  «inu  k  m  n|ipeler. 
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Iffais  il  y  a  une  raison  plus  inti^rcssanle  pour  les  po«les 
d'écrire  en  vers  la  tragédie ,  et  quelquefois  la  comédie  ;  et 
eelte  raison  élaît  la  même  pour  les  anciens  que  pour  jious. 
Tout  n'est  pas  également  vif  dans  le  comique;  dans  le 
tragique  flouX  n'est  pas  également  passionné  :  il  y  a  des 
tclaîrcissemensjdesdéveloppeniens,  des  passages  inévita- 
bles d'une  situation  à  l'autre  i  il  y  a  des  délibérations  tran- 
quilles, en  un  mot,  des  momens  de  calme,  où ,  n'étant  pas 
usez  émue  par  l'intérêt  de  la  chose ,  TSmu  demande  à  être 
«ccupée  du  cbarme  de  l'expression ,  pour  ne  pas  cesser  de 
iouti.  C'est  alors  que  le  coloris  de  la  poésie  doit  enchanter 
l'imaginât  ion  ,  que  l'harmonie  du  vers  doit  enchanter 
l'oreille;  et  c'est  un  avantage  que  Bacîne  et  Voltaire 
ont  tr^s-bicu  senti,  et  que  Corneille  a  méconnu.  Les 
pièces  de  Racine  les  mieux  écrites  sont  les  plus  faibles  du^ 
côlé  de  l'action,  comme  Athalie  et  Bérénice.  Dans  Vol- 
bire,  comme  dans  Racine,  les  scènes,  les  moins  pathéll- 
ipts  sont  celles  où  il  a  le  plus  soigneusement  employé  la 
œ^e  des  beaux  vers;  voyez  le  premier  acte  de  Jirulu^i. 
TOjeï  la  scène  de  Zopire  et  de  Mahomet  ;  voyez  les  scènes 
deCésar  et  de  Cïcéron,  dans  Rome  sauvée  ;  voyez  de  même 
Teiposition  de  Ba/azet,  la  grande  scène  de  Mithridate 
avec  ses  deux  fils,  et  celle  d'Agrippine  avec  Ne'ron,  dans 
K  quatrième  acte  de  Britannicus,  Corneille  a  aussi  des 
«àau  tranquilles  de  la  plus  grande  beauté;  c'était  même 
U  wn  triomphe  :  maïs  observez  qu'il  y  était  porté  par  la 
j^ndeur  de  son  objet ,  et  que  toutes  les  fois  qu'il  n'a  que 
^choses  coQimunes  à  dire,  il  semble  dédaigner  le  soin 
Je  les  parer  et  de  les  ennoblir.  Racine  et  Voltaire  n'ont 
Heu  de  plus  soigné  que  ces  détaib  ingrats  ;  ils  sèment  des 
lanaamle  table.  Corneille  ne  fait  jamais  de  si  beaux  vcrsj 
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que  lorsque  la  situation  riuspirc  et  qu'elle  s  en  passerait  : 
dès  que  son  sujet  Taijandonne ,  il  s^abandonne  aussi  lui- 
môme  et  il  tombe  avec  son  sujet.  Les  deux  autres,  toutaa 
contraire  ,  nes\'Ièvenl  jamais  si  haut  par  Texpression,  que 
lorsque  la  faiblesse  de  leur  sujet  les  avertit  de  se  soutenir 
et  d'employer  leurs  propres  forces.  Tel  est  le  grand  avan- 
tage des  vers. 

Mais  à  cet  avantage  on  oppose  le  charme  de  la  vérité  et 
du  naturel  y  qu'on  ne  saurait  disputer  à  la  prose.  Danè 
aucun  paya  du  monde ^  dit-on,  dans  aucun  iems ,  le» 
liommea  n'ont  parlé  comme  on  les  fait  parler  sur  la 
scène;  les  vers  sont  un  langage  factice  et  maniérim  J'en 
conviens  ;  mais  est-ce  la  vérité  toute  nue  qu'on  cherche 
au  théâtre?  On  veut  qu'elle  y  soit  embellie;  et  c'est  cet 
embellissement  qui  en  fait  le  charme  et  l'attrait.  On  sait 
qu'on  va  ôtre  trompé,  et  Ton  est  disposé  à  Tûtre,  pourvu 
que  ce  soit  avec  agrément ,  et  le  plus  d'agrément  possible. 
C'est  donc  ici  le  moment  de  se  rappeler  ce  que  j'ai  dit  de 
l'illusion  :  elle  ne  doit  jamais  être  complète;  et  si  elle  l'é- 
tait, le  spectacle  tragi(|ue  serait  pénible  et  douloureux. 
Les  accessoires  de  l'action  e»  doivent  donc  tempérer  Tef- 
fet  :  or,  l'un  des  accessoires  qui  tempèrent  l'illusion  en 
mêlant  le  mensonge  avec  la  vérité,  c'est  rarlifice  du  lan- 
gage ,  artifice  matériel ,  qui  n'est  sensible  qu'à  l'oreille,  et 
qui  n'altère  point  le  naturel  de  la  pensée  et  du  sentiment  : 
car  au  spectacle  il  faut  bien  observer  que  tout  doit  être 
vrai  pour  l'esprit  et  pour  Tâme ,  et  que  le  mensonge  ne 
doit  être  sensible  que  pour  Toreille  et  pour  les  yeux.  Il 
en  est  donc  de  la  forme  des  vers  comme  de  la  forme  du 
théâtre;  les  yeux  et  les  oreilles  sont  avertis  par  là  que  le 
spectacle  est  une  feinte,  tandis  que  l'esprit  et  Tame se 
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livrent  à  la  Trâisemblance  parfaite  des  situations  ,  des 
mœurs,  des  sentimens  et  des  peintures.  Quelle  est  donc 
en  nous  cette  duplicité  de  perception  ?  C'est  une  énigme 
dont  le  mot  est  le. secret  de  la  nature 5  mais ,  dans  le  fait  y 
rien  de  plus  réel. 

Pai  déjà  fait  sentir  combien  la  différence  des  deux  théâ- 
tres est  à  l'avantage  du  nôtre  du  côté  de  la  déclamation  et 
de  l'action  pantomime.  Chez  les  anciens ,  les  accens  de  la 
voix ,  l'articulation ,  le  geste ,  tout  devait  être  exagéré.  Le 
jea  du  visage ,  qui  chez  nous  est  aussi  éloquent  que  la  pa- 
role ,  était  perdu  pour  eux  5  leurs  masques  et  leurs  vête- 
mens  étaient  quelque  chose  de  monstrueux  :  leur  usage  de 
faire  jouer  les  rôles  de  femmes  par  des  hommes,  prouve 
combien  toutes  les  finesses ,  toutes  les  délicatesses  de  l'i- 
mitation j  leur  étaient  interdites  par  cet  éloignement  de 
la  scène  qui  en  sauvait  les  difformités. 

C'est  donc  une  bien  vaine  déclamation  que  les  éloges 
prodigués  à  ces  grands  théâtres  ouverts,  où  l'on  avait, 
dit-on,  ITionneur  d'être  éclairé  par  le  ciel,  chose  aussi 
inconmiode  dans  la  réalité  que  magnifique  dans  l'idée  5  à 
ces  théâtres ,  dis* je ,  qu'on  n'aurait  pas  manqué  de  lam- 
brisser, s'il  eût  été  possible,  et  qu'à  Rome  on  couvrait, 
&ate  de  mieux ,  de  voiles  soutenues  par  des  mâts  et  par 
des  cordages. 

Les  Grecs  avaient  tout  fait  céder  à  la  nécessité  d'avoir 
ïii  vaste  amphithéâtre  :  voilà  le  vrai.  Pour  nous ,  loin  de 
ikous  plaindre  d'avoir  des  théâtres  moins  vastes  où  la  pa- 
role et  l'action  soient  à  la  portée  de  l'oreille  et  des  yeux , 
AOQs  devons  nous  en  applaudir ,  et  tirer  de  cet  avantage, 
in  côté  de  l'acteur  comme  du  côté  du  poète ,  tout  ce  qui 
peut  contribuer  au  charme  de  l'illusion.  L'acteur  de  Ra- 
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c'int*  m:  iloil  [i.-is  rire  crliii  liKHeliyti*  ou  cl'Kiiripiflt*;  ti 
autant  li:  |MM*ic  IraiinilH  (*.sl  plus  (Ic^lical ,  |>lu>  cxirrecl, 
|)lu5  varur,  plus  (in,  aulanl  le  (:oim:(licii  iloil  Têtrc.  Ainbi 
l«i  tragtîJÙ!  moderne,  nu  lieu  trêlre,  ciirnmc  rancicnuc, 
uni:  e.s(|ui.s.se  de  Michel-An^e ,  sera  un  tableau  de  Ha' 
pliael.  MaUMOM'KL. 
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TliM'fiiDii:.  (  Puc.siei  (/nuiiatif/iw.  )  UepréM.*ntaiiou 
d'uiiraelion  lu'i'o'ùpie  donl  r<>l>jei  eut  dVxciler  la  lerreut 
el  laconijiavsiun. 

Nous  avons  dans  celte  nialiêre  deux  guides  célèbre», 
Arislote  et  lir  ^rand  (Corneille  ,  (|ui  nous  éclairent  et  nou» 
montrent  la  route. 

Le  premier  ;*«':' nt  |>our  principal  objet  dans  sa  pocli- 
<[UL*,  d'expli(|awr  la  nature  et  les  règles  de  la  tra|((klic, 
suit  son  (^énie  pbilosopliique;  il  ne  considère  que  ïetr 
sence  des  êtres  et  les  propriélé»  r|ui  en  découlent.  Tout 
est  plein  chez  lui  de  dérmitioiLs  et  de  divisions. 

De  son  côté,  Pierre  Corneille,  ayant   examiné  Jart 
peudant  quarante  ans^  et  examiné  en  pbilosoplie  ce<|ui 
pouvait  y  plaire  ou  y  déplaire  ,  ayant  percé,  |>ar  Tessor 
de  son  génie,  les  obstacli.'s  dr  plusieurs  matières  robelleif 
et  observé  en  métapbysieien  la  route  qu'il  s'était  frayée 
et  les  moyens  par  où  il  avait  réussi  ;  enfin,  ayant  mis  au 
t:reuset  de  la  pratique  toutes  ses  réflexions  et  les  observa- 
tions <le  ceux  qui  étaient  vcrnus  avant  lui ,  il  mérite  bien 
(|u*on  respecte  ses  idée«i  et  ses  décisions,  ne  fussent-elles 
pas    toujours  d'accord  avec  celles  d'zVristole.  Cclui-ci» 
après  tout,  ua  connu  que  le  tliéâlre  d'Atbènes;  et  s'il  est 
vrai  (|iu:  les  génies  les  |dus  liardis,  dans  leurs  spéculations 
sur  les  arlsy  ne  vont  guère  au-delà  des  Uiodèlcs  même» 
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que  les  artistes  inventeurs  leur  ont  fournis ,  le  philosoplie 
grec  n  a  dû  donner  que  le  beau  id(^al  du  théâtre  athénien. 

D'un  autre  côté ,  cependant ,  s'il  est  de  fait  que  lors- 
qu'on noureau  genre ,  comme  une  sorte  de  phénomène  , 
parait  dans  la  littérature ,  et  qu'il  a  frappé  vivement  les 
esprits  j  il  est  bientôt  porté  à  sa  perfection ,  par  l'ardeur 
des  rivaux  que  la  gloire  aiguillonne  ;  on  pourrait  croire 
que  la  tragédie  était  déjà  parfaite  chez  les  poètes  grecs, 
({ui  ont  servi  de  modèle  aux  règles  d'Âristote ,  et  que  les 
autres ,  qui  sont  venus  après ,  n'ont  pu  y  ajouter  que  des 
laffinemens  capables  d'abâtardir  ce  genre  ^  en  voulant  lui 
donner  un  air  de  nouveauté. 

Enfin ,  une  dernière  raison  qui  peut  diminuer  l'auto- 
rite  du  poëte  français  ,  c'est  que  lui-même  était  auteur  , 
çtona  observé  que  tous  ceux  qui  ont  donné  des  règles 
après  avoir  fait  des  ouvrages ,  quelque  courage  qu'ils  aient 
I  ea,  n'ont  été,  quoi  qu'on  en  puisse  dire,  que  des  législa- 
teurs timides.  Semblables  au  père  dont  parle  Horace ,  ou 
i  l'amant  d'Âgna,  ils  prennent  quelquefois  les  défauts 
mimes  pour  des  agrémens;  ou  s'ils  les  reconnaissent  pour 
deadé&uts^  ils  n'en  parlent  qu'en  les  désignant  par  des 
noms  qui  approchent  fort  de  ceux  de  la  vertu. 

Qnoi  qu'il  en  soit ,  je  me  borne  à  dire  que  la  tragédie 
estlavfprésentation  d'une  action  héroïque.  Elle  est  hé- 
toïque,  si  elle  est  l'effet  de  l'âme  portée  à  un  degré  d'hé- 
zoSmie  extraordinaire  jusqu'à  un  certain  point.  L'hé- 
Hmae  est  un  courage ,  une  valeur ,  une  générosité ,  qui 
ot  au-dessus  des  âmes  vulgaires.  C'est  Héraclius  qui  veut 
iwavir  pous  Martian  5  c'est  Pulchérie  qui  dit  à  l'usurpa- 
tcv  Phocas ,  avec  une  fierté  digne  de  sa  naissance  : 

Tjran  ,  descends  ^ix  trône ,  et  fais  place  à  ton  maître. 
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léVH  viriïi  l'iitmil  iliiii.^  Tiilri'  ilr  rvi  lirro'iHiiK*  iloiil  noui 
|iHi-|(Mi«i.  I.'ii  htitiiiiitr  pi'Ul  li^'.ini'i*  un  !NiTi*ii  dr  huit 
piriU  ;  fil*  iii^iiifï  un  |Mirt(*  jM'ul  li'  |jf'iii(lri? ,  fiinun  ciiiiune 
un  liiTiin,  «lu  inoînn  rotiunt?  un  lionnnir  cl *unr  rni«uli:  ei» 
triinnlinaiiT,  ri,  fii  Ion  ni«*  |mi  inrl  rc:  irrinif,  c;ti  (|Uirlf|ue 
Mirli;  lnToii|iii:,  n.irrir  (uri-ii  ;;riiri'al  U'.h  vin'S  tumi  hiiruib- 
«|ui'!^  i|iiiinil  ilioiit  |MMii'  |iriiM-i|»r  (|ii(ilf|U(:f|lialili'  qui  iftU|i- 
|M>ir  inir  liaidirniir  ri  uiir  Iri'Uirtr  peu  ronnnune»  ;  IcUs 
ril  la  liarilif*iM'  dr  (îalîliiiii ,  la  iorn;  dtî  M«'(l«'t',  rinlrtf|»i« 
iliti'  «If  (ilrii|iriti-f  flans  Htn/tr'Nnt; 

l/af:tifiii  vs{  lirioif|Uf  iiii  |i»r  rlli'-niAuir,  ou  pur  le  i:a- 
luviriv  (11?  v.vnx  (|iii  la  l'ont.  I'.ll«*  l'-il  lirroïi|Uc;  par  elle- 
uitiuv  ,  ipiaud  rllr  a  un  f;i'aii(l  nbji-t ,  minniiï  rutKjuUitîon 
«ruii  tiniir,  lit  piiniiioii  d'un  l^iaii.  Klli;  v%i  litWnpa*  [MT 
If  <:arat:trri*  tlir  mi\  ipii  la  l'oiil  ,  ipiaiiil  lu?  MUit  «Ifil  roU  y 
flffi  pi'inci'i  qui  a*r;iisi'iil«  nu  roiitri:  qui  on  n^iU  i)iunà 
rniIrrpriM*  l'.it  iTun  itii ,  t-llr  fiVIrvr ,  A*riinol)lil  |iflr  la 
^;raii«lrui'  (li*  la  pcrviinii!  ipii  af/il.  I^Miaiid  irll»  c%i  COIiUo 
un  Kiip  rllc  fiVininldll  par  la  {^l'amliMir  de  celui  cpi*un  al' 
laipnr. 

I<a  picniirir  ipialilrdr  l'atiiou  1raf;tfpitM*Nl.dnnc:<piMle 
finit  li(-rniipif.  Main  v.r  uv\\  |»oiiil  itsw/.  :  l'Ilc*  doil  Airocil* 
t'ttrt'  de  natui'i*  à  rxcitrr  la  tt'rrrnr  ri  la  pitir;  cvsi  C(*i|lÛ 
l'ail  la  tliUri-i'uri»  vl  ipii  la  i'i*nd  priipiTUirnl  lrn^ii|Ui*. 

I.Vpfiprr  traite  une*  ai'linn  lirrniipir  au.iti-liicu  que  k 
//v/^' /'<//#'!  nia  il  .inn  |irin«'ip;d  liul  t'tanl  d\;xt:ilt*r  lu  terreur 
v\  radniiralion  ,  rllr  ni)  ri'nnif  Ti^nu*  t|ue  pour  IVIever  |NîU 
ù  pi:u.  I''.llc  nr  niniiaîl  piiiiil  vva  M'vmisM'.ti  vinlenleHCicei 
tri'tmnnviuvuit  au  lliiTilrc  ,  qui  Inunnil  It*  vrui  trii|^i(|iie« 

l«N  (îrrci*  lui  Ir  Ixrrrfan  il«*  liui-i  les  art.H;  c:Vsl  pur  Cfm« 
«lupieui  i:lu'/.  l'Ili*  ipi'il  laul  allrr  rlirrt'hrr  l'origine  de  la 
[KidMe  druiuuiiipiCi  la*Ji  (îiec»  ,  uralu  plujiurl  avec  un  ff:- 
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nie  heureux  ^  ayant  le  goût  naturel  à  tous  les  hommes  de 
Toir  des  choses  extraordinaires  ,  étant  dans  cette  espèce 
d  mquiétude  qui  accompagne  ceux  qui  ont  des  besoins  et 
(fuî  cherchent  à  les  remplir ,  durent  faire  beaucoup  de 
tentatives  pour  trouver  le  dramatique.  Ce  ne  fut  cepen- 
dant pas  à  leur  génie  ni  à  leurs  recherches  qu'ils  en  furent 
redevables. 

Tout  le  monde  convient  que  les  fêtes  de  Bacchus  en 
occasionnèrent  la  naissance.  Le  Dieu  de  la  vendange  et  de 
la  joie  avait  des  fctes ,  que  tous  ses  adorateurs  célébraient 
a  l'envi ,  les  habitans  de  la  campagne  et  ceux  qui  demeu- 
raient dans  les  villes.  On  lui  sacrifiait  un  bouc ,  et ,  pen- 
dant le  sacrifice ,  le  peuple  et  les  prêtres  chantaient  en 
diœur  9  à  la  gloire  de  ce  Dieu ,  des  hymnes  que  la  qualité 
de  la  victime  fit  nommer  tragédie  ou  chant  du  bouc  , 
Tpor/oç  CD^rj.  Ces  chants  ne  se  renfermaient  pas  seulement 
dans  les  temples  ;  on  les  promenait  dans  les  bourgades. 
On  traînait  un  homme  travesti  en  Silène ,  monté  sur  un 
ine,  et  on  le  suivait  en  chantant  et  en  dansant.  D'autres , 
barbouillés  de  lie ,  se  perchaient  sur  des  charrettes  et  fre- 
donnaient,  le  verre  à  la  main,  les  louanges  du  Dieu  des 
:    bmreurs.  Dans  cette  esquisse  grossière ,  on  voit  une  joie 
\  licencieuse ,  mêlée  de  culte  et  de  religion  :  on  y  voit  du 
sérieux  et  du  folâtre ,  des  chants  religieux  et  des  airs  ba- 
diiques,  des  danses  et  des  spectacles.  C'est  de  ce  chaos 
que  sortit  la  poésie  dramatique. 

Ces  hymnes  n'étaient  qu'un  chant  lyrique ,  tel  qu'on 
le  voit  décrit  dans  Y  Enéide,  où  Virgile  a,  selon  toute  ap- 
parence y  peint  les  sacrifices  du  roi  Evandre ,  d'après  FJ- 
déc  qu'on  avait  de  son  tems  des  chœurs  des  anciens.  Une 
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portion  ilu  peuple  (  les  vlnllarih  ,  le«  iniiies  f(im«,  lei 
femmes ,  les  filles,  «leloii  lii  iliviiiité  iloni  otiliiisail  UfiHi;), 
M*  pnrlageaîi  en  ilrux  riin^,  pour  rlmntiff  alternative, 
mcrnt  les  (Uirrreiis  roupleU,  jur»i|uVi  re  (pu;  YhymïUi  (lit 
(!ni.  Il  y  en  avait  où  Ivh  deux  ranf;s  rrunis,  et  m^metout 
le  peuple  chanliiit  rnscniMe,  ee  qui  lîiisait  quelque  vif 
rit'ti'.  iMai.H  eonime  rVtait  toujours  du  chant ,  il  y  r^gniit 
une  sorte  de  xncjnotonie ,  cpji ,  h  la  fin  ,  endormait  les  •«« 
sifttans. 

Pour  jeUfr  plus  de  vnrl<^ii;,  on  erut  qu'il  ne  serait  |jti 
hors  de  pro[K>s  d'introduire  un  arteur  qui  l'tt  quelque  r^ 
cit.  O?  futHie^pisqui  eis;iya  cette;  nouveaut<^,  San  acteur, 
qui  apparennnent  raconta  ci  al^ird  IfS  actions  qu*ou  attri^ 
hue  a  liacchus,  plut  à  tous  les  spectati'urs;  mais  liientAtk 
po<ite  prit  des  sujets  (:tran^ers  à  vai  Dicu^  ies«|uifLi  furent 
approuvas  du  plus  grand  uomhrc.  Knfin ,  ce  nScit  fut  di« 
vImS  en  plusieurs  parties  ,  |>our  a)uin*r  plusieurs  Cois  le 
chant  et  augmenter  le  plaisir  de  la  variéU^, 

Mais  omme  il  it'y  avait  qu'un  S4'ul  acteur  ,  ix'la  ne  Sttf' 
fisait  [>â«;  il  en  fallait  un  second  | H;ur  constituer  le  drame 
et  faire  ce  qu'on  ap|>elle</^i^>;^£///  :  f:<q>end«fit  le  premwr 
jias  était  fait,  et  c'«rtait  heauu/up* 

E^rhyle  profita  de  Touvertuie  qu'avaitdouri^Tbespil, 
et  forma  tout  d'un  coup  le  drame  héroïque  ou  La  tragédie» 
Il  y  mit  deux  acieurs  au  lieu  d'un  ;  il  leur  fit  eiitrepreo^m 
une  action  dans  laquelle  il  ir^nh^MjriH  tout  ce  qui  pouvait 
lui  convenir  de  l'action  épique;  il  y  mit  expaaition, 
nœud ,  efforts ,  dmouement ,  payions  et  intérêt  :  ih 
qu'il  avait  baisi  Tidée  de  mettre  IVpiqu/e  en  spectacle^  k 
reste  devait  venir  aisf.'merjt  ;  il  donuia  à  «es  acieurs  des  ct^ 
ractèrcs,  des  mceuro ,  une  43ocution  f»nvenaLle$  et  le 
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tbœar ,  qui ,  dans  Forigine  ,  avait  étë  la  base  du  specta- 
cle, n'en  fut  plus  que  Taccessoire,  et  ne  servît  que  d'in- 
termède à  Faction ,  de  même  qu'autrefois  l'action  lui  en 
à?ait  servi. 

L'admiration  était  la  passion  produite  par  IVpopée. 
Pour  sentir  que  la  terreur  et  la  pitié  étaient  celles  qui 
convenaient  à  la  tragédie,  ce  fut  assez  de  comparer  une 
pièce  où  ces  passions  se  trouvassent ,  avec  quelque  autre 
pièce  qui  produisît  l'horreur ,  la  frayeur ,  la  haine  ou  l'ad- 
miration seulement  ;  la  moindre  réflexion  sur  le  sentiment 
éprouvé  y  et  même  sans  cela ,  les  larmes  et  les  applaudis- 
semens  des  spectateurs  ,  suffirent  aux  premiers  poètes 
tragiques ,  pour  leur  faire  connaître  quels  étaient  les  su- 
jets vraiment  faits  pour  leur  art ,  et  auxquels  ils  devaient 
donner  la  préférence;  et  probablement  Eschyle  en  fit  l'ob- 
senration  dès  la  première  fois  que  le  cas  se  présenta. 

Voilà  quelle  fut  l'origine  et  la  naissance  de  la  tragédie*^ 
voyons  ses  progrès  et  les  différens  états  par  où  elle  a  passé  9 
ensuivant  le  goût  et  le  génie  des  auteurs  et  des  peuples. 

Eschyle  donne  à  la  tragédie  un  air  gigantesque,  des 
traits  durs ,  orne  démarche  fougueuse  ;  c'était  la  tragédie 
naissante ,  bien  conformée  dans  toutes  ses  parties ,  mais 
encofe  destituée  de  celte  politesse  que  l'art  et  le  tems 
ajoutent  aux  inventions  nouvelles  :  il  fallait  la  ramener  à 
un  certain  vrai  que  les  poètes  sont  obligés  de  suivre  jus- 
que dans  leurs  fictions.  Ce  fut  le  partage  de  Sophocle. 

Sophocle ,  né  heureusement  pour  ce  genre  de  poésie  ^ 
ayec  un  grand  fonds  de  génie ,  un  goût  délicat ,  une  faci- 
lité merveilleuse  pour  l'expression ,  réduisit  la  muse  tra- 
gique aux  règles  de  la  décence  et  du  vrai;  il  apprit  à  se 
contenter  d'une  marche  noble  et  assurée,  sans  orgueil, 


sans  fastc^  sans  cette  Gertd  g!gantcsc|Uc  qui  rst  aU'deli  de 
ce  qi/ori  appelle  hénnque  ;  il  sut  intéresser  le  cœur  dans 
toute  Taclion  y  travailla  les  vers  avec  soin^  en  un  mot,  il 
8*cleva  par  son  ge^nie  et  par  son  travail  au  point  que  m» 
ouvrages  s<int  devenus  Texeniple  du  beau  et  le  modèle  de» 
r(*gles.  CVtait  aussi  le  modèle  de  Fancienne  Grèce  que  la 
philosophie  moderne  approuve  davantage.  Il  finit  sea 
jours  à  Tage  de  90  ans,  daus  le  cours  desquels  il  avail 
remporté  dix-huit  fois  le  prix  sur  tous  ses  concurrens. 
On  dit  que  le  d(;niicr  qui  lui  fut  adjugé  pour  sa  dernière 
tragédie  le  fit  mourir  de  joie.  Son  Olidipe  est  une  des 
plus  hellcs  pièces  qui  ait  jamais  paru,  et  sur  laquelle  on 
peut  juger  du  vrai  tragique. 

Euripide  s'attacha  d'ahord  aux  philosophes  ;  il  eut 
pour  maître  Anaxngore;  aussi  toutes  ses  pièces  sont-elltf 
remplies  de  maximes  excellentes  pour  la  conduite  da 
mœurs.  Socrate  ne  man(|uait  jamais  d'y  assister,  quaadil 
en  donnait  de  nouvelles.  Il  est  tendre,  touchant,  mi^ 
ment  tragi({ue  ,  c|uoique  moins  élevé  et  moins  vigoureux 
que  Sophocle  ;  il  ne  fut  cependant  couronné  que  cîrK{ 
fois;  mais  Texemple  du  poëte  Ménandre,  à  qui  on  préféra 
sans  cesse  un  certain  IMiilémon,  prouve  que  ce  n'était  pal 
toujours  la  justice  ({ui  distribuait  les  couronnes.  Il  mon* 
rut  avant  Sophocle  :  des  chiens  furieux  le  déchirèrent  à 
Tagc  de  soixante  et  quinze  ans;  il  composa  soixante  et 
quin7x*  tragédies. 

Vax  général,  la  tragédie  des  (îrecs  estsimple,  naturelle, 
aisée  à  suivre^  peu  compliriuée;  Taction  se  prépare,  f8 
noue ,  se  dév<îlo[)|)e  sans  effort;  il  semble  que  Part  n'y  ait 
(|U(;  la  UKiitidre  part,  vX  par  là  m^rme  c'est  le  chcf-d*ceuTlt 
de  l'art  et  du  géuie. 
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Œtlîpe  ,  dans  Sophocle ,  paraît  un  homme  ordinaire  > 
ses  vertus  et  ses  vices  n'ont  rien  qui  soit  d'un  ordre  supë« 
rieur,  n  en  est  de  même  de  Créon  et  de  Jocaste.  Tirésîe 
parle  avec  fierté,  mais  simplement  et  sans  enflure.  Bien 
loin  d'en  faire  un  reproche  aux  Grecs,  c'est  un  mérite  rée^ 
iijue  nous  devons  leur  envier» 

Souvent  nous  étalons  des  morceaux  pompeux ,  des  ca- 
ractères d'une  grandeur  plus  qu'humaine,  pour  cacher  les 
défauts  d'une  pièce  qui ,  sans  cela  ,  aurait  peu  de  beautés. 
Nous  habillons  richement  Hélène,  les  Grecs  savaient  la 
peindre  belle  ;  ils  avaient  assez  de  génie  pour  conduire 
une  action  et  l'étendre  dans  l'espace  de  cinq  actes ,  sans 
y  jeter  rien  d'étranger,  et  sans  y  laisser  aucun  vide;  la 
nature  leur  fournissait  abondamment  tout  ce  dont  ils 
I  avaient  besoin  :  et  nous,  nous  sommes  obligés  d'employer 
l  Tart  de  chercher,  de  faire  venir  une  matière  qui  souvent 
résiste  t  et  quand  les  choses ,  quoique  forcées  ,  sont  à  peu 
près  assorties ,  nous  osons  dire  quelquefois  :  «  Il  y  a  plus 
d'art  chez  nous  que  chez  les  Grecs;  nous  avons  plus  de 
génie  qu'eux  >  et  plus  de  force.  » 

Chaque  acte  est  terminé  par  un  chant  lyrique,  qui  ex- 
prime les  sentimens  qu'a  produits  l'acte  qu'on  a  vu,  et  qui 
dispose  à  ce  qui  suit.  Racine  a  imité  cet  usage  dans  JEsthef* 
et  dans  Athalie. 

Ce  qui  nous  reste  des  tragiques  Latins ,  n'est  point  di- 
gne d'entrer  en  comparaison  avec  les  Grecs. 

Sénèque  a  traité  le  sujet  d'OEdipe,  après  Sophocle; 
la  fable  de  celui-ci  est  un  corps  proportionné  et  régulier  : 
celle  du  poëte  latin  est  un  colosse  monstrueux ,  plein  de 
superfétations  :  on  pourrait  y  retrancher  plus  de  huit 
cents  vers^  dont  l'action  n'a  pas  besoin;  sa  pièce  est  près-* 
Tome  xv  9 


i|Ur  lo  coiilrt  |iir«l  tic  cvWv  Av.  Sopliucli*  «Vun  bout  à  IW 
{n\  hv  |M)rto  |;nr  imvn*  la  sii^iir  par Ir  plitn  grand  de  tous 
lo«  taMraux.  l-n  roi  (\  la  porto  de  son  palai.i,  tout  un  peu- 
pli*  ^('lui.VMUit  ,  doA  autrh  «lro5sr5  |>artout  dans  la  place 
puMîtpu*.  clr.'^  rriii  dr  douleur.  Srm\pir  pnWnIc  le  roi 
ipii  M*  plaint  à  »a  iVnunc ,  connue  un  rlu'trur  Taurait  fait 
(In  trni.H  i\v  Si^ntSpn*  ni^uu'.  Sopliocio  ne  dit  rien  qui  ne 
Mtlt  nire^saire,  tout  est  uerfelie/.  lui.  tout  eontrihuc  au 
uiouvement.  Sénèipn'  est  jurtoul  sureliargc^  aecaldi!  d'or- 
neniens  ;  e  est  une  masse  d VndH)n|K>int  ipii  a  des  couleurs 
vives,  et  nulle  aetlon.  Soplioele  est  varie  naturellement; 
Sf^n«\pie  ne  |wrle  ijue  doraeles,  ipie  de  sacrifices  symbo* 
ii(pu*s,  (pUMl\>n)l)res  (Soipn'es.  Sopliin^le  a{;it  plus  qu'il 
ne  parle;  il  ne  parle  niî^nie  tpie  ponr  Taction  ^  et  Si^n^ue 
n*a^it  que  pour  parler  et  liaran^;uer;  Tirt'sie,  JocastC» 
Cmni.  n*ont  jHnnt  île  earaelère  ehe/  lui  :  OF^lipo  même 
\\y  est  |HMnt  touchant,  i^hiand  on  lit  Siqdioclci  on  est 
ullli^t':  «pmnd  on  lit  Sên<\pie .  ot\  a  horreur  de  ses  des- 
cription^^  •  on  est  di^oùti^  et  n^huti^  de  ses  lon(;xieurs« 

IVvions  tpiatorr.e  siècles  .  et  venons  tout  d*uu  coup  au 
(;rand  llonieille.  après  avoir  dit  un  mot  de  trois  autres  tra- 
giipu^s  qui  le  prt'cedèrcnt  ilan.i  cette  carrière. 

*/«H/r//r  (  Ktienne  ) ,  ne  J^  l\n'is  en  i  Jôi ,  mort  en  iS;?, 
porta  le  pr^nùer  sur  le  theàta-  français  U  Tornie  de  la 
in^fi^iit*  (inTtpu\  et  lit  iT|uirattre  le  cluvur  antique ,  dans 
s%'*  ileux  pièces  de  CtrvfhUtY  kX  de  Dù/ivi  :  mais  combien 
ce  piHte  rrsta-t-il  au^ilcsVHms  îles  ^rauils  ntaftres  qu îl  tâ- 
cha d'imiter/  il  ny  a  che»  lui  que  lHHiuc\>upde  dik:lama- 
tiou,  sani  aeiion  ,  s<uis  jeu ,  et  Siui*  i-è5;les, 

Citrnu^t^  UoUrt  ),  ne  A  la  Kertê-ttrrnanl,  au  Maine, 
en    il»:*i.  mort  vers  Tan   i!m^s^  niar\*ha  ïinr  le»  traces 


ï 
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de  Jodelle ,  mais  avec  plus  d'ëlévaition  dans  ses  pensées 
et  d'ënergle  dans  son  style.  Ses  tragédies  firent  les  délices 
des  gens  de  lettres  de  son  tems ,  quoiqu'elles  soient  lan« 
gaissantes  et  sans  action* 

Hardy  (  Alexandre) ,  qui  vivait  sous  Henri  IV ,  et  qui 
passait  pour  le  plus  grand  poète  tragique  de  la  France,  ne 
mérita  ce  titre  que  par  sa  fécondité  étonnante.  Outre  qu'il 
connaissait  mal  les  rë^es  de  la  scène  et  qu'il  violait  d'or- 
dinaire l'unité  de  lieu ,  ses  vers  sont  durs ,  et  ses  compo- 
sitions grossières:  enfin  voici  la  grande  époque  du  théâtre 
français ,  qui  prit  naissance  sous  Pierre  Corneille. 

Ce  génie  sublime ,  qu'on  eut  appelé  tel  dans  les  plus 
lieaox  Jouts  d'Athènes  et  de  Rome ,  firanchit  tout-à-coup 
Fespaoe  immense  qu'il  y  avait  entre  les  essais  informes 
de  ce  siècle  et  les  productions  les  plus  accomplies  de  l'art. 
Les  stances  tenaient  à  peu  près  la  place  des  chœurs,  mais 
Corneille  à  chaque  pas  faisait  des  découvertes;  bientôt  il 
n'y  eut  plus  de  stances ,  la  scène  fut  occupée  par  le  com- 
bat des  passions  nobles  ;  les  intrigues,  les  caractères ,  tout 
eut  delà  vraisemblance;  les  unités  reparurent  et  le  poëme 
dramatique  eut  de  l'action,  des  mouvemens,  des  situations^ 
des  coups  de  théâtre;  les  événemens  furent  fondés,  les  in- 
térêts ménagés  et  les  scènes  dialoguées. 

Cet  homme  rare  était  né  pour  créer  la  poésie  théâtrale 
si  dlc  ne  l'eût  pas  été  avant  lui.  Il  réunit  toutes  les  par- 
tics;  le  tendre ,  le  touchant ,  le  terrible ,  le  grand ,  le  su- 
blime; mais  ce  qui  domine  sur  toutes  ces  qualités,  et  qui 
les  embrasse  chez  lui ,  c'est  la  grandeur  et  la  hardiesse. 
C'est  le  génie  qui  fait  tout  en  lui ,  qui  a  créé  les  choses  et 
les  expressions  ;  il  a  partout  une  majesté ,  une  force ,  une 
magnificence ,  qu  aucun  de  nos  poètes  n'a  surpassée» 


Avec  ccn  graticlft  avantages ,  il  iic  devait  pas  s'attendre 
k  dci  concurrent  ;  il  nVn  a  |>eut-£ln:  pas  encore  eu  sur 
notre  tlicatre,  pour  Ihrnmnie;  mais  il  nVn  a  |mis  ^t^dc 
intime  du  cMv.  des  su<!ers.  (/ne  étude  réfléchie  des  senti* 
xneiM  des  hommes  qu'il  fallait  émouvoir,  vint  inspirer  ua 
nouveau  genre  à  Kacine ,  lorif|ue  O^rneillc  commençait  a 
vieillir.  Ce  premier  avait,  pour  ainsi  dire,  rapproché  les 
passions  des  anciens,  des  usages  de  sa  nation;  Racine,  plus 
naturel,  mit  au  jour  des  pièces  toutes  françaises;  guidé 
par  cet  instinct  national  (pii  avait  fait  applaudir  les  ro- 
mances, la  cour  d'amour,  les  carrousels,  les  tournois  ca 
l'honneur  des  dames,  les  galanteries  respectueuses  de  nos 
pères,  il  donna  dcB  tableaux  délicats  de  la  vérité  de  la 
passion  qu'il  crut  la  plus  puissante  sur  l'âme  des  specta- 
teurs pour  lesquels  il  écrivait. 

Corneille  avait  ce|Krndaiit  connu  ce  genrc^  et  sembla 
n(^  vouloir  pas  y  donner  son  altaelif;  ;  mais  Racine,  nu  avec 
la  délicatesse  des  passions^  un  goût  exquis,  nourri  delà 
lecture  des  beoux  modèles  de  la  Gr(:cc,  accommoda  la 
tragédie  aux  mœurs  de  son  siècle'et  de  son  pays* L'éléva- 
tion de  Corneille  était  un  modèle  où  beaucoup  de  gens 
ne  pouvaient  arriver.  IVailleurs  ce  poêle  avait  des  défauts; 
il  y  avait  che%  lui  de  vieux  mots,  des  discours  quelque- 
fois  embarrassés,  des  endroits  (|ui  sentaient  le  déclama» 
teur.  Racine  eut  le  talent  d'éviter  ces  petites  fâutci  :  tour 
jours  élégant,  toujours  exact ,  il  joignit  le  plus  grand  art 
au  génie ,  et  se  servait  quelquefois  de  Tun  pour  remplacer 
Taulre  :  cherchant  moins  à  élever  TAme  qu'à  la  remuer  i 
il  parut  plus  aimable,  plus  commode,  et  plus  à  la  portée 
de  tout  spectateur.  Corneille  est ,  comme  quelqu'un  l'a 
dit,  un  aigle  qui  s'élève  au-dessus  des  nues,  qui  regarde 
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fixement  le  soleîl ,  qui  se  plaît  au  milîeti  des  éclairs  et  de 
la  foudre.  Racine  est  une  colombe  quî  gdmit  dans  des  bos- 
quets de  myrihe,  au  milieu  des  roses.  Il  n'y  a  personne 
quî  n'aime  Racine;  mais  il  n'est  pas  accorde  à  tout  le 
monde  d'admirer  Corneille  autant  qu'il  le  mdrite. 

L'histoire  de  la  tragédie  française  ne  finit  point  ici  ; 
mais  c'est  à  la  postérité  qu'il  appartiendra  de  la  conti- 
nuer. 

Les  Anglais  avaient  déjà  un  théâtre,  aussi-bien  que  les 
Espagnols ,  quand  les  Français  n'avaient  encore  que  des  i 
tréteaux  :  Shahespear  (  Guillaume  )  florissait  à  peu  près 
dans  le  tems  de  Lopez  de  Véga.  Il  créa  le  théâtre  anglais 
par  un  génîe  plein  de  naturel ,  de  force  et  de  fécondité , 
sans  aucune  connaissance  des  règles  :  on  trouve  dans  ce 
grand  génîe  le  fonds  inépuisable  d'une  imagination  pathé- 
tique et  sublime,  fantasque  et  pittoresque,  sombre  et 
gaie^  une  variété  prodigieuse  de  caractères ,  tous  si  bien 
contrastéis  y  qu'ils  ne  tiennent  pas  un  seul  discours  que 
Ion  pût  transporter  de  l'un  à  l'autre  5  talens  personnels  à 
Shakespear,  et  dans  lesquels  il  surpasse  tous  les  poètes 
du  monde.  Il  y  a  de  si  belles  scènes ,  des  morceaux  si 
grands  et  si  terribles,  répandus  dans  s^s  pièces  tragiques^ 
dailleurs  monstrueuses  ,  qu'elles  ont  toujours  été  jouées 
avec  succès.  U  était  si  bien  né  avec  toutes  les  semences  de 
la  poésie ,  qu'on  peut  le  comparer  à  la  pierre  enchâssée 
dans  Panneau  de  Pyrrhus  qui ,  à  ce  que  nous  dit  Pline , 
représentait  la  figure  d'Apollon ,  avec  les  neuf  muses , 

'  dans  ces  veines  que  la  nature  y  avait  tracées  elle-même  ^ 

i  sans  aucun  secours  de  l'art. 

Non-seulement  il  est  le  chef  des  poètes  dramatiques 
anglais ,  mais  il  passe  toujours  pour  le  plus  excellent  5.  il 
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n'eut  ni  modelés ,  ni  rivaux,  les  deux  sources  de  Yémui^ 
lion ,  les  deux  principaux  aiguillons  du  gtSnie.  La  magni-' 
ficence  ou  F^Squipage  d*un  héros  ne  peut  donner  à  Bmtof 
la  maîesti;  qu'il  reçoit  de  quelques  lignes  de  Shakespear; 
doué  d'une  imagination  également  forte  et  riche ,  il  peint 
tout  ce  qu'il  voit ,  et  embellit  presfjue  tout  ce  qu'il  peint 
Dans  les  tableaux  de  l'Albane,  les  Amours  de  la  suite  de 
Vénus  ne  sont  pas  représentés  avec  pi  us  de  grâces ,  que 
Shakespear  en  donne  à  ceux  qui  font  le  cortège  de  Qëo- 
pâtre ,  dans  la  description  de  la  pompe  avec  laquelle  cette 
reine  se  présente  à  Antoine  sur  les  bords  du  Cydnus. 

Ce  qui  lui  manque,  c'est  le  choix.  Quelquefois  enli- 
sant ^s  pièces  f  on  est  surpris  de  la  sublimité  de  ce  vaite  : 
génie 9  mais  il  ne  laisse  pas  subsister  Tadmiration.  A  def  ' 
portraits  où  régnent  toute  l'élévation  et  toute  la  noblesse  J 
de  Raphaël ,  succèdent  de  misérables  tableaux  dignes  de  1 
peintres  de  taverne. 

Comme  il  importe  à  ceux  qui   voudront  imiter  les 
maîtres  de  la  scène  tragique  de  bien  connaître  le  but  de  . 
la  tragédie^  et  de  ne  pas  se  méprendre  sur  le  choix  des  : 
hUJeU  et  des  perboiuiages  (|ui  lui  conviennent ,  ils  ne  se-  , 
ront  [>as  fâchés  de  tnmvcfr  ici  la-dessus  quelques  conseils 
de  Tabbé  Dubos ,  parce  i|u'ils  sont  propres  â  éclairer  dans 
cette  route  épineuse.  Nous  finirons  par  discuter  avec  loi 
si  l'amour  est  l'essence  de  la  tragédie. 

Ce  qui  nous  engage  â  nous  arrêter  avec  complaisance 
sur  ce  genre  de  poëme  auquel  préside  Melpomène,  c'est 
qu'il  afrecte  bien  plus  que  la  comédie.  Il  est  certain  que 
les  hoiriîncs  (;ii  ^«'néral  ne  mmi  pas  autant  émus  par  l'ac- 
tion théâtrale,  (|uils  ne  sont  pas  aussi  livrés  au  spectacle 
durant  la  représentation  des  comédies,  que  durant  celle 
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de3  txagëdifis.  Ceux  qui  font  leur  amusement  de  la  poésie 
dramatique ,  parlent  plus  souvent  et  avec  plus  d  afiectioa 
des  tragédies  que  des  comédies  qu'ils  ont  vues;  ils  savent 
un  plus  grand  nombre  de  vers  des  pièces  de  Corneille  et 
de  Racine  n  que  de  celles  de  Molière.  Enfin ,  le  public 
préfère  lé  rendez-vous  qu'on  lui  donne  pour  le  divertir 
en  le  faisant  pleurer  ,  à  celui  qu^on  lui  présente  pour  le 
divertir  en  le  faisant  rire. 

La  tragédie ,  suivant  la  signification  qu'on  donnait  à  ce. 
mot  f  est  l'imitation  de  la  vie  et  des  discours  des  héros  ^ 
sujets,  par  leur  élévation,  aux  passions  et  aux  catastro- 
phes^ comme  à  revêtir  les  vertus  les  plus  sublimes.  Le 
poè'te  tragique  nous  fait  voir  les  hommes  en  proie  aux 
plus  grandes  agitations.  Ce  sont  des  Dieux  injustes  ,  mais 
tout -puissans ,  qui  demandent  qu'on  égorge  aux  pieds 
de  leurs  autels  Une  jeune  princesse  innocente.  C'est  le 
grand  Pompée ,  le  vainqueur  de  tant  de  nations  et  la  ter- 
reur des  rois  d'Orient  9  massacré  par  de  vils  esclaves. 

Nous  ne  reconnaissons  pas  nos  amis  dans  les  persour 
nages  du  poëte  tragique  y  mais  leurs  passions  sont  plus 
impétueuses  ;  et  comme  lesilois  ne  sont  pour  ces  passions 
qu'un  frein  très-faible ,  elles  ont  bien  d^autres  suites  que 
les  passions  des  personnages  du  poêle  comique.  Ainsi  U 
terreur  et  la  pîtié ,  que  la  peinture  des  événemcns  tragi- 
ques excite  dans  notre  âme ,  nous  occupent  plus  que  le 
rire  et  le  mépris  que  les  incidens  des  comédies  produisent 
en  nous. 

Le  but  de  la  tragédie  étant  d'exciter  la  terreur  et  la 
compassion ,  il  faut  d'abord  que  le  poëte  tragique  nou5 
lasse  voir  des  personnages  également  aimables  et  eslimaT 
bics  ^  et  qu'cnsuilc  il  nou$  les  représente  dans  un  état  mal- 
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heureux.  Commencez  par  me  faire  estimer  ceux  pour 
lesquels  vous  voulez  m'iiitéresser.  Inspin.'Z-moi  de  la  v<?- 
nération  pour  les  personnages  cleslint's  à  faire  couler  mes 
larmes. 

Il  est  donc  n(jcessaire  que  les  personnages  de  la  tragédie 
ne  m(?ritent  point  d*etre  malheureux  9  ou  du  moins  d  être 
aussi  malheureux  qu'ils  le  sont.  Si  leurs  fautes  sont  de  , 
véritahles  crimes  ,  il  ne  faut  pas  que  ces  crimes  aient  vie 
commis  volontairement.  Ol'idipe  ne  serait  plus  un  prin- 
cipal personnage  de  traffédic^  .s'il  avait  su  dans  le  tems 
de  son  combat ,  qu'il  tirait  Tcpce  contre  son  propre  pèrct 

Les  malheurs  de»  scélérats  sont  peu  propres  à  nous 
toucher;  ils  sont  un  juste  su|)plice  dont  Timilation  ue    j 
saurait  exciter  en  nous  ni  terreur,  ni  compassion  vérita- 
ble. Leur  supplice,  si  nous  le  voyons  n-ellement,  excite- 
rait bien  en  nous  une  compassion  machinale;  mais  comme 
IVmolion  ([ue  les  iniilalions  produisent,  n'est  pas  aussi 
tyranniquc  que  celle  que  l'objet  nn^nie  exciterait,  l'idée 
des  crimes  qu'un  personnage  de  tragédie  a  commis,  nous 
emprche  de  sentir  pour  lui  une  pareille  comjKission.  Il    i 
ne  lui  arrive  rien  dans  la  catastrophe  que  nous  ne  lui 
ayions  souhaité  plusieurs  fois  durant  le  cours  de  la  piêccy    1 
et  nous  applaudissons  alors  au  ciel  qui  justiGe  cnCn  sa    1 
lenteur  à  punir.  1 

Il  ne  faut  pas  néanmoins  défendre  d'introduire  des  pcr^  . 
sonnages  scélérats  dans  la  tragédie,  pourvu  que  le  principal 
intérêt  de  la  pièce  ne  tombe  pas  sur  eux.  Le  dessein  de  4 
ce  poème  est  bien  d'exciter  en  nous  la  terreur  et  la  corn- 
passion  pour  quelques-uns  de  sqs  [lersonnages,  mais  non 
pas  pour  tous  ses  personnages.  Ainsi ,  le  poêle ,  pour  arrl- 
"d      certainement  à  son  but,  peut  bien  allumer  en 
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lous  d'autres  passions,  qui  nous  préparent  à  sentir  plus 
ivement  encore  les  deux  qui  doivent  dominer  sur  la 
cène  tragique ,  je  veux  dire  la  compassion  et  la  terreur, 
j'indignation  que  nous  concevons  contre  Narcisse,  aug- 
Dente  la  compassion  et  la  terreur  où  nous  jettent  les  mal- 
leurs  de  Britannîcus,  L'Ii erreur  qu'inspire  le  discours 
l'OEnone,  nous  rend  plus  sensible  à  la  malheureuse 
lestinée  de  Phèdre. 

On  peut  donc  nous  mettre  des  personnages  scélérats 
HT  la  scène  tragique ,  ainsi  qu'on  met  les  bourreaux  dans 
le  tableau  qui  représente  le  martyre  d'un  saint.  Mais 
^mme  on  blâmerait  le  peintre  qui  peindrait  aimables  des 
iiommes  auxquels  il  fait  faire  une  action  odieuse;  de  môme 
ïn  blâmerait  le  poète  qui  donnerait  à  des  personnages 
scélérats  des  qualités  capables  de  leur  concilier  la  bien- 
veillance du  spectateur.  Peindre  le  vice  en  beau ,  ce  serait 
Jler  contre  le  grand  but  de  la  tragédie ,  qui  doit  être 
le  purger  les  passions,  en  mettant  sous  nos  yeux  les 
fyuremens  où  elles  nous  conduisent,  et  les  périls  dans 
lesquels  elles  nous  précipitent. 

Les  poè'tes  dramatiques,  dignes  d'écrire  pour  le  théâtre, 
ttttt  toujours  regardé  Fobligation  d'inspirer  la  haine  du 
Wce,  et  l'amour  de  la  vertu,  comme  la  première  obliga- 
tion de  leur  art.  Quand  je  dis  que  la  tragédie  doit  purger 

pasnons,  j'entends  parler  seulement  des  passions  vî- 

ises  et  préjudiciables  à  la  société,  et  on  le  comprend 
aussi.  Une  tragédie  qui  donnerait  du  dégoût  des 

ttoni  utiles  à  la  société ,  telles  que  sont  l'amout  de  la 
e,  l'amour  de  la  gloire ,  la  crainte  du  déshonneur , 

»,  serait  aussi  vicieuse  qu'une  tragédie  qui  rendrait  le 
aimable. 
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Ne  faites  jamais  chausser  le  colliurne  à  des  liomines  ia- 
féricurs  a  plusieurs  de  ceux  avec  qui  nous  vivons  ;  autre- 
ment vous  seriez  aussi  blâmable  que  si  vous  aviez  fait  ce 
que  Quintilien  appelle ,  donner  le  rôle  d'Hercule  à  jouer 
à  un  enfant'. peraonani  Herculia  et  coihurnoa  aptare 
infantibua. 

Non-seulement  il  faut  que  le  caractère  des  principau 
personnages  soit  intcressant ,  mais  il  est  nécessaire  que  les 
accidens  qui  leur  arrivent  soient  tels,  qu'ils  puissent  affliger 
tragiquement  des  personnes  raisonnables ,  et  jeter  daoi j 
la  crainte  un  homme  courageux,  lin  prince  de  quarante! 
ans  qu'on  nous  représente  au  désespoir,  et  dans  la  dispo-'i 
sition  d'attenter  sur  lui-même ,  parce  que  sa  gloire  et  seit 
intérêts  Tobligcnt  à  se  séparer  d*une  femme  dont  il  eil 
amoureux  et  aimé  depuis  douze  ans ,  ne  nous  rend 
compatissans  à  son  malheur  ;  nous  ne  saurions  le  plaiodf^ 
durant  cinq  actes. 

Les  excès  des  passions  où  le  poëte  fait  tomber  son  hér< 
tout  ce  qu'il  lui  fait  dire ,  afin  de  bien  persuader  les  s 
tateurs  que  l'intérieur  de  ce  personnage  est  dans  l'agi 
tion  la  plus  affreuse ,  ne  sert  qu  à  le  dégrader  davan 
Ou  nous  rend  le  héros  indifférent  en  voulant  ren 
l'action  intéressante.  L'usage  de  ce  qui  se  passe  dans 
monde,  et  l'expérience  de  nos  amis,  au  défaut  de  la  n6i 
nous  apprennent  qu'une  passion  contente  s'use  teU 
en  douze  années^  qu'elle  devient  une  simple  habitude 
héros  obligé  par  sa  gloire  et  par  Tintérèt  de  son  autoriU 
à  rompre  cette  habitude ,  n'en  doit  pas  être  assez 
pour  devenir  un  personnage  tragique  ;  il  cesse  d'avoiij 
dignité  re<iuisc  aux  personnages  de  la  tragédie  ^  A 
alllicliun  va  jusqu'au  désespoir.  Un  tel  malheur  ne 
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ralt  l'abattre  j  s'il  a  un  peu  de  cette  fermeté  sans  laquelle 
on  ne  saurait  être ,  je  ne  dis  pas  un  héros ,  mais  même  un 
homme  vertueux.  La  gloire,  dira-t-on,  l'emporte  à  la  fin; 
et  Titus,  de  qui  l'on  voit  bien  que  vous  voulez  parler , 
renvoie  Bérénice  chez  elle. 

Mais  ce  n'est  pas  là  justifier  Titus ,  c'est  faire  tort  à  la 
réputation  qu'il  a  laissée  ;  c'est  aller  contre  les  lois  de  la 
vraisemblance  et  du  pathétique  véritable,  que  de  lui 
donner ,  même  contre  le  témoignage  de  l'histoire ,  un  ca- 
ractère si  mou  et  si  efféminé.  Aussi ,  quoique  Bérénice 
soit  une  pièce  très  -  méthodique  et  parfaitement  bien 
écrite ,  le  public  ne  la  revoit  pas  avec  le  même  goût  qu'il 
lit  Phèdre  et  Andromaque.  Racine  avait  mal  choisi  son 
sujet ,  et  pour  dire  plus  exactement  la  vérité ,  il  avait  eu 
la  faiblesse  de  s'engager  à  le  traiter,  sur  les  instances  d'une 
grande  princesse. 

De  ces  réflexions  sur  le  rôle  peu  convenable  que  Racine 
fait  jouer  à  Titus ,  il  ne  s'en  suit  pas  que  nous  proscri- 
vions l'amour,  de  la  tragédie.  On  ne  saurait  blâmer  les 
poètes  de  choisir  pour  sujet  de  leurs  imitations  les  effets 
des  passions  qui  sont  les  plus  générales  et  que  tous  les 
hommes  ressentent  ordinairement.  Or,  de  toutes  les  pas- 
sions, celle  de  l'amour  est  la  plus  générale;  il  n'est  pres- 
cjue  personne  qui  n'ait  eu  le  malheur  de  la  sentir,  du 
moins  ime  fois  en  sa  vie.  C'en  est  assez  pour  s'intéresser 
avec  affection  aux  pièces  de  ceux  qu'elle  tyrannise. 

Nos  poètes  ne  pourraient  donc  être  blâmés  de  donner 
part  à  l'amour  dans  les  intrigues  de  la  pièce,  s'ils  le  fai- 
saient avec  plus  de  retenue.  Mais  ils  ont  poussé  trop  loin 
la  complaisance  pour  le  goût  de  leur  siècle ,  ou ,  pour 
mieux  dire ,  ils  ont  eux-mêmes  fomenté  ce  goût  avec  trop 
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ilr*  Mcliirti^.  Kii  rpuvhérinHHtii  \tn  uni  mir  If**  aiitrM^  iU  ont    < 
fiiil  iiiif*  ruvlh*  fif?  la  <»(:/;iii;  lrft(;if|iii;  ;  f|u*(m  tiou«  piMi;  U:  i 

Hariiiif  A  riiifi  pliH  (riimotir ilitfin »t%  \ûh^ti%^^nÊ  Oirndlk 
lioilntii ,  tntViiilLiril  à  rrcoticilirr  M>n  uini  nvM:  If*  t^kHift 
Am/iiid  ,  lui  |Mitt»  Im  tni(.'/flir  rh;  /V//'////*,  cUy  l«  purt  ik 
raiitriir,  H  lui  rti  i\i'twttu\u  Hini  ftvin.  ArnnuJ«  «pWnk  MViiif 
lu  1*1  [lirri*,  lui  flit  :  il  n'y  n  virn  a  rrpri'tirlri}  «is  rrarnct/Tu 
AvVUtuUv^  mail  |iour(|uoi  a  1  il  Ifiit  \l\\nth\yii>  uttummuti 
CévUv  i:rilif|ni'  oui  \n  «MMilc  |»ifut*^lri«  ipnrn  | hi i »«i*  fiiri 
<:onln;  i'HI«r  iri('/(iii«  ;  ri  luutiMir ,  ipii  Mt  IVluit  fuite 
ik  lui-inAin«f,  f»<*  junliflfiit  m  diftuit  :  <|U*auniiifiit  p«?ri<^ 
Irif  pHifo  riialtnrn  ifuii  lli|i|)olyl<*  rnnifilri  di;  toutr*  k^ 
ff'UiiucD?  (juMIi'i  mauvai^'H  |ilaii»aiit<Ti«r«  i/aurai<*rti'fl«  |M 
jrtf^rn  Aur  If?  lilu  ilf?  'rii<1*r<;? 

Du  tnoihfi  HaciiK;  routiaid^aii  un  faulit;  tnnU  lu  plupart 
lUi  t'.i*ux  qui  Dont  Vf'iiUH  (lr|iuif)  vH  ainmhK?  \hhîUî9  IrotH 
vaut  fpril  citait  plud  farilr  cl<r  Tinnlrr  par  or*  ttuAfOîU  hU 
hU'n  i|Ur  par  l(*«  autrr« ,  ont  rncon;  ('l<1  plu«  loin  i|Uiï  lui 
tlnuH  la  niauvaif)(?  rout<s 

ilimiîttr  U*  ç^itUi  i\t:  fiiiri?  mouvoir  par  rumotir  loii#  k^ 
rt*Mtn\ti  t\t'  la  lrn^thllt*j  un  pai  (^t<1  Itt  (.'/)Ut  fl«'«  anciiifMf  U 
n<i  «Hffa  point  pirut- Ain?  \v  f.M)6t  dr  non  intvi^iix.  Lu  poité* 
rilr  pourra  lionr  MAmirr  TahuD  <pir  no«  po^Hi**  trjigiqiMI 
ont  l'ait  «lit  Irur  ««prit,  rt  Irn  riimur^r  un  jour  iVurrrir 
ilonn<t  l<;  rara<:t/;ri;  Ai*  Tircii  i;t  il<;  IMiil/rniï,  «riiroir  («ft 
l'airr?   touti*ff    (*lio«r«   pour   Tamour,  &   difi  pi!r»on»d|^ 
illubliTD,  l'i  ipji  vivaient  dann  d<;«  %i<^<:l«t«  où  Tidi^i;  <|il*M 
avait  du  rarart/'f!'  d'un  fjrand  hommi;,  n'admittUiit  pM  1^ 
nK'Ian^'/;  Av.  panrillro  faildi;fiM;M.  I''JI(;  r«f)iri?ndrii  nQ%  jKliHl» 
U'uvoir  l'ait  d'une  intrii^uc'  ainuiuciue  Id  caïuc  Jm  totu  ks» 
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mouvemens  qui  arrivèrent  à  Rome  f  quand  il  s'y  forma 
une  conjuralion  pour  le  rappel  des  Tarquins  ;  comme  d'a- 
Toir  représente  les  jeunes  gens  de  ce  tems-Ià  si  polis ,  et 
même  si  timides  devant  leurs  maîtresses,  eux  dont  les 
mcBurs  sont  connues  suffisamment  par  le  récit  que  fait 
Tite-Live  des  aventures  de  Lucrèce. 

Tous  ceux  qui  noiis  ont  peint  Brutus,  Arminius  et 
d'autres  personnages  illustres  par  un  courage  inflexible , 
si  tendres  et  si  galans ,  n'ont  pas  copié  la  nature  dans  leurs 
imitations ,  et  ont  oublié  la  sage  leçon  qu'a  donnée  Des-' 
préau^i;  dans  le  troisième  f  haut  de  l'Art  poétique ,  où  il 

décide  si  judicieusement  qu'il  faut  conserver  à  ses  per* 

«onnages  leur  caractère  national. 

Gardes  donc  de  donner  ,  ainsi  que  dans  délie  , 
L'air  et  l'esprit  français  à  l'antiqae  Italie  ; 
£t  sous  le  nom  romain  faisant  notre  portrait , 
Feindre  Caton  galant ,  et  Brutus  dameret. 

La  même  raison  qui  doit  engager  les  poètes  à  ne  pas 
introduire  l'amour  dans  toutes  leurs  tragédies^  doit  peut- 
êlre  les  engager  aussi  à  choisir  leur  héros  dans  des  tems 
éloignés  d'une  certaine  distance  du  nôtre.  Il  est  plus  facile 
de  nous  inspirer  de  la  vénération  pour  des  hommes  qui 
ne  nous  sont  connus  que  par  l'histoire ,  que  pour  ceux  qui 
ont  Técu  dans  des  tems  si  peu  éloignés  du  nôtre ,  qu'une 
traditioii  encore  récente  nous  instruit  exactement  des 
partîcolariiés  de  leur  vie.  Le  poète  tragique ,  dira-t-on , 
laura  bien  supprimer  les  petitesses  capables  d'avilir  ses 
liéros.  Sans  doute  il  n'y  manquera  pas;  mais  l'auditeur 
dea  souvient  ;  il  les  redit  lorsque  le  héros  a  vécu  dans  un 
tems  si  voisin  du  sien,  que  la  tradition  Ta  instruit  de  ses 
i-^titesses. 
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n  eut  vriii  cpic  1rs  poifict  grecs  ont  mis  sur  kitr  sci 
des  sottTcrains  qui  Tefiaicni  ilc  tncmrir,  et  qoelqud 
même  des  princes  vivsns  :  mais  ce  n^iHait  pM  pour 
lâire  des  luSros,  Ils  se  pro|K>s«ieni  de  plaire  à  leur  patf 
en  rendant  odieux  le  gouTernement  d^un  seul  ;  et  i^i 
un  moyen  dy  réussir ,  que  de  {leindre  les  rois  avec 
caractère  vicieux.  C  est  par  un  motif  semblable  qu'c 
king'tems  repriSsenté  avec  succès  sur  un  théâtre  vcnsin 
nAtre,  le  fameux  si<?ge  de  I^'jde  que  les  Espagnols  fif 
par  les  ordres  de  Philippe  II  f  et  qu^îls  furent  obligéi 
k'ver  en  i/>78.  Oimme  Mel[Kimène  se  plaît  &  parer 
persminagi»  de  couronnes  et  de  sceptres,  il  arriva  d 
ci*s  tems  dliorreurs  et  de  persécutions ,  «piVlle  dio 
dans  iMdte  pièce  dramatique ,  (K>ur  sa  victime,  un  pri 
contre  Ic^piel  tous  les  spectateurs  étaicmt  révoltés* 

Ije  C/ufPdller  t)K  Ja  UCOIfRT 


TRIOMPHE. 


Triomi'IIR.  (  IJùiL  rom,  )  Cérémonie  et  honneur  < 
traorditiaire  accordés  par  le  sénat  de  JWimeet  quelqud 
par  le  peuple ,  pour  récom[>etiser  un  général  qui  par 
actioiM  et  ses  victoires  avait  bien  mérité  di;  la  patrie* 

Homulus  et  ses  successi;urs  furent  pn;si|ue  toujonn 
guerre  avec  leurs  voisins,  |iour  avoir  di^  citoyens,  i 
femmes  et  des  terres.  Ils  revenaient  dans  la  ville  ê!¥U 
dépouilles  des  |>euples  vaincus  :  cVlaicnt  des  geriMH 
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blé  et  des  troupeaux ,  objets  d'une  grande,  joie.  Voilà 
rorigine  des  triomphes  qui  furent  dans  la  suite  la  princi-*. 
pale  cause  des  grandeurs  où  parvint  la  ville  de  Rome. 

Le  mot  triomphe  tire  son  origine  de  âp{(xiiJSoç  9  qui  est 
an  des  noms  de  Bacchus,  conquérant  des  Indes.  Il  fut  le 
premier  qui,  dans  la  Grèce,  selon  l'opinion  commune  , 
institua  cette  réception  magnifique  qu'on  faisait  à  ceux 
qui  avaient  remporté  de  grands  avantages  sur  les  ennemis. 
Les  acclamations  du  soldat  et  du  peuple  qui  criaient  après 
le  vainqueur  :  io  triumphe ,  ont  çlonné  naissance  au  mot 
iriumphiis,  et  étaient  imitées  de  io  triambe  Sacche , 
XfOLOn  chantait  au  triomphe  de  Bacchus. 

Tant  que  Tancienne  discipline  de  la  république  sub- 
âsta ,  aucun  général  ne  pouvait  prétendre  au  triomphe^ 
qu'il  n'eût  éloigné  les  limites  de  l'empire  pa^r  ses  con- 
quêtes, et  qu'il  n'eût  tué  au  moins  cinq  mille  ennemis 
dans  une  bataille ,  sans  aucune  perte  considérable  de  ses 
propres  soldats;  cela  était  expressément  porté  par  une 
ancienne  loi ,  en  conGrmation  de  laquelle  il  fut  encore 
ttabli  par  une  seconde  ordonnance,  qui  décernait  une 
peine  contre  tout  général  qui ,  prétendant  au  triomphe , 
;X>serait  donner  une  liste  fausse  du  nombre  des  morts,  tant 
dansVarmée  ennemie ,  que  dans  la  sienne  propre. 

Cette  même  loi  les  obligeait ,  avant  que  d'entrer  dans 
:  Rome ,  de  prêter  serment  devant  les  questeurs ,  que  les 
'  listes  qu'ils  avaient  envoyées  au  sénat  étaient  véritables. 
Mais  ces  lois  furent  long-tems  négligées,  et  traitées  de 
'Weilleries  et  comme  hors  d'usage.  Alors  l'honneur  du 
[  triomphe  fut  accordé  à  l'intrigue  et  à  la  faction  de  tout 
\  général  de  quelque  crédit,  qui  avait  obtenu  quelque  petit 
avantage  contre  des  pirates  ou  des  bandits  ,  ou  qui  avait 
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rcpcnissu  les  incursions  de  ({ucl({ues  barbares  sauvages  qm 
s'étaient  jetés  sur  les  provinœs  i;loigndes  de  Tcmpire* 

C'était  une  loi  dans  la  république  de  Rome,  qu'un  gc« 
lierai  victorieux  et  qui  demandait  le  t/lomphe  »  ne  défait 
point  entrer  dans  la  ville  avant  que  de  l'avoir  obtenu. 

Il  fallait  encore ,  pour  obtenir  le  triomphe^  que  le  gé- 
néral eût  les  auspices ,  c  est-à-dire ,  qu'il  fût  revêtu  d  ane 
charge  (|ui  donnât  droit  d'au.spiee  ;  et  il  fallait  aussi  que  la 
guerre  fût  b'gitiine  et  étrangère*  On  ne  triomphait  ja* 
mais  lorsqu'il  s'ugissait  d'une  guerre  civile* 

Le  général  qui  avait  battu  les  ennemis  dans  un  combat 
naval,  avait  les  honneurs  du  triomphe  naval.  Ce  fut  C« 
Duillius  qui  les  eut  le  premier ,  Tan  44(),  après  avoir  dé* 
fait  les  Carthaginois  :  car  c'est  à  peu  près  dans  ce  tems  la 
que  les  llomains  mirent  une  flotte  en  mer  pour  la  pre^ 
mière  fois.  L'honneur  que  l'on  fit  à  Uuillius  fut  d'élever i 
sa  gloire  une  colonne  rostrale,  roslraiaj  parce  qu'où  y 
avait  attaché  les  proues  des  vaisseaux  :  on  en  voit  encore 
aujourd'hui  une  inscription  dans  le  capitolc. 

Comme  ]>our  triompher,  il  fallait  être  général  en  cbef^ 
lors([u'il  n'y  eut  plus  d'autre  général  en  chef  que  l'empe* 
rcur,  les  triomphes  lui  devaient  tUre  réservés*  Cependant 
comme  le  dit  très-bien  M.  l'abbé  de  La  Blettcrie^  Attfl 
guste,  en  habile  politique,  accoutumé  à  tout  attendre éfe 
à  tout  obtenir  du  tems,  ne  se  hâta  point  de  tirer  oetl0 
conséquence*  Au  contraire,  il  prodigua  d'abord  le  triom* 
plie ,  et  le  ut  décerner  à  plus  de  trente  personnes*  Mai0 
enCn,  Tan  de  Home  74o,  Agrippa,  soit  par  modestie^ 
soit  pour  entrer  dans  les  vues  d'Auguste ,  qu'il  secondfi 
toujours  d'aussi  bonne  foi  que  s'il  eût  approuvé  la  noi^ 
velle  forme  du  gouvernement  5  Agrippa ,  dis-)c ,  ayaat 
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remis  sur  le  trône  Polëmon ,  roi  de  la  Chersonèse  tauri^ 
que ,  n'ëcriyit  point  au  sénat  ^  et  refusa  le  triomphe. 

L'exemple  d'Agrippa,  gendre  d'Auguste,  et  son  col- 
lègue dans  la  puissance  tribunitienne ,  eut  force  de  loi  ^ 
on  sentit  que  l'on  faisait  sa  cour  au  prince  en  s'excluant 
soi-même  de  cet  Honneur  ;  et  les  bonnes  grâces  d'Auguste 
valaient  mieux  que  les  triomphes.  Ceux  qui  comman-^ 
daient  les  troupes ,  quelques  victoires  qu'ils  eussent  rem- 
portées ,  n'adressèrent  plus  de  lettres  au  sénat,  et  par  là , 
sans  exclusion  formelle ,  le  triomphe  devint  un  privilège 
des  empereurs  et  des  princes  de  la  maison  impériale. 

En  privant  les  particuliers  de  la  pompe  du  triomphe  » 
on  continua  de  leur  accorder  les  distinctions  qui ,  de  tout 
tems,  en  avaient  été  la  suite,  c'est-à-dire,  le  droit  de  porter 
la  robe  triomphale  à  certains  jours  et  dans  certaines  cé- 
rémonies ;  une  statue  qui  les  représentait  avec  cet  habille- 
ment ,  et  couronné  de  lauriers  ;  enfin ,  quelques  autres 
prérogatives  moins  connues^  qui  sont  renfermées  dans  ces 
paroles  de  Tacite  :  Et  quidquid pro  triumpho  datur. 

Auguste ,  pour  faire  valoir  et  pour  ennoblir  cette  es- 
pèce de  dédommagement  dont  il  était  l'inventeur ,  voulut 
i.  qoe  Tibère ,  quoique  devenu  son  gendre  après  la  mort 
d'Agrippa  ,  se  contentât  des  omemens  ^triomphaux ,  au 
lieu  du  triomphe  que  le  sénat  lui  avait  décerné  :  ce  ne  fut 
qae  long  -  tems  après ,  et  pour  d'autres  victoires ,  qu'il 
loi  permit  de  triompher. 

Le  dernier  des  citoyens  qui  soit  entré  dans  Rome  en 
triomphe ,  est  Cornélius  Baibus ,  proconsul  d'Afrique , 
neveu  de  ce  Cornélius  Baibus,  connu  dans  l'histoire  par 
les  liaisons  avec  Pompée ,  Cicéf  on  et  Jules  César.  Baibus , 
le  neveu,  triompha  l'an  de  Rome  735 ,  pour  avoir  vaincu 

Tome  xv.  io 
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les  (jaraniaiitcs ,  cliex  ({iii  1rs  arinr.s  rmnaiiu^s  h'avaÛHj 
point  encore  pMXrv»  Deux  AingnlarilrA  ranielérisent  so: 
iriomnhe  :  i"  Balhus  c&t  le  seul  qui,  nVtant  citoyen  ro 
main  que  |:ar  grâce ,  et  n'ayant  pas  uirnu*  l'avantage  d'eir 
j\r.  dans  Tltalie ,  ait  obtenu  le  plus  grand  lionneur  auqai 
un  romain  ait  pu  aspirer;  2°  Nul  particulier  n*cut  cet  hou 
neur  depuis  le  ^eune  Baihus.  On  nv  saurait  allrguer  s4Tiru 
sèment  contre  cette  proposition ,  IVxeniple  fie  R^'lîsaire 
qui  triompba  six  cents  ans  après,  ù  Constant inopLe^  m)u 
le  règne  de  Justinien. 

Il  arrivait  quelquefois  (\\w  si  le  s(:nat  refusait  d'accoT' 
clcF  le  triomphe ,  à  cause  du  défaut  de  quelque  conditioi 
nécessaire,  alors  le  général  triomjdiait  sur  le  rooni  Âl 
bain.  Papirîus  INIassa  fut  le  premier  ({ui  triompha  de  isett 
manière.  Tan  622  de  Rome. 

Lorsque  les  avantages  qu'on  avait  remportés  sur  l'en- 
nemi ne  méritaient  pas  le  grand  triomplie ,  on  accordai 
au  général  le  petit  triomphe,  nommé  oi>ation.  Celui  qu 
triomphait  ainsi ,  marchait  a  pied  ou  à  cheval,  était  cou 
ronné  de  myrthe,  et  immolait  une  brebis.  Il  n'était  pa 
mi^me  nécessaire  d'être  général  d'armée,  et  d'avoir  rem 
porté  quelque  vicloin;  pour  obtenir  ce  triomphe;  on  I 
décernait  (]uel(pu;fr)is  à  ceux  qui,  n'étant  chargés  d'aueuD 
magistrature  ni  d^aucun  commandenuïnt  en  chef,  ren 
daient  à  Téta^  des  services  signalés. 

Aussi  trouvons-nous  qu'un  particulier  obtint  cet  hoa 
peur  Tan  de  Rome  800 ,  quaranti;  -  septième  de  Jéios 
Clirist ,  )>l]us  de  cinquante  ans  depuis  rétablissement  ^ 
la  monarchie;  je  parle  d'Aulus  Plantius,  qui,  sous  l< 
auspices  de  Claude ,  avait,  réduit  en  province  la  pari 
méridionale  de  la  Grande-Bretagne.  L  empereur  lui  ^ 
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décerner  le  petit  triomphe ,  alla  même  au  devant  de  lui 
le  jour  qu'il  entra  dans  Rome ,  Taccompagna  pendant  la 
cérémonie,  et  lui  donna  toujours  la  main,  uéulo  Plantio 
etiam  orationem  decrevnt  ^  ingressoque  urbem  obviant 
prx^reêsua  ^  et  in  capitolium  eunti  et  indè  rursùs  rêver- 
tanti  latus  texit,  dit  Suétone.  L'histoire  ne  fait  mention 
daucune  ovation  qui  soit  postérieure  à  celle  de  Plantius. 
Au  reste ,  peu  de  personnes  étaient  curieuses  d^obtenir 
ce  triomphe  j  tandis  que  le  grand  triomphe  était  l'objet  Je 
plus  flatteur  de  l'ambition  de  tous  les  Romains.  Comme 
on  jugeait  de  la  gloire  d'un  général  par  la  quantité  de  l'or 
et  de  l'argent  qu'on  portait  à  son  triomphe,  il  ne  laissait 
rien  à  l'ennemi  vaincu.  Rome  s'enrichissait  perpétuelle- 
ment, et  chaque  guerre  la  mettait  en  état  d'cE  entre- 
prendre une  autre. 

Lorsque  le  jour  destiné  pour  le  triomphe  était  arrivé  , 
le  général ,  revêtu  d'une  robe  triomphale ,  ayant  une  cou- 
ronne de  laurier  sur  la  tête ,  monté  sur  un  chat  magnifi- 
({ue  attelé  de  quatre  chevaux  blancs ,  était  conduit  en 
pompe  au  capitole  ,  à  travers  la  ville.  Il  était  précédé 
d'une  foule  immense  de  citoyens ,  tous  habillés  de  blanc. 
On  portait  devant  lui  les  dépouilles  des  ennemis ,  et  des 
tableaux  des  villes  qu'il  avait  prises  et  des  provinceis  qu'il 
atait  subjuguées.  Devant  son  char,  marchaient  les  rois 
elles  chefs  ennemis  qu'il  avait  vaincus* et  faits  prison- 
mers. 

J  Le  triomphateur  montait  au  capitole  par  la  rue  sacrée. 
Wsqu'il  y  était  arrivé ,  il  ordonnait  qu'on  renfermât  ses 
ptisonniers ,  et  quelquefois  qu'on  en  fît  mourir  plusieurs. 
,,  ^  la  suite  de  ces  prisonniers ,  étaient  les  victimes  qu'on 
luil    ^^^^^^  immoler.  Ceux  qui  suivaient  le  triomphateur  de 
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plus  prë$^  étaient  ses  parcns  et  ses  alliés.  Ensuite  mar« 
cliait  l'armée  avec  toutes  les  marques  dlionneur  que  cha^ 
que  militaire  avait  obtenues  du  général.  I^s  soldats,  cou- 
ronnés de  lauriers,  criaient,  io  triumphe^  qui  était  un 
cri  de  joie  ;  ils  chantaient  aussi  des  vers  libres ,  et  souvent 
fort  satiriques  contre  le  général  mÊme. 

[On  trouve  dans  les  anciennes  bacchanales  quelques 
traces  de  cette  licence.  Elle  régnait  dans  les  saturnales, 
dans  les  fôtes  appelées  matronalea ,  et  presque  dans  tous 
les  jeux.  Ceux  du  cirque  en  particulier,  avaient  leurs 
plaisans  dans  la  marche  solennelle  qui  se  faisait  depuis  le 
capitole.  Denis  d'Halicarnasse  dit  que  cette  coutume  bi- 
zarre ne  venait  ni  des  Ombriens,  ni  des  Lucaniens,  ni  des 
anciens  pou|)les  d'Italie,  et  que  c'était  une  pure  inven- 
tion des  Grecs,  <[iril  compare  ù  l'ancienne  comédie  d'A- 
thènes. 

Quelle  que  soit  l'origine  de  cet  usage,  il  est  certain 
qu  il  avait  lieu  dans  les  triomphes ,  comme  on  le  voit  par 
le  récit  des  historiens.  Tite-Live ,  liv.  JCXXIX^  parlant 
du  triomphe  de  Cn.  Manlius  Yolso,  qui  avait  dompté  les 
Gaulois  en  Asie ,  dit  que  ses  soldats  firent  comprendre  par 
leurs  chansons  que  ce  général  n'eu  était  point  aimé.  Pline^ 
liif.  IX  j  ch.  viij^  observe  que  les  soldats  reprochèrent  à 
Jules  César  son  avarice  pendant  la  pompe  d'un  de  ses 
triomphes,  disant  hautement  qu'il  ne  les  avait  nourris 
que  de  légumes  sauvages  ;  et  lorsque  ce  même  dictateur 
eut  réduit  les  Gaules,  parmi  toutes  les  chansons  qui  se  fi- 
rent contre  lui,  pendant  la  marche  du  triomphe ,  il  n'y 
en  eut  point  de  plus  piquante  que  celle  où  on  lui  repro- 
chait son  commerce  avec  Micomède,  roi  de  Bithynie. 
Galliaa  Cœaar  aubegity  Nicomedes  Cœsarem.  Ecce 
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Cœsar  nunc  trlumpliat  qui  subegit  GalUas.  Nicomedès 
non  triuînphat ,  qui  subegit  Cœsarem,  On  ne  l'épargna 
pas  non  plus  sur  toutes  ses  autres  galanteries ,  et  c'était 
tout  dire  que  de  crier  devant  lui  :  Urbani  sen^ate  uxo- 
rea ,  moechum  calvum  adducimus,  Suétone  et  Dioa 
Cassius ,  livre  XLIII ,  nous  rapportent  tous  ces  détails. 
Lorsqu'il  n'y  avait  point  de  prise  du  côté  des  vertus , 
OQ  se  rabattait  sur  la  naissance  ou  sur  quelque  autre  dé- 
ikut.  Nous  '  en  avons  un  exemple  remarquable  dans  le 
triomphe  de  Ventidius  Bassus ,  homme  de  basse  extrac- 
tion, mais  que  Géisar  avait  élevé  à  la  dignité  de  pontife 
et  de  consul.  Ce  général ,  triomphant  des  Parthes,  selon  le 
rapport  d'AulugelIe,  Z.  /,  e.  iV,  on  chanta,  pendant  la 
marche,  cette  chanson  :  Concurrite  omnes  augures^  ara- 
spices,  portentutn  inusitaturn  conflatum  est  recens  . 
rnulos  quifricabat ,  consul  factus  est. 

Velleius  Paterculus  raconte  que  Lépide  ayant  proscrit 
son  {rère  Paulus ,  ceux  qui  suivaient  le  char  de  triomphe, 
mêlèrent  parmi  leurs  satires  ce  bon  mot  qui  tombe  sur 
une  équivoque  de  la  langue  latine  :  de  Germanisj  non  de 
Gallis ,  triumphant  duo  consules^  Martial  (/.  /,  ép.  4.)  y 
après  avoir  prié  Domîtien  de  se  dépouiller ,  pour  lire  ses 
ouvrages,  de  cette  gravité  qui.séyait  à  un  empereur,  ajoute 
que  les  triomphes  mêmes  souffrent  les  jeux ,  et  que  le 
vainqueur  ne  rougit  pas  de  servir  de  matière  aux  raille- 
ries : 

ConsueQere  jocos  vesiri  quaque  ferre  triumphi , 
Materiam  dictis  necpudet  esse  ducens» 

EnGn ,  pour  que  le  triomphateur  ne  s'enorgueillît  pas 
àk  la  pompe  de  son  triomphe^  on  faisait  monter  sur  le 
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m&mc  c\uir  un  cscL'ive  prépose  pour  k*  faire  .souvenir  (1< 
la  condilion  humaine ,  si  sujette  aux  ciiprices  de  la  fortune 
Il  avait  ordre  de  lui  répéter  de  tems  en  tenis  ees  paroles 
JReapice  poat  le  ,  hominern  niemenio  ie  ;  cet  esclave  es' 
nommas  ingénieusement  par  Pline,  carnifex  gloriœ^  L 
bourreau  de  la  gloire.  Derrière  le  cliar  pendaient  un  loue 
et  une  sonnette. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange ,  c'est  que  9  dans  ce  mém< 
)Our  où  le  triompliateur  était  revt'tu  de  l'autorité  souve 
raine,  il  y  avait  tel  cas  où  les  tribuns  du  peuple  pouvaicn* 
le  renverser  de  son  char ,  et  le  faire  conduire  en  prison. 

Valère  Maxime  nous  rapporte  que  la  faction  de  ces  ma* 
gistrats  plébéiens  ayant  formé  cette  entreprise  violenlc 
contre  Claudius ,  dans  la  marche  de  son  triomplie ,  sa  filk 
Claudia ,  qui  était  une  des  vestales ,  voyant  qu'un  des  tri- 
buns avait  déjà  la  main  sur  son  père  j  se  jeta  avec  précipi^ 
iation  dans  le  char ,  et  se  mit  entre  le  tribun  et  son  pèrcv 
qu'elle  accompagna  )Ufiqu'au  capitole. 

Cette  action  arrêta  la  violence  du  magistrat ,  par  cet 
extrême  respect  qui  était  dû  aux  vestales,  et  qui  à  leur 
égard  ne  laissait  c|u'au  pontife  seul  la  liberté  des  remoDr 
trances  et  des  voies  de  fait. 

Le  général ,  après  avoir  parcouru  la  ville ,  jonchée  à,t 
fleurs  et  remplie  de  }>arfums ,  arrivait  au  capitole ,  où  '^ 
sacriGait  deux  taureaux  blancs ,  et  mettait  une  conroom 
de  laurier  sur  la  tête  de  Jupiter ,  ce  (|ui  s'observa  dans  v 
suite  f  quoiqu'on  ne  triomphât  point.  On  faisait ,  apr^' 
cela ,  un  festin  auquel  on  invitait  les  consuls,  mais  seul^ 
ment  pour  la  forme  ;  car  on  les  priait  de  n'y  pas  venir,  ^ 
peur  que  le  jour  même  que  !<;  général  avait  triomphé  9 
n'y  eut,  dans  le  uiêmc  repas,  quelqu'un  au-dessus  de  l^ 


;x 


DE  l'encygiopédie.  i5i 

Telle  était  la  céréïïiome  du  triomphe*,  maïs,  pour 
mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  la  deseription  de  quelque 
triomphe  superbe,  nous  -choisironsi  celle  qu'ont  fait  ïes 
bistorhens  du  triomphe  de  César  après  la  prise  d'U- 
tique,  et  d'Auguste  après  la  victoire  d'Actium,  César 
brilla  par  quatre  triomphes  réunis*  qui  durèrent  quatre 
jours. 

Le  premier ,  destiné  au  triomphe  des  Gaules ,  fit  voir 
aux  Romains ,  dans  pïuisieurs^  tableaux ,  les  nt)ths  de  trois 
cents  nations  et  de  huit  cents  viiles,  conquises  par  la  mort 
d'un  million  d'ennemis  qu'il  avait  défaits  en  plusieurs  ba- 
tailles. Entre  les  prisonniers  paraissait  Vercîngentorix,qui 
araît  soulevé  toutes  les  Gaules  contre  la  république. 

Tous  les  soldats  romains  suivaient  leur  général  cou- 
ronné de  lauriei^  ;  et  en  cet  équipage  ^  il  alla  au  capitole , 
dont  il  monta  lés  degrés  à  genoux,  quarante  éléphans 
rangés  die  côté  et  d'autre,  portaient  des  chandeliers  magni- 
fiques garnis  de  flambeaux.  Ce  spectacle  dura  jusqu'à  là 
nuit ,  à  cause  que  l'essieu  du  char  de  triomphe  se  rompit, 
ce  qui  pensa  faire  tomber  le  vainqueur,  lorsqu'il  se  croyait 
au  plus  haut  point  de  sa  gloire. 

le  second  triomphe  fut  de  l'Egypte ,  où  parurent  les 
portraits  de  Ptolomée ,  de  Photin  et  d'Achillas ,  qui  ré- 
jouirent fort  le  peuple.  Le  troisième  représentait  la  défaite 
de  Phamace ,  et  la  fuite  de  ce  roi ,  qui  excita  parmi  le 
peuple  de  grands  cris  de  pie  et  plusieurs  railleries  contre 
le  vaincu  ;  c'est  là  que  fut  employée  l'inscription  veni , 
vidî,  vicû  Mais  au  quatrième  triomphe ,  la  vue  des  ta- 
bleaux de  Scipioa,  de  Pétréius  et  de  Caton  qui  était  peint 
déchirant  ses  entrailles ,  fit  soupirer  les  Romains.  Le  fils, 
de  luba ,  encore  fort  Jeune ,  était  du  nombre  des  prisoa- 
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nîcrs;  Auguste  lui  rendit  dans  la  suite  une  partie  du 
royaume  de  son  [lère,  et  lui  fit  (épouser  la  jeune  Cldopfttre, 
fille  de  Marc-Antoine. 

Dans  tous  ces  triomphes^  on  |)orta,  tant  eu  argent  qu'en 
vases  et  slatues  d'orfèvrerie  ,  pour  soixanle-cin({  mille  ta- 
lens,  qui  font  douze  millions  six  cent  cinquante  mille  li- 
vr(^s  stirrlingH,  à  chrux  ccnl  <lix  livres  stcTlings  le  talent;  il 
y  avait  mille  huit  cent  vin^l-deux  couronnes  d'or,  qui 
pesaif^nt  vingt  mille  <}uator/«e  livres,  et  qui  (étaient  des 
présens  qu  il  avait  arrachés  des  princes  et  des  villes,  après 
ses  victoires. 

CVst  <Ie  celle  somme  immense  (|u'il  paya  à  chaque 
soldat ,  suivant  s(;s  promesses ,  ciiH[  mille  drachmes ,  en- 
viron cinq  cents  livres,  le  douhie  aux  centurions,  et  le 
quadruple*  aux  Irihuns  des  soldats,  ainsi  qu'aux  comman-* 
dans  de  cavalerie;;  et  pour  leur  retraile  après  la  guerre ,  il 
leur  donna  Avs  héritages  dans  plusieurs  endroits  séparés 
de  ritalie* 

Le  peuple  .se  ressentit  aussi  de  sa  prodigalité;  il  lui  fit 
di.slrihucr  par  liHe  cpialre  cents  deniers  ,  dix  hoisseaux  de 
hlé  et  dix  livres  dliuile;  ensuite  il  traita  tout  le  peuple 
romain  à  vingt-deux  mille  tahles. 

Afin  que  rien  ne  manquât  à  la  pompe  de  ces  fêtes ,  il  fit 
comhaltre  jus({u'à  deux  mille  gladiateurs ,  sous  prétexte 
de  eéléhrer  les  funérailles  de  sa  iille  Julie.  Il  fit  représenter 
les  jours  suivans,  toute  sorte  de  pièces  de  théâtre^  où  les 
enfans  des  princes  de  TAsie  dansèrent  armés.  IjC  cirque 
fut  agrandi  par  son  ordre,  et  environué  d'un  fossé  plein 
d'eau.  Dans  iwX  cspacx* ,  toute  la  jeune  noblesse  de  Rome 
représenta  les  jeux  Iroyens,  tiiiit  à  clieval  que  sur  de^i 
chars  à  deux  et  à  quatre  chevaux  de  front. 
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Â  ces  divertissemens  succëdërent  ceux  de  la  chasse  des 
bèies  y  qui  dura  cinq  jours*  On  fit  paraître  ensuite  deux 
armées  campées  dans  le  cirque,  chacune  de  cinq  cents 
^Idats  y  vingt  éléphans  et  trois  cents  cavaliers  qui  repré-* 
notèrent  un  combat.  Les  athlètes  à  la  lutte  et  au  pugilat 
remplirent  deux  jours  entiers. 

Enfiji^  pour  dernier  spectacle,  sur  un  lac  creusé  exprès 
dans  le  Champ  de  Mars ,  deux  flottes  de  galères ,  équi- 
pées de  mille  hommes,  donnèrent  au  peuple  le  plaisir 
d'un  combat  naval.  Ces  fêtes  attirèrent  tant  de  monde  à 
Rome ,  que  la  plupart  furent  obligés  de  camper  dans  les 
places  publiques  ;  plusieurs  personnes ,  et  entre  autres, 
deux  sénateurs ,  furent  étouffés  dans  la  presse. 

Le  triomphe  d'Auguste ,  après  ses  victoires  d'ActIum 
et  d'Alexandrie,  ne  fut  guère  moins  superbe,  quoique ,  par 
ime  feinte  modération^  il  crut  devoir  retrancher  uae 
partie  des  honneurs  que  le  décret  du  sénat  lui  accordait  ^ 
n'ayant  point  voulu ,  par  exemple ,  que  les  vestales  aban- 
donnassent le  soin  de  leur  religion  pour  honorer  son 
triomphe ,  et  laissant  au  peuple  la  liberté  de  sortir  au-de- 
.  Tant  de  lui ,  ou  de  se  tenir  dans  leurs  maisons ,  sans  con- 
indre  personne.  Au  milieu  de  cette  modération  affectée, 
fit  son  entrée  triomphante,  l'an  725  de  la  fondation  de 
lome ,  s'étant  fait  donner  le  consulat  pour  la  quatrième 
û.  n  borna  son  triomphe  à  trois  jours  de  suite. 
Le  premier  jour,  il  triompha  des  Pannoniens,  des 
ites ,  des  Japyges  et  des  peuples  de  la  Gaule  et  de 
'Allemagne ,  voisins  de  ceux-là  ^  le  second ,  de  la  guerre 
^Actium ,  et  le  troisième ,  de  celle  d'Alexandrie. 
Ce  dernier  triomphe  surpassa  les  deux  autres  en  magni- 
ince«  On  y  admirait  un  tableau  qui  représentait,  d'après 
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nature,  la  reine  déci|Kilre  coucluV  sur  smi  Hi,  on  Mê 
(ainiîïi  pN|Uer  le  hniM  par  un  ufipic*  Uii  rodait  »  bcs  cÂtés 
îeiiiie  Alexaiiflre  ci  la  jrune  Clropalrc ,  atê  etifuiMi  fiti 
«riiabîti  magnifHpR's.  Ix;  ehar  de  triomphe  j  ^laUnt  ^i 
«t  lie  pierreries  |  suivait  celui  du  tableau  ;  Augmfe  y  Ai 
as»is ,  pan*  de  f»a  rolie  triomphale  y  toute  de  pourpre  < 
broderie  d*or ,  tel  c|uVm  arait  vu  autrefois  le  grand  Poi 
jM^e,  triomphant  de  TAhie,  de  PAfric|uc  et  de  l'Kurop 
€*est-ÎJ-dirc ,  de  toute  la  terre  connue ,  faisant  porter  d 
vant  lui  plus  de  (|uator/e  cents  millions  en  argent ,  et  in 
nant  trois  cents  princes  et  rois  ca|)tifs  qui  précédaient  s 
char*  Auguste  n*apportait  guère  moins  de  richesses  à  R 
i{ue  Poni[H;c  en  avait  apporté ,  si  Vtm  en  croit  Dion,  PI 
tarque  (;t  Suétone. 

Aprèa  avoir  fuit  distribuer  cpiatre  cents  sesterces  part 

au  peuple  9  ce  ([ui  montiit  à  plus  de  dix  millions  d*or, 

comptant  cinq  cents  mille  hommes,  il  donna  plus  de  c 

quante  millions  à  son  armée  9  et  cependant  il  remit  t* 

d'argent  dans  Tépargne,  que  Tinterai  fut  réduit  de  d 

pour  cent,  et  que  le  prix  dcîs  fonds  haussa  à  proportl 

11  remplit  les  temples  de  Jupiter  et  de  Minerve,  ai 

que  les  grandes  places  de  Bonie ,  des  plus  riches  moi 

mens  de  TKgypte  et  de  TAhie,  et  lit  mettre  dans  le  tea 

d«  Vénus  une  statue  de  Ctéopâtre ,  ([ui  était  d'or  mai 

de  sorte  que  celte  reine  ^  après  sa  mort ,  se  trouva  te 

ment  honorée  par  ses  propres  vain([ueurs ,  qu  ils  placèi 

Wi$  statues  jus({ue  dans  leurs  temples. 

Il  y  avait  dans  eelui<ci  une  eliapelle  dédiée  a  Jules  ' 
sar,  où  était  l<i  statue  de  la  Victoire;  c'était  autour 
cette  statue  qu'(  )clavc  (il  altachei  lc'2>  plus  riches  dépou 
d'Alexandrie, 
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En  politique  habile  ^  il  demanda  que  son  collègue  au 
f  consulat,  Apuléius ,  fût  assis  auprès  de  lui,  et  qu'il  n'y 
eàt  point  de  distinction  dans  la  marche  entre  les  sénateurs 
et  les  autres  magistrats  de  la  république.  Aux  deux  por- 
tières de  son  char  j  marchaient  à  cheval  Marcellus  et  Ti- 
bère, le  premier  à  la  droite ,  Tibère  à  la  gauche.  Ik  en- 
traient l'un  et  l'autre  dans  leur  quatorzième  année  ;  mais 
S^rcellus  attirait  les  regards  de  tout  le  monde  par  la  no- 
Uesse  de  sa  6gure ,  telle  que  Virgile  Ta  dépeint  dans  son 
Eloéide  : 

Egregium  forma  juQenem  fulgentibus  armis  ! 

Qui  strepitus  circà  comitum  !  quantum  instar  in  ipso  est  • 

D'ailleurs ,  les  Romains ,  qui  vénéraient  sa  famille  et 
qai  honoraient  la  vertu  d'Octavie  y  le  regardaient  avec 
|ilaisir ,  comme  devant  un  jour  succéder  à  Fempîre. 

Cette  fête  fut  suivie  des  jeux  troyens,  où  le  jeune  Mar« 
cellus  surpassa  tous  les  autres  par  son  adresse  et  par  sa 
bonne  mine.  Auguste  donna  ensuite  des  combats  de  gla- 
diateurs ,  qu'il  tira  d'entre  les  prisonniers  faits  par  ses  gé- 
B&aux  sur  les  peuples  barbares  qui  habitaient  vers  Tem- 
boackiire  du  Danube.  Il  est  inutile  de  parler  des  specta- 
cles «  des  festins ,  qui  furent  prodigués  dans  Rome,  tant 
que  ckica  la  fête.  Le  peuple  la  termina  en  allant  fermer  le 
temple  de  Janus ,  pour  marque  d^une  paix  universelle  ; 
Awe  si  rare ,  que  Rome  ne  l'avait  vu  que  deux  fois  de- 
paîs  sa  fondation. 

Depuis  Auguste,  l'honneur  du  triompJie  devint  un  apa- 
Mge  de  la  souveraineté.  Ceux  qui  eurent  quelque  com- 
mandement, craignirent  d'entreprendre  de  trop  grandes 
choses.  Il  fallut,  dit  Montesquieu,  modérer  sa  gloire,  de 


(ncon  nncWi:  n<:  rf-vrillât  qiH*  ratirniion  rt  non  J}H%  \» 
jalousie  rlu  |>rif]U\  Il  lallui  tu:  |Kiini  paraît nr  ilcvanl  loi 
avec  un   «'clat  que  h:^  y^ux  ne  pourraient  viufTrîr. 

Quoi  «ju^il  en  VMt,  on  [>eiJt  jus;er,  par  le^  <leux  exern- 
pl«:A  que  nouA  venon%  (le  eiter,  (pielle  était  \n  pompe  dn^ 
triomphe  chez  le^  Romains.  Il  semble  rpjc  If  a  guerre»  dV 
présent  soient  ii»iU:%  clans  Tohi^'.urilf^,  en  comparaison  dé 
toute  celte  gloire  ancienne ,  et  (\r  tout  cet  tionrieur  ffA 
rejaillissait  autrefois  sur  les  ^ens  #le  giicrre. 

.Noas  n'avons ,  |K>ur  rxcitfrr  le  rz/uraç^e  rpje  quelques  or« 

dres  militaires,  et  qu'on  a  enrore  rendus  cf^mmuns  i  ki 

rol>e  et  à  IV|H'e,  queU|nes  marques  ^iir  les  armes ^  m 

quelques  hôpitaux  fK/ur  les  s^ildats  hors  d'rtat  de  serviâ 

par  leur  âge  ou  par  leurs  lihrssur#rs.  Mai<;  aneicnnemeflil 

les  troph^  dressés  .sur  les  eliamps  #le  Ivataille,  le»  oraisoM 

funchres  k  b  louange  de  r^-ux  qui  avaient  été  tué» ,  lai 

tombeaux  magnifiques  qu'on  leur  «flevait  ,  le»  largesMSi 

publiques  ,  le  nom  demp^Teur  que  les  plus  grand»  foisoat 

pris  dan.s  la  suite,  les  iru^mph/'H  des  généraux  vietoricni^ 

les  libéralités  que  1  on  faisait  aux  armée»  av/int  que  de  Id 

cxingédier ,  tout^^s  ces  chav:s .  enfin ,  étaient  si  grandm 

en  si  grand  nombre  et  si  brillantes  ,  fpVIies  suffisaiefll 

pour  donner  du  courage-  et  ^tftvXfx  à   la  guerre  tf>us  M 

cœurs  les  plas  timides.  Pourquoi  tou.s  ees  a  vantées  n' 

il.s  pas  été  transmis  jasqu'à  noui  ?  Pourquoi  r^t  appai 

de  gloire  n'est-il  p las  que  dan^  Diistoire'  Ce%i  que 

honneurs  du  triomphe  ne  c/inviennf:nt  qu^aux  républi 

qui  vivent  de  la  guerre,  ei  que  uWt  ostentatirm 

dangereuse  dans  une  mon/irrhie  ,  ou  les  rayons  de  la 

renne  rovale  absorbe  rit  \o\xs  les  rr-^'arrU. 

Ijfi  OitvalitT  Di:  Jai  cot rt. 
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TRIUMVIRAT. 


1 RIUMVIRAT  (  Hist.  rom.  )  C'est  le  nom  latîn  que  l'his- 
tolre  a  consacré  à  Fassociation  faite  par  trois  personnes  , 
pour  changer  le  gouvernement  de  la  république  ,  et  s'en 
jemparer  contre  les  lois  de  l'état. 
État  de  Rome  sur  la  fin  de  la  république. ^^ome  mon- 
au  faite  de  la  grandeur ,  se  perdit  par  la  corruption, 
le  lu:xe ,  par  des  profusions  qui  n'avaient  point  de 
Des.  Avec  des  désirs  immodérés,  on  fut  jjrét  à  tous  les 
ttentats  ;  et ,  comme  dit  Salluste ,  on  vit  une  génération 
igeDs  qui  ne  pouvaient  avoir  de  patrimoine  ,  ni  souffrir 
d'autres  en  eussent.  Sylla ,  dans  la  fureur  de  ses  en- 
>rises,  avait  fait  des  choses  qui  mirent  Rome  dans 
timpossibilité  de  conserver  sa  liberté.  Il  ruina  dans  son 
ition  d'Asie  toute  la  discipline  militaire  ;  il  accou- 
son  armée  aux  rapines,  et  lui  donna  des  besoins 
ï'elle  n'avait  jamais  eus  ;  il  corrompit  une  fois  des  sol- 
1,  qui  devaient    dans  la  suite  corrompre  les  capi- 

Il  entra  à  main  armée  dans  Rome ,  et  enseigna  aux  gé- 

lux  romains  à  violer  l'asile  de  la  liberté.  11  donna  les 

des  citoyens  aux  soldats  ,  et  il  les  rendit  avides  pour 

lis  •  car  dès  ce  moment  il  n'y  eut  plus  un  homme  de* 

re  qui  n'attendît  une.  occasion  qui  pût  mettre   les 

de  ses  concitoyens  entre  ses  mains« 

Dans  cette  position ,  la  république  devait  nécessaire- 


itit'iil  |H'i'lr;  il  itViiiil  |ilnii  (pirHlion  qur  ilr  navoir  rorn- 
ttiftil  l't  |i<it'  t|iii  rllr  M'i'iiil  iiliiiltiir.  TroiH  lioititiiCA  rgnlr- 
ttinil  iitiilûlînix  rdiiratriii  itlnrA  \vn  nilirrn  citoyrtu  (le 
niiinr  |inr  Iriir  iini^iNittirr ,  pur  li'iir  rrrûit,  piir  IcMirji  cn(- 
|ilnilA  ri  |)nr  Iriit'.i  l'îrlirnM*»;  (Itiriit.i  P(»iti|M'îii.H ^  Caïui 
.InliiM  CirKiit',  l'I  MiiiTii»  liiriniiM  (irnj>i.<iii5i, 

i\tnu'iffr  ilr*  i^mMsun,  i\v  (l(Tnirr«  t\v  la  mniMm  Li* 
rîniit.  ^i  rt^lrhn*  put*  mi  iiiiiii  vhvf.  \vh  ViwXhvs  ^  vU\\\  RUAt 
(  a'dnjiiti  Ir  (Ttinrtir.  Nr  poiivaiil  vlvtv  m  mirrli^  A  lloniCf 
paivi*  (ptM  avait  l'tt' pru.srrit  par  ('iiina  v\  Mariim^îlae 
sauva  rit  l''.NpaKiif* .  o\\  >  iltiu<i .  un  ilo  m*;*  aiui»*  lo  tint  cm* 
rlu^  priulant  huit  luoi»  ilan.n  uur  ravmir.  Do  U  il  ne  n^li- 
lit  n\  AlVttpu'  aupri\<«  %\r  Sylhu  \\\\\  lui  doiuin  ilalNinl  II 
*(inintii«iiiott  il'allrr  ilau»  Ir  payjt  «li*!«  MarM\<«,  pour  y  inirt 
ilo  uouYrllr.1  lrV(V.<«:  niai.H  rouuuo  il  Tallail  pA!iM.T  «Inni 
iltiUWu»  ipiavlirr.oi  tir  laruuV  nuirntio»  CraMUA  iivnit  1)6* 
MMU  «runr  TM'orlr  :  il  la  «trtnatula  ,\  Sylla  :  tv  ^^luVnl,  qui 
\oulail  an^Milumrr  >o<i  olVu^irr.^  A  «los  rutropri^ne»  liartlics^ 
lut  ii^poutlil  lu^ivuirnl  :  Jo  (r  ilouur  pour  «;anli^jt  ton  |)^i 
t\'u  liiW»  tiHt  parcu^  ri  Ir^  aun>.  «pii  oui  M  mniWHcr/l 
jMV  oulivilo  noi  l vvrtu» ,  cl  »loul  jo  \ou\  wup:iT  Ia  mort  * 
tVrt^xn^  louolto  «Ir  »v  «liMNHu\\,  cl  plein  tlu  *UWr  île  M 
Ji-^hoj.uc»*.  |vnilU  .vo\>  ii^plît|uor.  |VA.v<;i  au  Imvcm  d^ 
\l»llVi^*u^  c\*ip^  »U*  l\onuAM-Mnrnùr«  loa  un  i^raml  nOA* 
luv  \lo  ll^Mï|H>  jsiv  xon  crcJil.  \  \\\\  ivioiu^lrc  SvIU»  cl  ptf* 
tiji\>rt  rtx^v  lui  tou^  Uv»  pcriK  cl  loule  U  floirr  Je  octW 

IV»\\x  lo  in^Nuo  lent*  »  U*  ;ouiU'  INnup^v.  n';^\anl  |><w  fl* 
»oiv  \o»^;<  iuvi>,)uv^  \a\\U  ^^\^  pu\v>  U  \M^Alorio  |;auloi^ 
\u\  ^^^>^^  *  »K*  iMUt',:*  .  ^^  ;înt  Sx  11,1  anv  h\xi>  lo^iou^^  ^ 
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SyUa  4evenu  idîctateur  perpétuel , ou  9  pour  mîeu;x  àire^ 
le  oiaître  absolu  de  Borne ,  disposa  souverainement  des 
biens  die  s^s  ooixcitoyens ,  qu'il  regajrdait  cooitDe  faisant 
parine  de  ses  conquêtes  ;  et  Crassus  ,  dans  cette  confisca- 
tion 9  eut  le  dioix  de  tout  ce  qui  pouvait  flatter  son  ava- 
riée :  Sylla ,  aussi  libéral  envers  ses  amis ,  que  dur  et 
inexorable  envers  ses  ennemis ,  se  faisait  un  plaisir  de  ré^ 
pandreA  pleines  mains  les  trésors  de  la  république  sur 
ceii-x  qui  s'étaient  attachés  àsa  fortune.  Voilà  la  principale 
flource  des  richesses  de  Crassus. 

Elles  n'amollirent  point  sa  valeur.  Il  y  avait  déjà  trois 
ao8  que  la  guerre  civile  durait  en  Italie ,  avec  autant  de 
honte  que  de  désavantage  pour  la  république ,  lorsque  le 
sénat  lui  en  donna  la  conduite.  La  fortune  changea  sous 
eet habile  général  :  il  rétablit  la  discipline  militaire,  défit 
ks  troupes  de  Spartacus ,  et  remporta  une  victoire  com- 
plète. 

De  retour  à  Rome,  l'an  683,  sa  faction  se  réunit  à  celle 
dft  Pompée  ;  et  comme  il  avait  passé  par  la  charge  de  pré- 
teur, il  fut  élu  consul.  On  déféra  la  môme  dignité  à  Pom- 
pée, quoicpi'il  ne  fût  que  simple  chevalier,  qu'il  n'eût  pas 
àé seulement  questem',et  qu'à  peine  il  eût  trente-quatre 
;  mais  sa  haute  réputation  et  l'éclat  de  ses  victoires 
'Qvrirent  ces  irrégularités  ;  on  ne  crut  [>as  qu'un  citoyen 
i  avait  étd  honoré  du  triomphe  avant  Tâge  de  vingt- 
itre  ans ,  et  avant  que  d'avoir  entrée  au  sénat ,  dût  être 
jctti  aux  règles  ordinaires.  , 

n  semblait  que  Pompée  et  Crassus  eussent  renoncé  au 
mphe,  étant  entrés  dans  Rome  pour  demander  le 
ulat;  mais  après  leur  élection,  on  fut  surpris  qu'ils 
pétendissent  encore  au  triomphe,  comme  s'ils  étaient 


iiUt  r,ApiiiT 

rr^lZ*  f  linniti  It  lii  t^fr  rlrlnir/i  nrmrrfl.  Cru  Aeu%  hoimnel 
•'{oilfifti'iit  iiinlMliriii  «'I  piiÎMiiti^,  Yoitlnirtit  rctmir  lean 
lrftii|H'4,  iMoiri^  pour  lu  vMuum'w  du  triomphe^  que  pour 
(itri«fivrr  pliH  Av  Uirvv  v\  rKm!  toril  il  l'un  contre  Tautre* 
f)rii««ii!«,  poiit  fV'Kii''**  rnUcrtiofi  du  |N:uplr  ^  fil  dreiier 
iiiillr  lfddr«,  ou  il  IrHiln  loutr  In  vîllr,  et  fit  diAtrikocr 
rti  iti^niP  \vu\n  ium  rnniilIrM  du  prttt  |Mruplc  du  \Afi  pOltf 
\v  iifiiiiiii-  jinidiutl  troi«  uioîa.  Ou  nr  nrrii  pns  surprit  dfl 
irltn  Idirndilf' ,  ai  l'oti  fiitiKidrrr  <pir  (iriiMUfi  rrgorgeiit| 
fil*  liilirMrn,  «'I  poM('d;iil  la  vidrnr  dr  plun  dr  srpt  milb 
lidru«  fir  liirn  .  f-'r«t-M--diri* ,  pln^  dr  trrutr  millions  iê 
iioirr  luniuinir  (  ri  l'Yliiit  piu-  (T.<i  nortrft  dv  dd|im8Cii  pU^ 
liliipir^  ipin  Irpi  |fMUMN  ilr  Jlf>mr  iirliolMinti  les  suifrigel 
dr  Ifi  nudiihtdr. 

Poinpi'r.  di'  non  rAlr,  pour  rrurluVir  nur  1rs  birnfiiifl 
il«*  tiiii««u« .  r(  pour  ntrlIiT  diuiK  .irs  inli^lMs  Ivs  trihlllll| 
ilu  piMtpIr  •  lit  nMTvoir  dr«  loin  «pti  rrndoirnl  A  c^cs  msgll*!^ 
hiil^  loutr  Tiutlitrili^  doul  îU  inninil  iHr  prîvt^s  |Nir  cellci 
d«*  Sylln. 

I 

l'idiu  •  rr«  dru\  liomuuM  rtudnlirux  m*  n^uuirfnt ,  s Vni' 
|iiit««i^iriil,   rt   MpM^«  (ivoiv  IrîontpliO  Tuu  ci  Tnulrv,  ik. 
lnvn^'M^^vul  dr  l'tMOvi I  lonr?»  tuiiuVii. 

(  \mw«  ^  M-  «/«'  /Nv»»/H«*.  Mai^  roni|HV  Attim  sur  luif 
poui  ontti  dur.  \v!%  vru\  dr  loulr  \tK  tcrrr»  CVlnitylVi 
it^ppml  do  (uv«'i-%«h.  un  |HTMMio;)^r  ur  pour  toulv%i 
KVoodi^^  \  luMot .  ri  «pti  pouvait  ;iltriudiv  (^  U  suprfl 
«'lo«pu'U\Vi  ^d  nrùt  lotrux  ;nn\o  oullnrr  Icv  vertus  mit 
ttn>'«»  t't  ^t  MMi  .oïdMtuMt  nr  IVol  povti'  j^  dcci  lionucun* 
|du«  tit«U,tn«.  U  lut  K^  o^  (;d  .n.utl  ipu*  dVirr  K^dlli  ,  Ct  M 
\)v  n'oUnt  tp^  uuo  «\ot«*  %v)«(uuu'lU' «K*  ^îcU\irt\«»  llfitifl 
•-.uvn^'doi»  U-*  tuMx  p.ut\o^  du  nuMuic  .  cl  d  en  rrWlinl 
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toujours  victorieux.  H  vainquit,  damlltalie,  Girlnatet 
Carbon  y  du  parti  de  Marius;  Domitius,  dans  l'Afrique; 
Sertorius,  ou  pour  mieux  dire,  Perpenna,  dans  l'Espa- 
gne; les  pirates  de  Cilicie,  sur  la  mer  Méditerranée  5  et 
depuis  la  défaite  de  Catilina ,  il  revint  à  Rome  vainqueur 
de  Mithridate  et  de  Tîgrane.  Par  tant  de  victoires  et  de 
conquêtes ,  il  acquit  un  plus  grand  nom  que  les  Romains 
ne  souhaitaient ,  et  qu'il  n'avait  osé  lui-même  espérer. 

Dans  ce  haut  degré  de  gloire,  où  la  fortune  le  conduisit 
comme  par  la  main ,  il  crut  qu'il  était  de  sa  dignité  de 
se  familiariser  moins  avec  ses  concitoyens  :  il  paraissait  ra- 
rement en  public ,  et  s'il  sortait  de  sa  maison ,  on  le  voyait 
toujours  accompagné  d'une  foule  de  ses  créatures ,  dont 
le  cortège  nombreux  représentait  mieux  la  cour  d'un  grand 
prince ,  que  la  suite  d'un  citoyen  de  la  république.  Ce 
n'est  pas  qu'il  abusât  de  son  pouvoir ,  mais  dans  une  ville 
libre  on  voyait  avec  peine  qu'il  affectât  des  manières  de 
souverain. 

Accoutumé  dès  sa  jeunesse  au  commandement  des  ar- 
mées y  il  ne  pouvait  se  réduire  à  la  simplicité  d'une  vie 
privée.  Ses  mœurs,  à  la  vérité,  étaient  pures  et  sans 
tache;  on  le  louait  même  avec  justice  de  sa  tempérance  s 
'■  personne  ne  le  soupçonna  jamais  d'avarice  ;  et  il  recher* 
idiait  moins  dans  les  dignités  qu'il  briguait ,  la  puissance 
ifd  en  est  inséparable,  que  les  honneurs  et  l'éclat  dont 
[des  étaient  environnées. 

Deux  fois  Pompée,  retournant  à  Rome,  maître  d'op- 

ler  la  république ,  eut  la  modération  de  congédier  ses 

lées  avant  que  d'y  entrer,  pour  s^assurer  les  éloges  du 

it  et  du  peuple;  son  ambition  était  plus  lente  et  plus 

ice  que  celle  de  César  ;  il  aspirait  à  la  dictature  par  les 

Tome  xv.  1  * 
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kullrai^cs  (le  ia  r4'|>iililir|iic!  :  il  ne  pmivnit  cunstmlir 
(icr  ta  puissance ,  mais  il  aumil  dfîsin:  <{u*nri  la  lu 
ciilrc  l<»  mains  :  il  voulait  iliv  Iioniicurs  qui  le  ilist 
ficot  de  tous  les  capiljiiiiv*  de  son  teins. 

Modéré  eu  tout  le  reste,  îl  uc  [Mjuv.iil  souCTri 
gloire  aucune  comiMrnison  :  toute  égalité  le  blus; 
il  eût  voulu ,  ee  sundili- ,  ôlrc  le  seul  généxal  de  I. 
Iiliquc,  quand  il  devait  se  eunlenler  d'être  le  p 
Cette  jalousie  du  cunimaudeiiieitl  lui  attira  un 
nombre  d'ennemis ,  dont  César,  dunsla  suite,  fut 
dntigcreux  et  li:  plus  redoutable  :  l'un  ne  voulu 
d'é'gul ,  comme  nous  venons  île  din: ,  et  l'autre  ne  | 
soulFrir  de  supérieur,  (^tle  etJiiriirrencc  nmb 
dans  les  deux  preniicrs  bonuncs  de  l'univers,  c 
révolutions  dont  nous  allons  iiiditjuer  l'origine  cl 
ces,  à  la  suite  du  portrait  de  César. 

Caractère  ite  C^aar.  11  éUiit  né  de  l'illustre  fam 
Jules,  (|ui,  eumine  toutes  les  grandes  mnisons, 
cliînière ,  en  se  vantant  du  tirer  son  origine  d'An< 
de  Vénus.  C'était  Tbonime  de  son  tems  le  mici 
adroit  ù  toutes  sorirs  d'exercices,  infatigable  au 
plein  de  valeur ,  i-l  d'un  courage  élevé ,  vaste  dans . 
seins,  magniiiquc  dans  sa  dépense,  et  libéral  jnt 
profusion;  la  nature,  qui  semblait  l'avoir  fait  naît 
commander  su  reste  des  Lommes ,  lui  avait  dooi» 
d'empire,  et  de  la  dignité  dans  ses  mulièrea  ;  msti  o 
gnmdeorëUittempërëpsr  UâoucearBt  UCsdlit 
mfxnn.  Son  ûoq^eata  iusinuanic  et  invincible  él 
eore  plus  aUa«hfe  aux  ekaiTm^  de  sa  personne 
forée  de  ses  raisoru,  Oux  qui  élaii^ut  n^w.^  durs  g 
aister  k  l'impltusiOH  t^tm  fjyp'^jat  fautttt'aÙHable 
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n'ikhappaitnt  poiat  à  ses  bienfaits  ;  et  il  commetiça  par 
gagnet  les  ccciirs,  comme  le  fondement  le  plus  solide  de 
la  domination  à  laquelle  il  aspirait.    ■ 

Ne  simple  citoyen  d'une  république,  il  forma,  dans 
une  condition  pcivfe ,  le  projet  d'asservir  sa  pairie.  La 
grandeur  et  les  pfîrils  d'une  pareille  entreprise  ne  IVpou- 
vantèrent  point  :  il  ne  trouva  rien  au-dessus  de  son  am- 
bition ,  que  IV'tendue  immense  de  ses  vues.  Les  exemples 
récens  de  Marius  et  de  Sylla ,  lui  firent  comprendre  qu'il 
n'était  pas  impossible  de  s'dlever  à  la  souveraine  puissance  $ 
mais  sage  jusques  dans  ses  dësirs  îmmod^és,  il  distribua 
en  différens  tems  l'exécution  de  ses  desseins.  Doué  d'un 
esprit  toujours  juste,  malgré  son  étendue,  il  n'alla  que 
par  degrés  au  projet  de  la  domination;  et  quelque  écla- 
tantes qu'aient  été  depuis  ses  victoires,  elles  ne  doivent 
passer  pour  de  grandes  actions,  que  parce  qu'elles  furent 
toujours  la  suite  et  l'effet  de  grands  desseins. 

A  peiue  Sylla  fut-il  mort,  que  César  se  jeta  dans  les 
affaires;  il  y  porta  toute  son  ambition.  Sa  naissance,  une" 
jes  plus  illustres  de  la  république ,  devait  l'attacher  au 
parti  du  sûnat  et  de  la  noblesse  ;  mais  neveu  de  Marius , 
et  gendre  de  Cinna ,  il  se  déclara  pour  leur  faction ,  quoi- 
quMle  eût  été  comme  dissipée  depuis  la  dictature  de 
CâylU.  n  entreprit  de  relever  ce  parti ,  qui  était  celui  du 
mple ,  et  il  se  flatta  d'en  devenir  bientôt  le  clief ,  au  lieu 
■îaîfÛ  lui  aurait  fallu  plier  sous  l'autorité  de  Pompée,  qui 
aalt  à  la  tôte  du  sénat. 

SyUa  avait  fait  abattre,  pendant  sa  dictature ,  les  tro- 
is de  Marius  ;  César  n'était  encore  qu'édile ,  qu'il  Gt 
e  aecr^-tcmcut ,  par  d'excellens  artistes,  la  statue  de 
é  pa^  les     lins  de  la  Victoire.  Il  y  ajouta 
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des  inscriptions  à  sou  lioiinrur,  f|ui  ral.salcnl  mention  de 
la  dclallc  des  ClmbriNS,  et  îl  (it  pincer  de  nuit  ers  nouveaux 
trophées  dans  le  (lapitole.  Tout  le  ])enp1e  accourut  en 
foule  le  matin  pour  voir  ce  nouveau  spectacle.  Les  parti- 
sans de  Sylla  se  rrerirrent  contre  une  entreprise  si  har- 
die; on  ne  douta  point  (pie  César  n'en  iïit  Tau tcur.  Ses 
ennemis  publiaient  (ju'il  aspirait  à  la  tyrannie,  et  <pi*on 
devait  punir  un  homme  qui  osait,  de  son  autorité  privée, 
relever  des  troplitres  qu'un  souverain  magistrat  avait  fait 
abattre.  INIais  le  peuple ,  dont  Marins  s'était  déclaré  pro- 
tecteur, donnait  de  grandes  louanges  ù  César,  et  disait 
qu'il  était  le  setd  qui,  par  son  courage,  méritât  de  suc- 
céder aux  dijçiiités  de  Marins.  Aussi,  les  principaux  de 
chaque  tribu  ne  Hirent  pas  long-tems  sans  lui  donner  des 
preuves  de  leur  dévouement  à  ses  inlérels. 

Après  la  mort  du  grand  pontife  Métellus,  îl  obtînt  cet 
emploi ,  passii  avec  facilité  à  la  préture,  et  en  sortant  de 
celte  charge,  le  peuple  lui  déféra  le  gouvernement  de 
riispaîçne. 

César,  en  possession  de  ce  gouvernement,  porta  la 
guerre  dans  la  (lalice  et  dans  la  Lusitanie,  ([u'il  soumit 
à  renq)ire  romain  ;  mais  ,  dans  cette  eoncpiête,  il  ne  né- 
gligea pas  ses  intérêts  particulicTs.  Il  s'empara,  par  des 
contributions  viohîiites ,  de  tout  l'or  et  l'argent  de  ces  pr<^ 
vinces,  et  il  revint  à  Rome  chargé  de  richesses,  dont  il 
se  servit  pour  se  faire  de  nouvelles  créatures,  par  des  li- 
béralités continuelles  :  sa  maison  Icîur  était  ouverte  en 
tout  tems;  rien  ne  leur  était  caché  que  son  cœur,  tou- 
jours impénétrable  ,  même  à  ses  plus  cliers  amis. 

On  ne  doutiit  point  qu'il  ne  se  fût  mis  à  la  tôte  de  la 
conjuration  de  Catihna  ,  si  elle  eût  réussi  ;  et  ce  fameux 
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rebelfe ,  qui  croyait  ne  travailler  que  pour  sa  propre  gran- 
deur ,  se  fût  vu  enlever  le  fruit  de  son  crime ,  par  un 
homme  plus  autorisé  que  lui  dans  son  propre  parti ,  et 
qui  avait  l'adresse  de  ne  lui  laisser  que  le  péril  de  l'exé- 
cution* Cependant  le  mauvais  succès  de  cette  entreprise 
et  le  souvenir  de  la  mort  des  Gracques ,  assassinés  aux 
yeux  de  la  multitude  qui  les  adorait^  lui  firent  compren- 
dre que  la  faveur  seule  du  peuple  ne  suffisait  pas  pour  le 
succès  de  ses  affaires;  et  il  jugea  bien  qu'il  ne  s'élèverait 
jamais  jusqu'à  la  souveraine  puissance ,  sans  le  comman- 
dement des  armées,  et  sans  avoir  un  parti  dans  le  sénat. 
Formation  dupremier  triumvirat.  Ce  corps  si  auguste 
était  alors  partagé  entre  Pompée  et  Crassus,  ennemis  et 
rivaux  dans  le  gouvernement  ;  l'un  le  plus  puissant ,  et 
l'autre  le  plus  riche  de  Rome.  La  république  tirait  au 
moins  cet  avantage  de  leur  division ,  qu'en  partageant  le 
sénat  9  elle  tenait  leur  puissance  en  équilibre  et  mainte- 
Bait  la  liberté.  César  résolut  de  s'unir  tantôt  avec  l'un  y 
tantôt  avec  l'autre ,  et  d'emprunter ,  pour  ainsi  dire ,  leur 
crédit  de  tems  en  tems ,  dans  la  vue  de  s'en  servir  pour 
parrenir  plus  aisément  au  consulat  et  au  commandement' 
des  armées.  Mais  comme  il  ne  pouvait  ménager  en  même 
tems  l'amitié  de  deux  ennemi»  déclarés ,  il  ne  songea  d'a- 
bord qu'à  les  réconcilier.  Il  y  réussit^  et  lui  seul  tira  toute 
Futilité  d'une  réconciliation  si  pernicieuse  à  la  liberté  pu- 
blique. Il  sut  persuader  à  Pompée  et  à  Crassus  de  lui  con- 
fier, comme  en  dépôt ,  le  consulat,  qu'il  n'aurait  pas  vu 
tans  jalousie  passer  entre  les  mains  de  leurs  partisans.  H  fut 
[du  consul  avec  Calphuruius  Bibulus ,  par  le  concours  des 
deux  (actions.  Il  eu  gagna  secrètement  les  principaux,  dont 
3  forma  un  troisième  parti  ^  qui  opprima  dans  la  suite 


rf'llX-riiAfrif'»r|iii.iViii«'iit  h*  plus  rfiiilriliiif'  .1  Htm  l'Irvalioii. 
Hfiriic  m:  vit  .ilfiricii  |it'iiii;.'i  r.ifiiliilioii  ilr  Iroii  lioiiiiiii:., 
f|ili  par  le  ri'rilit  fli-  l<riiiii.i«'tif»in  n-iiiiic»  flii|io>»f-rirrilMiU- 
V(*r;iiiiciiiriit  ilr-t  f|i^;iiilrt  ri  ilf.i  4-fii|iliii^  di:  |.i  r('|iiililii|iu;. 
(ira*iHii.*t,  loiijdiirH  .'ivarcr,  (;l  lnj|iii(:lir  pour  un  jmrticulirry 
hriri('/'.'iit  moi  m  ;i  {',rri%*iir  .son  |i;irtî  «|uVi  .'iijt.iAftirr  dt:  nou- 
vi'lli:>»  ri(;li<-«i'.(ri.  Poiii|M-r,  rofit«'fil  flrt  iii;in|ur*s  vn\vr'u:iui'A 
fir  rv'\\ivrX  ri  dr  vf'o'jMtiori  «|iir  lui  iiltimii  IVclal  ilc  m^ 
vidoin-H,  jouiikviil  i\itin    une  rii'.ivr1«'  ilnuyr.rv.UM:  tli:  Mm 
iTrilil  cl  fie  *i:i  r«'|iulalioii.  .M.iit  driiir,  jihi^  lial)i!(M:l|iliii 
f-a«:li<'  (|U(r  tout  K"i  rlnix  ,  j<:l.iil  lounlrniMil  li!fi  roiifli:iii<:UA 
fit:  HA  jiroprr  {'^randirur  %ur  If  Irop  dr:  fi^curilc:  cl«;  Tun  cl 
dcTauln:.  Il  ii'ouliliail  rien  pour f:nln:lf:iiir leur  coilfiniicr, 
prndaul  «piVi  l'orri:  di:  |)rr'f!n't,  il  t.H'.liaîi  t\i*  ^gficr  knifti!- 
jialruri  ipji   lf:ur  ûinivnl    \t:H  plus  dévou^N»   Iaî%  uitlU  (k* 
l'omp«'(:  «idrClra'tHU'»  dcviurrnl,  nau^  M*n  H|K?n:nvoiry  iii« 
nratiim  de  (ItSar.  Pour  «Hrc  avciti  de  loulci;  #pj|  m*  ^mr 
.'lail  dam  leurA  nialtotiH,  il  ■i«:duiiil  ju^piVi  IrurHidi'niricliif, 
rpji  ih:  purcnl  ré.ki'tler  .1  «ii-i  ld)f'ralih-i.  Il  employa  wiiln; 
l'ompre  eu  parlir.ulier ,  le.i  ioree»  ipi'il  lui  avait  dotiti<:f:K 
el  fieA  arlifieo  iiiénH*;  il  tiouMa  la  ville  |iar  m-h  éuiiviuîn». 
cl  V!  M-ndit   maître  tU-t  l'ieeliofr»;  ronsulM ,  pirteuri,  Irî- 
l)Un*i  iurenl  aelieli-'»  au  prix  ipriTt  iniienl  eux-même». 

l'itant  Cfiinul,  il  (il  parta;;4  r  le-i  Letret  de  la  CjamjMlli^ 
eulievinf^l  luilli:  lauiilh"»  rouiaitirr'i.  il<:  iurenl daui  la  MUÎU 
autant  de  f:lii*n'>,  i|ue  leur  inlérél  en^'a^^ea  à  niainlirnir  tijl^ 
c;<*  (pli  r)V:lail  (ail  pendant. ion  e.on*iidat.  Pour  prévenir  O 
fpie  M'u  nuefu:'»'»!  uift  datr»  «elfi-  di/;fiilr  pourraient  cnlfc^ 
prendre  eonUe  la  di".|>o'âtion  «li:  eelte  loi ,  il  en  (it  imMC- 
lUie  r»ec:onde,  (|ui  oldi^'ieail  le  /lénal  entier,  et  louft  CCI9> 
<pii  parviendruient  4  (|U(;l<pic  ina{;ifttrulure ,  de  liiire  ftCtr 
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ment  de  ne  jamais  rien  proposer  au  prdjudice  de  ce  qni 
a?ait  été  arrêté  dans  les  assemblées  du  peuple  pendant 
son  consulat.  Ce  fut  par  cette  habile  précaution  qu'il  sut 
rendre  les  foudemens  de  sa  fortune  si  sûrs  et  si  durables  , 
que  dix  années  d'absence,  les  tentatives  des  bons  citoyens, 
étions  les  mauvais  offices  de  ses  envieux  et  de  ses  ennemis 
ne  la  purent  jamais  ébranler. 

Cimentation  de  ce  triumvirat.  Mais  comme  il  craignait 
toujours  que  Pompée  ne  lui  échappât,  et  qu'il  ne  fût  re-* 
gagné  par  le  parti  des  républicains  zélés,  il  lui  donna  sa 
fille  Julie  en  mariage  ,  conmie  un  nouveau  gage  de  leur 
union.  Pompée  donna  la  sienne  à  Servilius,  et  César  épousa 
Calpumie ,  fîUe  de  Pison ,  qu'il  fit  désigner  consul  pour 
l'année  suivante.  II  prit  en  même  tems  le  gouvernement 
^  Gaules ,  avec  celui  de  l'Illyrie,  pour  cinq  ans.  On  dé- 
eerna  depuis  celui  de  la  Syrie  à  Crassus,  qui  le  demandait 
dans  respérance  d'y  acquérir  de  nouvelles  richesses  ;  en 
quoi  il  réussit ,  car  il  doubla  les  trente  millions  qu'il  pos- 
sédait. Pompée  obtint  l'une  et  l'autre  Espagne,  qu'il  gou- 
verna toujours  par  ses  lieutenans ,  pour  ne  pas  quitter  les 
délices  de  Rome. 

Os  firent  comprendre  ces  différentes  dispositions  dans 
k  même  décret  qui  autorisait  le  partage  des  terres ,  afin 
d^en  intéresser  les  propriétaires  à  la  conservation  de  leur 
propre  autorité.  Ces  trois  hommes  partagèrent  ainsi  le 
monde  entier.  Voilà  la  ligue  qu  ou  nomnia  le  premier 
trkumfiratf  dont  l'union ,  quoique  momentanée ,  perdit 
ia  république*  Rome  se  trouvait  en  ce  malheureux  état , 
^'eHe  était  moins  accablée  par  les  guerres  civiles  que  par 
la  paix ,  qui  réunissant  les  vues  et  les  intérêts  des  princi- 
paux^ ne  faisait  plus  quunc  tyrannie. 


.;^./ 


I/u8U[;r  donnai L  un  ^ouvrrncnicnl  aux  consuls  à  l'issiK' 
<lu  consulat ,  ri  Cii-sar,  tlv  i!onc(Tl  avec  Ponspre  et  Cr»s> 
eus,  sVtail  luit  (h'IrrcT  celui  de  la  (îaule  (jisal|)ini.*,  (|uî 
nVlail  pas  ('loi^néc  de  Honicf.  Valinus,  triliun  du  peuple, 
i:t  créature  de  (îésar,  y  (il  ajouter  celui  de  Tillyric  ,  avec 
la  (jaule  Transalpine,  tM-sl-à-dire,  la  iVovence,  une  par- 
tie du  Dauphiné  et  du  Lant^uedoc,  «pu:  (^ésar  souhaitait 
avec  pas.sion ,  pour  jiouvoir  porter  se.s  armes  plus  loin,  et 
que  le  sénat  même  lui  accorda ,  parce  (|u'il  ne  se  sentait 
|)as  assez  puissant  |)Our  le  lui  refuser. 

Il  avait  choisi  le  gouvernement  de  ces  provinces  comme 
un  champ  de  hâtai  Ile  propre  à  lui  faire  un  grand  nom. 
Il  envisagea  la  complète  ('Utière  des  (jaides,  comme  uu 
ohjet  digne  de  son  courage  et  de  sa  valeur;  et  il  se  flatta 
c:n  même  tenis  d'y  amasser  de  grandes  riehesscs ,  encore 
plus  ni'cessaîn.'s  pour  soulc^nir  son  erédît  à  ilonie,  ([uc 
pour  fournir  aux  frais  de  la  guerre,  il  partit  pour  In  con- 
cpiele  d(!s  (îauhts,  à  la  liHe  de  «pialre  légions,  et  Pom[M!e 
lui  en  prêta  depuis  une  autre,  «pi'il  détacha  de  Tannée 
qui  était  sous  ses  on  Ires  ,  en  qualité  de  gouverneur  de  TEs- 
pagne  et  de  la  Lyhitr. 

].e8guem^s  deCé.sar,  ses  e.ond)ats,  ses  victoires  ne  sont 
ignorés  de  personne.  On  sait  (|U*eii  moins  de  dix  ans,  il 
triompha  des  llelvétiens  et  l(;s  forea  de  se  renfermer  dans 
leurs  montagnes;  ((u'Il  alta(|ua  etquil  valnr|uit  Arioviste» 
roi  des  (jcrmains,  ampiel  il  Ht  la  guerre,  quoique  ce 
priuce  eût  éttî  au  nondux*  des  alliés  de  TMlat  ;  qu^il  sou* 
mit  depuis  les  Belges  à  ses  lois  ;  qu'il  conquit  toutes  les 
Gaules;  et  que  les  Romains,  sous  sa  conduite,  passèrent 
la  mer  y  et  arborèrent  pour  la  première  fois  les  aigles  dans 
la  Grande-Bretagne, 
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On  prétend  qu'il  emporta  de  force ,  ou  qu'il  réduisit 
par  la  terreur  de  ses  armes  j  huit  cents  villes  ;  qu'il  subju- 
gua trois  cents  peuples  ou  nations  ;  qu'il  défit  en  difié- 
rens  combats  trois  millions  d'hommes,  dont  il  y  en  eut  un 
million  qui  furent  tués  dans  les  batailles,  et  un  autre 
million  faits  {Prisonniers;  détail  qui  nous  paraîtrait  exa- 
géré ,  s'il  li'était  rapporté  sur  la  foi  de  Plutarque  et  des 

I antres  historiens  romains. 

I 

Ambition  et  conduite  de  César.  Il  est  certain  que  la 
"épublique  n'avait  point  encore  eu  un  plus  grand  capi- 
||ûiie,  si  on  examine  sa  conduite  dans  le  commandement 
armées ,  sa  rare  valeur  dans  les  combats ,  et  sa  mode- 
ition  dans  la  victoire.  Mais  ces  qualités  étaient  obscur- 
par  une  ambition  démesurée  et  par  une  avidité  insa- 
)le  d'amasser  de  l'argent ,  qull  regardait  comme  l'ins- 
lent  le  plus  sûr  pour  faire  réussir  ses  grands  desseins. 
>ai8  qu'il  fut  arrivé  dans  les  Gaules,  tout  fut  vénal  dans 
camp  :  charges,  gouvernemens,  guerres,  alliances,  il 
iqnait  de  tout.  Il  pilla  les  temples  des  Dieux  et  les 
rcs  des  alliés.  Tout  ce  qui  servait  à  augmenter  sa  puls- 
^ce  paraissait  juste  et  honnête  ;  et  Cicéron  rapporte 
pi^  avait  souvent  dans  la  bouche  ces  mots  d'Euripide  : 
'iS'Il  Êiut  violer  le  droit ,  il  ne  le  faut  violer  que  pour  ré- 
gler; mais^  dans  des  affaires  de  moindre  conséquence,  on 
t  peut  avoir  trop  d'égards  pour  la  justice.  » 
Le  aënat,  attentif  sur  sa  conduite ,  voulait  lui  en  faire 
lidre  compte,  et  il  envoya  des  commissaires  jusques 
His  les  Gaules,  pour  informer  des  plaintes  des  alliés. 
Itou  9  au  retour  de  ces  commissaires ,  proposa  de  le  li- 
fer  à  Arioviste ,  comme  un  désaveu  que  la  république 
«ait  de  Finjustice  de  ses  armes,  et  pour  détourner  sur 
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5a  \&iv  seule  la  vongcnnrr  céleste  <1e  la  foi  violée.  Mais  rec- 
elât (le  ses  victoircfi,  lairectioii  du  peuple,  et  Fargent 
(|u  il  savait  répandre  dans  le  sénat ,  tournèrent  insensible- 
meut  les  plaintes  en  éloges.  On  attribua  ses  l>r!ganâaga 
a  des  vues  politiques  ;  on  décerna  des  actions  de  grioa 
aux  Dieux  pour  ses  sacrilèges  :  et  de  grands  crimes,  co» 
ronncs  de  la  réussite,  passèrent  pour  de  grandes  vertOK 
César  devait  ses  succès  a  sa  raie  valeur^  et  à  la  passioi 
cpjc  SQS  soldats  avaient  pour  lui  :  il  en  était  adord  ;  ils  k 
suivaient  dans  les  plus  grands  périls  avec  une  confiaM 
Lien  honorable  pour  un  général.  Ceux  qui,  sous  d'a«M 
capitaines,  n'auraient  comliattu  que  faiblement ,  inM 
traient  sous  ses  ordres  un  courage  invincible,  et  def0 
naient  par  son  exemple  d  autres  Césars.  11  les  avait  atl^ 
elles  a  sa  personne  et  à  sa  fortune ,  [Hir  le  soin  infini  (ji\ 
prenait  de  leur  subsistance ,  et  par  des  récompenses 
gnifiqucs.  Il  doubla  leur  solde,  et  le  blé  qu'on  ne 
distribuait  ({ue  par  rations  réglées ,  leur  fut  donné 
mesure.  11  assigna  aux  vétérans  des  terres  et  des 
sions.  Il  semblait  qu'il  ne  fut  riuc  le  dépositaire 
richesses  immenses  qu'il  accumulait  tous  les  jours i 
qu'il  ne  les  conservât  que  pour  en  faire  le  prix  de- 
valeur,  et  la  récompense  du  mérite.  11  payait  m&atf 
dettes  de  ses  principaux  officiers ,  et  il  laissait  entrent 
ceux  (jui  étaient  engagés  pour  des  sommes  ex 
f|U  ils  n'auraient  jamais  rien  à  craindre  de  la  poursttilli 
leurs  créanciers ,  tant  qu'ils  combattraient  sous 
seigiies  ;  soldats  et  officiers^  chacun  fondait  l'espéram 
sa  fortune  sur  la  libéralité  et  la  protection  du  généraL 
là  les  soldats  de  la  rrpubli(|uc  deviiu'eiil  in&ensibl 
les  soldats  du  César. 
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Son  attention  n'était  pas  bornée  à  s'assurer  seulement 

cle  son  armée.  Du  fond  des  Gaules  il  portait  ses  vues  sur 

[la  disposition  des  affaires,  et  jusque  dans  les  comices  et 

fies  assemblées  du  peuple;  il  ne  s'y  passait  rien  sans  sa 

participation.  Son  crédit  influait  jusque  dans  la  plupart 

des  délibérations  du  sénat.  Il  avait  dans  l'un  et  l'autre 

corps  des  amis  puissans ,  et  des  créatures  dévouées  à  SP3 

intérêts.  Il  leur  fournissait  de  l'argent  en  abondance,  soit 

payer  leurs  dettes ,  ou  pour  s'élever  aux  principales 

;es  de  la  république.  C'était  de  cet  argent  qu'il  ache- 

ît  leurs  suffrages,  et  leur  propre  liberté.  Emilius  Paulus 

'tUsoi  consul,  en  tira  neuf  cent  mille  écus,  seulement  pour 

■e  s'opposer  point  à  ses  desseins ,  pendant  son  consulat. 

CD  donna  encore  davantage  à  Scribonius  Curion ,  tri- 

da  peuple,  homme  factieux,  habile,  éloquent,  qui 

avait  vendu  sa  foi ,  et  qui  pour  le  servir  plus  utile- 

'teit,  affectait  de  n'agir  que  pour  l'intérêt  du  peuple. 

Mixture  de  Pompée  avec  César.  Pompée  ouvrit  enfin 

jeux,  et  résolut  de  ruiner  la  fortune  de  César.  La 

ie  du  gouvernement ,  et  une  émulation  réciproque 

gloire,  firent  bientôt  apercevoir  qu'ils    étaient  en- 

|liemisy  quoiqu'ils  conservassent  encore  toutes  les  appa* 

ï^eiioes  de  leur  ancienne  liaison.  Mais  Crassus,  qui  par 

Ion  crii^t  et  ses  richesses  immenses ,  balançait  l'autorité 

de  roQ  et  de  l'autre ,  ayant  été  tué  dans  la  guerre  des 

l^arthes,  ils  se  virent  en  liberté  de  faire  éclater  leurs 

lentimens.  Enfin  la  mort  de  Julie ,  fille  de  César  y  qui 

!|ftîva  peu  de  tems  après,  acheva  de  rompre  ce  qui  restait 

de  correspondance  entre  le  beau-père  et  le  gendre. 

César  demanda  qu'on  lui  continuât  son  gouvernement , 
Comme  on  avait  fait  à  Pompée ,  ou  qu'il  lui  fût  permis , 
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naii/i  ^lic  (Lirts  Komr,  di;  |Mmr»iiivn,'  l<:  coiisulul.  Il  ajouta 
flaiih  Ifi  ini^tiji'  l(  ttrc  (|uc:  .*ii  iNiiii|)t'c  prcHciidiiit  nttcnir  le 
eofiiii»ari(l(:rtieril ,  il  .saiiruil  bien  hc.  iimitiieiiir  de  «un  cAU 
h  lu  UMr  <lc  M>ii  arriuV*;  (*i  qucii  <:o  dut,  îl  serait  daru  peu 
lie  jour»  A  Iloine  pour  y  venger  hc»  propres  injure» ,  ci 
«MïlIeM  (|U^)ll  faisait  à  la  patrie,  (a:h  dernières  |Mirolcs  rcmp 
plies  de  menaces,  parurent  au  sénat  une  vraie  déclaratioa 
de  guerre.  Lueian  Doniitius  Jfut  nommé  sur-lc-cliamp', 
pour  son  suiresMMir ,  (;t  on  lui  donna  qualre  mille  hom- 
mes de  li'oupes,  pour  aller  prendre  |K)SHeMsion  de  sou  gou- 
vernenirnt  ;  mais  ('ésar  dont  les  vueti  et  Taclivité  étaient 
ineoniparahles ,  avait  déjà  prévenu  ee  décret,  |mr  la  har«* 
diesse  et  la  promptitude  de  sa  marche. 

('cnar  iiHuriHi  Li  tyrannie  par  len  arnw/t,  Im  mùmf, 
frayeur  «pi^Ânnihai  porta  dans  Itome  aprcss  lu  hutuilL*  de 
Guuics,  César  ïy  répandit  lor&tpi^il  passti  le  UubicoOt| 
Pompée  éperdu  ne  vil,  dès  les  premiers  niomcus  de  U^ 
guerre,  de  parti  ik  prendre  que  relui  ({ui  reste  dans  lei^ 
iiilttires  désespérées  :  il  ne  sut  i\uv  itéder  et  fuir  ;  il  sortit^ 
de  ilome  et  y  laissa  le  trésor  publie  ;  il  ne  put  nulle  part  , 
n;larder  le  vaincpusur  ;  il  abandonna  une  partie  de  M*9' 
troupes,  toute  ritalii;,  et  passa  la  mer. 

Clé^ar  entra  dans  Home  en  maître,  et  s*étunt  empare^ 
du  trésor  |>ublic ,  où  il  trouva  environ  ein(|  millions  àùr^ 
livres  de  notre  monnaie ,  il  se  mit  en  état  de  poursuivre^: 
Pompée  et  ses  partisans  ;  mais  vr  |;énéral  du  sénat  i\ui 
voulait  tirer  la  (guerre  en  lonj^ueur,  pour  avoir  le  tem*" 
d^ani.isher  de  plus  (grandes  forces,  pas.*«a  d'Italie  en  i*ipire^  , 
«1  api  es  s'clre  ('udiaripié  à  Hrinde.s,  il  aborda  (lans  le  puri' 
d(!  Diriacluiun.  Cé.sar  ne  Tiiyaiil  pu  joindre,  se  rendit 
mal  tic  de  toute  lllulie  en  moins  de  do  jour.*). 
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HétaW  et  le  succès  cle  la  guerre  civile  n'est  poiut  de 
jjet,  Onsaitque  l'empire  ne  coûta,  pour  ainsi  dire, 
r  qu'une  heure  de  teras,  et  que  la  bataille  de  Phar- 
.  d&ida.  La  perle  de  Pompée,  qui  piîrit  depuis  eu 
3,  entraîna  celle  de  son  parti.  L'actiyité  de  Cësar  et 
dit^  de  ses  conquêtes ,  ne  donnèrent  poiut  le  teois 
verser  ses  projets.  La  guerre  le  porta  dans  des  clï- 
iOerens.  La  victoire  le  suivit  presque  partout,  et  la 
ne  l'abandonna  iamaîs. 

parle  beaucoup  de  la  fortune  de  César  ;  mais  cet 
e  extraordinaire  avait  tant  de  grandes  qualitijs , 
icun  défaut ,  quoiqu'il  eût  bien  des  vices ,  qu'il  eût 
Bcile  que  quelque  année  qu'il  eût  commandée,  il 
•té  vainqueur,  et  qu'en  quelque  république  qu'il 
,  i!  ne  l'eiit  gouvernée. 

tt  plie  sous  sa  puissance.  Tout  plia  sous  sa  puis- 
et  deux  aus  après  le  passage  du  Rubicon,  l'an  696, 
ïit  rentrer  dans  Rome  maître  de  l'univers.  Il  par- 
à  tout  le  monde  :  mais  la  modération  que  l'on 
e  après  qu'on  a  tout  usurpé  ,  ne  mérite  pas  de 
5  louanges. 

sénat ,  à  son  retour,  lui  décerna  des  honneurs  ex- 
linaires ,  et  une  autorité  sans  bornes ,  qui  ne  lais- 
os  à  la  république  qu'une  ombre  de  liberté.  On  le 
la  consul  pour  dix  ans,  et  dictateur  perpétuel.  On 
nna  le  nom  d'empereur ,  le  titre  auguste  de  père  de 
trie.  On  déclara  sa  personne  sacrée  et  inviolable, 
t  réunir  et  perpétuer  en  lui  la  puissance  et  les  pri- 
s  annuels  de  toutes  les  dignités  de  l'état.  On  a)ouia 
e  profusion  d'honneurs  le  droit  d'assister  à  tous  les 
dans  une  chaire  dorée,  et  une  couroimc  d'or  sur  la 


tAU:;  H  il  fui  onlorind  pnr  \v.  flf^rrrt,  fpir  mAmf!  Apr/nia 
innrt,  on  |>l;icx*r;iii  UMijoiirA  caUv  ri  m  in;  H  criU*  f^riiironriR 
(iaii%  1(1111  lf*«  A|H'ct;inU7.H ,  |Kmr  iiiiinorlHlivr  m  mrmoirr« 

M.'iJA  la  plijpnrt  (Ii?a  M'iinl<:urA  ne  lui  nvnifut  «i^rcrrn^  trnM 
c:fft  lionrii:ur»  irxirnonlinnirifflilont  noui  vrnonmir  iMirifr« 
<|Uf;  |Kiur  II*  nmdn;  [ilu«  odieux  «  i:i  pour  le;  pouroir  pcr« 
fin;  pluA  h(iTvtw.ti\s  lif'H  (^r;infU  Mirtout  (|ui  nvaiimt  ffaifikj 
(orhuif!  (Il;  i'(fm|Mri'9  irt  (pii  nn  fHmvaifrnt  pnnlonnerili 
la  vie  (pi^il  leur  avait  donnireil/in^  li;^  plaines  de  PhffrMlCfl 
m;  n'pro(:lji'ii(;nl  MrerirUmient  hf,H  liienfatU,  r/»mrnc  le  prilj 
de  la  lil>erl(:  puldifpie;  et  eeux  ip/il  iToyait  M:.4tnirill 
amîi,  ne  rceevaient  w:%  ^rAeei  ipje  pour  approcher  pli 
pnVi  de  fin  |Krrif»nri(; ,  et  pour  le  faire  pirrir  plu.^i  AÛreil 

//  ffft  ahiiHc  r.l  pf^rii.  Il  e»Aaya  ,  pour  aiuii  dire^  le  r!! 
drme;  main  voyant  (pje  \f  peuple  eeMait  m;«  nedanuiti^ 
il  nVi^a  haiarder  irailerinir  la  rouronne  fiur  aa  iéie; 
|)endant  il  eaA%a  Uih  trihnni  du  iHruple,  et  (it  enccM'e  Si 
tre%  tentatives  |»our  le  e/>nduire  h  la  royauté  :  frmn  on 
peut  comprendre  (pDI  put  imap ner  rpii;  I^a  I(orrUiinf| 
pour  le  Miuiïrir  tyran ,  ainia<Mnt  \t(iUT vAa  I4  tyrannie. 

Il  eornniit  beaucoup  d'autrci  faut«:i,  en  témoignant 
peu  dVgard  ipi'il  avait  pour  K;  sénat,  en  cliOi|tiant  les 
rémonieset  le%  uiat^es  de  ee  r:firps.  fl  lyorti  jk^h  mépris  jl 
fpjVf  faire  lui-ineme  les  AéfMtu^-r:finâult«rii,  et  A  les 
crire  du  nom  de*  j>remiers  sénateurs  /pii  lui  venaient 
Tcsprit.  «J  apprend*  quel/piefois ,  dit  Cic4$mn  ( 
Jhmil,  lipr/;  IX)^  qu^un  sénatuA-Cfinsolte,  painéi 
avis,  a  été  porté  im  Syrie  rt  en  Arménie,  avant  «ue  j'i 
5U  (|ull  ail  été  fût;  et  pluni^'urs  prinr:«r<l  m  ont  écrit 
lettres  de  nnierelmens  swr  m  fpn:  j'avais  été  davi*  mi 
leur  donnât  Ir:  lilte  de  n»h^  que  non-seulc*rnent  Je  ne 


% 


DE  l'encyclopédie,  1^5 

Tais  pas  être  rois ,  maïs  môme  qu'ils  fussent  an  monde.  )> 
Eo  un  mot ,  il  était  d'autant  plus  difficile  que  César  pût 
défendre  sa  vie ,  qu'il  y  avait  un  certain  droit  des  gens  , 
iipe  opinion  létablie  dans  toutes  les  républiques  de  Grèce 
et  dltalie  9  qui  faisait  regarder  comme  un  homme  ver- 
Ineux  9  l'assassin  de  celui  qui  avait  usurpé  la  souveraine 
paîfisance.  Â  Rome  surtout,  depuis  l'expulsion  des  rois ,  la 
loi  était  précise ,  les  exemples  reçus  ;  la  république  ar- 
mait le  bras  de  chaque  citoyen ,  le  faisait  magistrat  pour 
le  moment ,  et  l'avouait  pour  sa  défense.  Brutus  osa  bien 
dire  à  ses  amis ,  que  quand  son  père  reviendrait  sur  la 
terre ,  il  le  tuerait  tout  de  même  s'il  aspirait  à  la  tyrannie. 
En  eflfet ,  le  crime  de  César ,  qui  vivait  dans  un  gouver- 
nement libre,  n'était-il  pas  hors  d'état  d'être  puni, autre- 
ment que  par  un  assassinat?  Et  demander  pourquoi  on  ne 
l'avait  pas  poursuivi  par  la  force  ouverte  ou  par  des  lois , 
n'était-ce  pas  demander  raison  de  ses  crimes? 

H  est  vrai  que  les  conjurés  finirent  presque  tous  mal- 
heureusement leur  vie  ^  il  fallait  bien  que  des  gens ,  à  la 
tète  d'un  parti  abattu  tant  de  fois,  dans  des  guerres  où  l'on 
ne  faisait  aucun  quartier,  périssent  de  mort  violente.  De 
là  cependant  on  tira  la  conséquence  d'une  vengeance  cé- 
leste qui  punissait  les  meurtriers  de  César ,  et  proscrivait 
leur  cause. 

Conduite  du  sénat  et  d Antoine  après  la  mort  de  Ce- 
sar.  Après  la  mort  fle  ce  tyran ,  les  conjurés  ne  firent  rien 
pour  se  soutenir;  ils  se  retirèrent  seulement  au  capitole^ 
flass  savoir  encore  ce  qu'ils  avaient  à  espérer  ou  à  crain- 
dre de  ce  grand  événement  ;  mais  ils  virent  bientôt  avec 
amertume  que  la  mort  d'un  usurpateur  allait  causer  de 
nouvelles  calamités  dans  la  république. 


I  fCi  nsviUT 

Le  lentlcnuiiii ,  I/piJuH  &i\  miAii  dr  In  pince  Rotna'inc 
iivrc  1111  i*orpA  ilr  trmipoA ,  (|U*iI  y  fil  nvanccr  par  ordre 
<r.\nti>liir ,  nlorii  prrniirr  roimil.  liCH  soldats  vdtdram, 
«pil  rrai|i;iinM:ni  t\Uim  iir  rrprlAl  \vh  dons  imttiotises  qu*ik 
jivalnil  rems ,  onln^rnit  dniis  llonu*.  Lo  signal  s^nsscmbla: 
ri  conuiir  il  t^tnil  ipioslioii  de  dt^cidcr  s!  GSsnr  nvnil  é\é 
un  lyrnn  ou  un  ninginlrnl  Irgitinir,  et  si  ceux  qui  Tavaicnt 
tur  nirrilnienl  des  primas  ou  des  rt^coni|N*ns(?s ;  jntnais  ni 
iiu^uste  conseil  no  s\Uail  Icnu  pour  une  ninlièr»  si  Snlpo^ 
tanle  el  si  dcSlicale.  Apn\<i  plusieurs  nvis  iliirdrens,  on  prit 
un  lenip<^rnmenl  pour  contenter  lirs  deux  |>nrtts.  Onooii- 
vint  (pi*on  ne  poursuivrait  point  la  mort  de  Ct^jnr  ;  miii 
on  arrêta  y  pour  coneilitT  les  extrêmes,  cpie  toulcs  sci 
ordonnances  sernient  raliiiées  ;  ce  qui  produisit  une  fausM 
paix. 

Antoine,  dissimulant  se.s  senlintens,  souscrivit  nu  dd- 
eret  du  st^nat.  Les  provinces  tun*nl  distribudcs  en  mAim 
trnis  :  Drutus  eut  le  gouvernement  dt*  Ttle  de  Crible ,  Goii* 
.sliis  tle  rMrique  ,  Tn^mnius  île  TAsie  ,  («imher  de  la 
liilliynie,  el  tm  eoniirnia  A  Dreinuis  Hrutus  celui  de  la 
(inule  (lisalpine,  que  ('«é.sar  lui  avait  donniS.  Antoine  COU* 
Kent  il  nti^inr  à  voir  Hnitu.s  et  twis.sius.  Il  se  fit  une  CSpàoe 
fie  rreoneiliMliou  t*ntn*  ces  eliells  de  parti  :  n^union  appa- 
rente <pii  ur  tronqia  personne. 

Connue  le  signal  avait  approuve  Ions  l(*s  actes  do  Cdsar 
sans  restriction  ,  el  que  rexéention  en  fui  donmSè  aux  r^ti- 
stdN ,  Antoine  9  (pii  Télait,  se  .saisit  du  livre  des  misons  rie 
OWr,  y,i^{\\\i\  Mm  .seeriUaire,  et  y  fil  rerire  tout  ce  qu'il 
vtminl  :  de  nianirre  que  le  dielateur  iv^nait  plus  impd* 
rieusenienl  «pie  ptMidanl  .sa  vie;  car  ee  ((u*il  n  aurait  jamais 
lait,  Antoine  le  tiii.sail;  Tarifent  quH  n  aurait  janmisdonniSy 
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Antoine  le  donnait;  et  tout  homme  qui  avait  de  mauvaises 
ntentions  contre  la  république ,  trouvait  soudain  une  ré« 
:ompense  dans  les  prétendus  livres  de  César. 

Par  un  nouveau  malheur^  César  avait  amassé ,  pour 
son  expédition  ^  des  sommes  immenses ,  qu'il  avait  mises 
dans  le  temple  d'Ops.  Antoine ,  avec  son  livre ,  en  dis- 
posa à  sa  fantaisie. 

Les  conjurés  avaient  d'abord  résolu  de  jeter  le  corps  de 
César  dans  le  Tibre  :  ils  n'y  auraient  trouvé  nul  obstacle  ; 
car,  dans  ces  momens  d'étonnement  qui  suivent  une  ac- 
tion inopinée  9  il  est  facile  de  faire  tout  ce  qu'on  peut 
oser  :  cela  ne  fut  point  exécuté,  et  voici  ce  qui  en  arriva. 
Le  sénat  se  crut  obligé  de  permettre  les  obsèques  de 
César;  et  effectivement,  dès  qu'il  ne  l'avait  pas  déclaré 
tyran ,  il  ne  pouvait  lui  refuser  la  sépulture.  Or ,  c'était 
une  coutume  des  Romains ,  si  vantée  par  Polybe ,  de  por- 
ter dans  les  funérailles  les  images  des  ancêtres ,  et  de  faire 
ensuite  l'oraison  funèbre  du  défunt.  Antoine ,  qui  la  fit , 
I  montra  au  peuple  la  robe  ensanglantée  de  César ,  lui  lut 
son  testament ,  où  il  lui  prodiguait  de  grandes  largesses  y 
et  l'agita  au  point  qu'il  mit  le  feu  aux  maisons  des  con- 
jurés. 

S'ils  furent  offensés  des  discours  artificieux  d'Antoine^ 
le  sénat  n'en  fut  guère  moins  piqué  ;  et  sans  se  déclarer 
ouvertement,  il  ne  laissa  pas  de  favoriser  secrètement 
[leurs  entreprises,  persuadé  que  la  conservation  du  gou- 
I  reniement  républicain  dépendrait  des  avantages  de  ce 
[parti.  Cependant  Antoine  s'acheminait  à  la  souveraine 
puissance ,  lorsqu'on  vit  arriver  le  jeune  Octavius ,  petit- 
[neveu  de  César ,  qui  se  présenta  pour  recueillir  sa  suc-, 
[cession. 

Tome  xv.  la 
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jirriêfe  du  jeune  OcUii^ius  à  Jtomr.  Il  <^taît  fiU  (Yim 
nénùimr  apifcU  Cuïiui  Octaviufi  y  qui  avnit  exerce  la  pr<;-* 
lure;  et  (VAceie,  fille  de  Julie  ^  mpaxt  de  Vj'Mlt,  qui  nvriit 
iiifi  maride  en  premières  noces  h  Accius  nallius,  et  enstiik 
k  Marctia  I'lilli[q)i]s«  Conrime  Octavius  iravait  pas  encore 
ilix-liuit  ans,  O-sar  Tavait  envoyf^  à  Apollonie,  ville  sur 
les  côles  «riCpire,  jK>ur  y  aciiever  ses  i^iudcs  et  ses  exer- 
cices. Il  i\y  avait  pas  six  mois  qu^H  était  dans  celte  ville, 
lorsqu*il  apprit  que  son  grand-oncle  avait  étd  assassine! 
dans  le  sénat.  Sc;s  parens  et  èc%  amis  voulant  opposer  s<m 
nom  h  la  puissance  d'Antoine,  lui  mandèrent  de  venir  i 
Rome  pour  y  jouir  du  privilège  de  son  adoption ,  et  la 
faire  autoriser  par  le  préteur. 

Alt  bruit  de  sa  marclie,  les  soldats  vétérans  auxquelf 
César,  après  la  (in  des  guerres  civiles,  avait  donné  des 
terres  dans  Tltalie,  accoururepl  lui  offrir  leurs  service! $ 
on  lui  ap|)ortait  de  Targent  de  tous  les  côtés;  et  quand  il 
approcha  dcRonus  la  plupart  des  magistrats,  Icsofriciers 
de  guerre ,  toutes  les  créatures  du  dictateur,  et  le  peuple 
en  foule,  sortirent  au  devant  de  lui. 

Le  jeune  Octavius  prit  le  nom  de  Cé&ar,  vendit  soD 
patrimoine,  paya  une  partie  des  legs  portés  par  le  teste* 
ment  de  son  grand-oncle ,  et  jeta  avec  un  silence  profond 
les  fondemens  de  la  perte  d'Antoine.  Il  se  voyait  soutenu 
du  grand  nom  de  (A'.tar,  qui  seul  lui  donnerait  bientôt 
di's  légions  et  des  arnu'es  à  ses  ordres  ;  d*un  antre  côt^f 
Citéron,  pour  perdre  Antoine,  son  ennemi  partieulieTfl 
prit  le  niiiuvais  parti  «le  travailler  ù  félévation  d'Oct**j 
vins ,  et  au  lieu  de  faire  oublier  au  peuple  César^  il  le  loQ 
remit  devant  Ir^  yeux.  Octavius  se  conduisit  avec  CioW 
ton  eu  liommc  Iiabilc;  il  le  ilatta,  le  consulta,  le  loua|d| 
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iemploya  tous  ces  artifices  dont  la  vanité  ne  se  défie  ja- 
mais. Prenant  en  même  tems  son  intérêt  pour  règle  de  sa 
conduite  ,  tantôt  il  ménagea  politiquement  Antoine  ,  et 
tantôt  le  sénat ,  attendant  toujours  à  se  détei'miner  d'après 
les  conjonctures  favorables. 

n  est  certain  qu'Antoine  ne  craignait  pas  moins  Octa- 
vius  que  Brutus  et  Cassius  5  mais  il  fut  obligé  de  dissimu- 
ler,  et  de  garder  beaucoup  de  mesures  avec  le  premier,  à 
cause  de  l'attachement  que  lui  portaient  le  peuple ,  les 
officiers  et  les  soldats  qui  avaient  servi  dans  les  armées  du 
dictateur  ;  de  là  toutes  les  réunions  apparentes  qu'ils  eu- 
rent l'un  avec  l'autre  n'étaient,  pour  ainsi  dire,  qu'une 
matière  d'infidélité  nouvelle  :  tous  deux  ne  cherchèrent 
long-tems  qu'à  se  détruire ^  chacun  aspirant  à  demeurer 
seul  à  la  tète  du  parti  opposé  à  celui  des  conjurés. 

Antoine  tenant  assiégé  Décimus  Brutus  dans  Modène  * 
et  refusant  de  lever  le  siège ^  le  sénat,  irrité  de  sa  rébel-* 
lion,  ordonna  à  Hirlius  et  à  Pansa,  consuls,  ainsi  qu'à 
Octavius,  de  marcher  au  secours  de  Décimus.  Le  combat 
fut  long  :  Antoine  fut  défait,  et  les  deux  consuls  y  péri- 
rent. Cependant ,  le  sénat  songeant  à  abaisser  Octave ,  fier 
du  grand  nom  dont  il  avait  hérité,  et  du  consulat  qu'il 
avait  obtenu,  mit  Décimus  Brutus  à  la  tcte  des  troupes  de 
la  république. 

Union  cTOctauiiis  ,  cTjénioine  et  de  Lépidus.  Ce  fut 
alors  qu'Octavius,  extrêmement  picjué  de  cette  injure^  qui 
bridait  son  ambition ,  songea  sérieusement  à  se  réconcilier 
avec  Antoine ,  quand  l'occasion  s'en  présenterait  ;  mais  il 
attendit  politiquement  à  se  déterminer  qu'il  fût  sûr  du 
parti  qu'embrasseraient  Lépidus  et  Plancus.  Antoine  ga- 
gna les  soldats  de  Lépidus ,  qui  le  reçurent  la  nuit  dans 
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leur  camp  et  le  reconnurent  pour  leur  gén<;raL  Plancus 
toujours  esclave  des  évdnemens ,  se  d<^clara  contre  le  s^hia 
et  (K)Titrc  Dc'ciniuâ  Brutus.  Antoine  repassa  les  Alpes  à  I 
t£te  de  dix-sept  l(^gions ,  arrêta  Brutus  dans  les  déûlës  de 
montagnes  voisines  d'Aqnilée ,  et  lui  fit  couper  la  t£te. 

Cette  mort  fut  le  motif,  ou  plutôt  le  prétexte  delaréu 
nion  entre  Octave  et  Antoine;  ils  s'y  trouvèrent  enfit 
«également  disposes  l'un  et  Fautre.  Antoine  venait  d'é- 
prouver devant  Modène  ce  que  pouvait  encore  le  nom  d< 
la  r<?publi({uey  et  comme  il  désespérait  alors  de  s'emparei 
seul  de  la  souveraine  puissance,  il  résolut  de  la  partagei 
avec  son  rival.  Octave,  de  son  côté,  craignait  que  s'il  diffé- 
rait plus  long-tems  à  se  raccommoder  avec  Antoine,  ce  chef 
de  parti  ne  se  joignît  à  la  fin  aux  conjurés,  comme  il  Fei 
avait  menacé ,  et  que  leurs  forces  réunies  ne  rétablissenl 
l'autorité  de  la  république  ;  ainsi  la  paix  fut  aisée  à  fair< 
entre  deux  ennemis  qui  trouvaient  un  intérêt  égal  à  h 
rapprocher.  Des  amis  communs  les  firent  convenir  d'niK 
entrevue;  la  conférence  se  tint  dans  une  petite  lledâerte 
<|uc  forme  proche  de  Modène  la  rivière  de  Panaro. 

Formation  du  second  triumvirat»  Les  deux  armée 
campèrent  sur  ses  bords ,  chacune  de  son  côté ,  et  on  avait 
fait  des  ponts  de  communication  qui  y  aboutissaient,  e1 
sur  lescjuels  on  avait  mis  des  corps-de-garde.  Lépidus , 
élant  dans  l'armée  d'Antoine,  se  trouva  naturellement  i 
cette  entrevue  ;  et  quoiqu'il  n'eût  plus  que  le  nom  de  gé' 
néral  et  les  apparences  du  commandement,  Antoine  e1 
Octave ,  toujours  en  garde  l'un  contre  l'autre ,  n'étaient 
pas  fâchés  qu'an  tiers,  qui  ne  leur  pouvait  ôtre  suspect 
intervint  dans  les  difTérends  (|ui  pourraient  naître  entri 
eux. 
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Ainsi  Lëpidus  eatra  le  premier  d^^s  Tîle ,  pour  recon- 
naître s'ils  y  pouvaient  passer  en  sûreté.  Telle  était  la 
malheureuse  condition  des  hommes  ambitieux ,  qui,  dans 
leur  réunion  même ,  conservaient  encore  une  défiance  ré- 
ciproque. Lépidus  leur  ayant  fait  le  signal  dont  on  était 
convenu ,  les  deux  généraux  passèrent  dans  l'île ,  chacun 
de  son  côté.  Ils  s'embrassèrent  d^abord ,  et ,  sans  entrer  dans 
aucune  explication  sur  le  passé,  ils  s'avancèrent  pour  con- 
férer ,  vers  l'endroit  le  plus  élevé  de  l'île ,  et  d'où  ils  pou- 
vaient être  également  vus  par  leurs  gardes  et  même  par  les 
deux  armé(ss.. 

Ils  s'assirent  eux  trois  seuls.  Octave ,  en  qualité  de  con- 
sul, prit  la  place  la  plus  honorable.  Us  examinèrent  quelle 
forme  de  gouvernement  ils  donneraient  à  la  république , 
et  sous  quel  titre  ils  pourraient  partager  l'autorité  souve- 
raine et  retenir  leurs  armées ,~  pour  maintenir  leur  puis- 
sance. La  conférence  dura  trois  jours;  on  ne  sait  point  le 
détail  de  ce  qui  s'y  passa  :  il  parut  seulement  par  la  suite , 
qu'ils  étaient  convenus  qu'Octave  abdiquerait  le  consulat 
et  le  remettrait ,  pour  le  reste  de  l'année ,  à  Ventidius ,  un 
des  lieutenans  d'Antoine  :  mais  qu'Octave,  Antoine ,  Lé- 
pidus ,  sous  le  titre  de  triumpirs ,  s'empareraient  de  l'au- 
torité souveraine  pour  cinq  ans  ;  ils  bornèrent  leur  auto- 
rité à  ce  peu  d'années ,  pour  ne  pas  se  déclarer  d'abord 
trop  ouvertement  les  tyrans  de  leur  patrie. 

Partage  de  Vempire  entre  les  triumvirs.  Ces  trium- 
virs partagèrent  ensuite  entre  eux  les  provinces,  les  lé- 
gions et  l'argent  même  de  la  république;  et  ils  firent ,  dit 
Plutarque,  ce  partage  de  tout  l'empire,  comme  si  c'eût 
été  leur  patrimoine. 
Antoine  retint  pour  lui  les  Gaules,  à  l'exception  de  la 
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])roviiicc  qui  cotinne  aux  I^yri'iuV» ,  cl  «|ui  fui  onlrr  a  L«'- 
])i(lu!i  avec  les  Espagnes.  ()i:tavc  eut  pour  su  part  TAIri- 
que,  lu  Sicile  y  la  Sanlaij;ne  ci  les  autres  îles. 

I/Asie,  occupée  parles  conjurés,  nVntra  point  dans 
ce  partage  ;  mais  Octave  et  Antoine  convinrent  (prils 
joîndruieut  incessamment  leurs  forces  pour  les  en  cliasMT; 
i[U*ils  se  mettraient  cliacuu  à  la  trtc  de  vin^l  levions,  rt 
que  liépidus  ,  avec  trois  antres  ,  resterait  en  Italie  et 
dansUome,  pour  y  maintenir  1(*ur  autorité,  (les  deux 
collègues  ne  lui  donnèrent  point  de  part  dans  la  guerre 
<prils  allaient  entreprendre  ,  parce  iprils  connaissaient 
son  peu  de  valeur  et  de  capacité.  Ils  ne  ra.s.soeièrent  au 
triumvirat  (pu:  ponr  lui  laisser  en  leur  absence,  comme 
eu  dépôt >  Tautorité  souveraine,  Lien  persuadés  (prils«e 
défd.Taient  plus  aisément  de  lui  ipie  d'un  autre  généruK 
s'il  leur  devenait  inlidèle  ou  inutile. 

lU  drcHHcnt  un  roU;  ila  pnmril/i  et  dtf  nu'onipciiHn, 
Leur  ambition  était  salislaite  par  ce  partage  ;  mais  ils 
laissaient  ù  Home  cl  dans  le  hénat  des  cnneniis  cachés^  rt 
des  républicains  tonjours  zélés  pour  la  liberté;  il.s  résolu- 
rent,  avant  que  de  cpiitter  Pltalie,  (Tinniioler  à  leur  sû- 
reté et  de  proscrire  les  plus  riebes  et  les  pins  précieux 
citoyens;  ils  en  dressèrent  un  rôle.  (!b;.que  tiinntviry 
comprit  &iis  ennemis  particuliers,  cl  1(!S  ennemis  de  .ses 
créatures  :  ils  poussèrent  riidiumanité  exécrable  iusr|irù 
K*ubandonner  Tun  a  l'autre  leurs  propres  jiarens  et  même 
les  plus  procbes.  Lépidus  sacrifia  (Tabord  sans  peine  sou 
Il  ère  i  &(i^  deux  collègues  ;  Antoine,  de  son  e/;té ,  aban- 
donna u  Octavius  le  propre  l'rère  de  sa  mère;  et  celui-ci 
consentit  (prAnloiuc  fit  mourir  Cicéron  ,  quoique  c-^* 
graud  bomme  Tcùt  souleuu  de  sou  crédit  contre  Antoiu^ 
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même.  On  mît  dans  ce  rôle  funeste  Thoranîus ,  tuteur 
d'Octave  9  celui-là  même  qui  l'avait  élevé  avec  tant  de 
soin.  Plotius,  désigné  consul ,  frère  dePlancus,  un  des 
lieutenans  d'Antoine ,  et  Quintus ,  son  collègue  au  consu- 
lat ,  furent  couchés  sur  la  liste ,  quoique  ce  dernier  fût 
beau-père  d'Asinius  Pollio,  partisan  zélé  du  triumvirat  •, 
ainsi  tous  les  droits  les  plus  sacrés  de  la  nature  et  de  la 
reconnaissance  furent  violés  par  ces  trois  scélérats.  ^^ 

On  disposa  des  récompenses ,  et  cet  article  était  im- 
portant pour  retenir  les  troupes  dans  leur  devoir.  Il  fut 
donc  arrêté  qu^on  abandonnerait  aux  soldats  ,  en  pro- 
priclé ,  les  terres  et  les  maisons  de  dix-huit  des  meilleures 
villes  de  l'Italie,  qui  furent  choisies  par  les  triumvirs,  se- 
lon qu'ils  avaient  des  sujets  d'aversion  contre  ces  miséra- 
bles cités;  les  plus  grandes  étaient  Gapoue^  Reggium,s 
Venuse  ,  Bénévent,  Nocère,  Rimini  et  Yibone  :  tout  cela 
fut  réglé  sans  contestation. 

Ils  imitent  Marins  et  Sylla  dans  leurs  proscriptions. 
Pour  exécuter  leurs  vengeances  avec  éclat,  ils  imitèrent 
la  manière  dont  Marins  et  Sylla  en  avaient  usé.  Elle  con- 
sistait à  écrire  en  grosses  lettres  ,  sur  un  tableau  y  le  nom 
des  condamnés ,  et  on  affichait  ce  tableau  dans  la  place 
publique;  c'est  ce  qu'on  dii^^i^X^ proscription.  De  ce  mo- 
ment chacun  pouvait  tuer  les  proscrits  ;  et  comme  leur 
tète  était  à  fort  haut  prix  ,  il  était  bien  difficile  qu'ils 
passent  échapper  à  des  soldats  animés  par  l'intérêt.  Ces- 
terribles  articles  étant  signés,  Octave  sortit  pour  les  fié- 
clarer  aux  troupes  ,'qui  en  témoignèrent  une  extrême  joie  f 
^lors  les  soldats  des  trois  armées  se  mêlèrent  et  se  traitèrent 
réciproquement. 

Ainsi  fut  conclu  cet  exécrable  iriunwirat^  dont  les 
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agites  furent  si  funestes;  cl  pour  vu  faln*  |MiMcr  la  mrmoirc 
jU8({uVi  la  po.strritc: ,  llit  (irenl  Imtln*  di!  lu  monnaie*  «  uù 
on  voyait  y  (Vun  vMv.^  V\îw\^v  crAntoiiic  :  Man:  .inloine^ 
vmpt*nur  auguttUi ,  triumxfir^  v\  au  revers  ^  trois  nmiiii 
qui  se  tenaient ,  les  huches  des  consuls ,  et  |>our  devise  : 
le  nul  ut  duffenre  humain. 

Les  triumvirs  ayant  ainfii  «Itahli  leur  autorité ,  drcAM> 
rent  le  nMe  des  autres  personnels  qui  devnitmt  périr  pur 
leurs  ordres  ;  et  hien  tpie  la  haine  y  eût  grande  part,  Tin- 
térôt  y  trouva  aussi  su  place.  Ils  avaient  hesoin  de  beau- 
coup d'urgent  pour  soutc^nir  la  (guerre  contre  Hrutus  cl 
Casslus^  qui  trouvaient  de  puissantes  ressotn'ces  dans  les 
richesses  de  TAsie  et  dans  lassistanee  d(*s  prine(!s  d*U- 
rient  ;  au   Heu  que    ceux  *  ci  n'avaient    que  risuro|x; 
])oureuXy  sur-tout  Tltulie  épuisée  par  la  longueur  dc*« 
guerres  civiles.  Ils  établirent  de  grands  imp^)ts  sur  le  sel 
et  sur  les  autres  marchandises  ;  mais  comme  (;ela  ne  suitt- 
sait  pas,  ils  proscrivirent,  ainsi  (pie  je  Tai  dit ,  plusieurs 
des  [)lus  riches  de  Home,  afin  de  protiler  de  leur  confis** 
cation. 

JJâcrtU  de  celle  pnmTiption.  Lcî  décret  de  la  proscrip- 
tion commençait  en  ces  termes:  «  Marcus  Lépidus,  Mar* 
eus  Antonius  et  Octavius  (jésar ,  élus  pour  la  réformutioii 
de  la  république.  Si  la  générosité  de  Jules  (îésar  ne  l'avait 
obligé  à  pardonner  ii  des  perdchrs  et  à  leunu:corder ,  outre 
la  vie  dont  ils  étaient  Indignes^  des  honneurs  et  des  cliar- 
geiy  ({u'ils  ne  méritaient  pus,  apn':s  avoir  été  pris  lesurmes 
à  la  main  contre  sa  pcrsorme ,  il  n*aurait  pas  péri  si  cruel- 
lement  par  leur  trahison  ;  et  nous  ne  serions  pas  forcés 
d'user  des  voies  de  rigueur  contre  ceux  qui  nous  ont  décla- 
rés cnncmiâ  de  la  patrie.  Muis  les  cutrcpriscfl  détectable» 
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qu'ils  ont  machinées  contre  nous,  la  perfidie  horrible 
dont  ils  ont  usé  à  Tégard  de  César,  et  la  connaissance  que 
nous  avons  de  leur  méchanceté  et  de  leur  obstination  dans 
des  sentimens  si  odieux,  nous  obligent  à  prévenir  les 
maux  qui  nous  en  pourraient  arriver,  » 

Le  reste  contenait  une  justification  du  procédé  des 
triumvirs ,  fondée  sur  les  avantages  que  Jules  César  avait 
acquis  aux  Romains  par  ses  victoires ,  l'ingratitude  de  ses 
bienfaits^  en  un  mot  la  nécessité  de  punir  les  ennemis , 
qui  pourraient ,  par  leurs  artifices ,  rejeter  la  ville  de  Rome 
dans  les  malheurs  de  la  division,  durant  qu'Octave  et  An- 
toine seraient  occupés  contre  Brutus  et  Cassius  ;  on  ap- 
puyait cette  justification  par  l'exemple  d^  Sylla. 

Après  avoir  imploré  l'assistance  des  dieux,  ils  con- 
cluaient ainsi  :  «  Que  personne  ne  soit  assez  hardi  pour 
recevoir,  receler  ou  faire  sauver  aucun  des  proscrits ,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  soit ,  ni  lui  donner  argent  ou 
autre  secours ,  ni  avoir  aucune  intelligence  avec  eux,  sous 
peine  d'être  mis  en  leur  rang,  sans  espérance  d'aucune 
grâce.  Quiconque  apportera  la  tête  d'un  proscrit,  aura 
deux  mille  écus ,  si  c'est  un  homme  libre  ;  et  s'il  est  es- 
clave ,  il  aura  la  liberté  et  mille  écus.  L'esclave  qui  tuera 
son  propre  maître ,  aura ,  outre  cela ,  le  droit  de  bour- 
geoisie. On  donnera  la  même  récompense  à  ceux  qui  nous 
déclareront  le  lieu  où  un  proscrit  se  sera  retiré  ;  et  le  nom 
du  dénonciateur  ne  sera  couché  sur  aucun  registre  ni 
autre  mémoire,  afin  que  personne  n'en  ait  connaissance.» 

Quantité  de  leurs  soldats  arrivèrent  à  Rome  avant  la 
publication  du  décret,  et  tuèrent  d'abord  quatre  des 
proscrits ,  les  uns  dans  leurs  logis ,  et  les  autres  dans  la 
me.  Ils  se  mirent  ensuite  à  courir  par  les  maisons  |et  par 
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ïcH  \v.tu\Av.H  :  rc  qui  caiiAa  mu:  frayt-ur  {^riurralc.  Oti  ti  W 
tcinlail  qiir  i\vH  cri»  cl  dcA  pleurs  ;  t.*t  cofuiiic  le  décret  n  é- 
lait  |)a4  encore  puMié,  rliacun  be  persuadait  i^trc  du 
nombre  de.H  coudaiiinési.  (^)uelfpie.s-unft  nieine  tondièrcnt 
daiiH  un  hi  ^ruiul  déMvsjioir,  (|u'iU  voulaient  rnvelop|MTla 
\ille  entière  daUH  leur  perte,  en  mettant  le  feu  partout* 
JN'du.H,  pour  enipêelicT  ce  malheur,  iit  publier  rpron  ne 
cliercbait  (|u'un  fort  petit  nondire  des  ennemis  de^  trium» 
i'Irfi^  et  (pie  tous  le.*»  autres  navaient  rien  Ix  craindre.  \â 
lendemain  ,  il  (it  aflicher  les  noms  de  dix -sept  condamiits; 
mais  il  sVcliauda  si  fort  à  courir  de  tous  cotés,  pour  tu» 
hurer  les  esprits ,  <|u*il  eu  mourut. 

Les  LriiunvirH  firent  ensuite  leur  entrée  dans  la  ville cii 
trois  diir/rretis  jours.  Oetavt!  entra  le  premier,  Antoine  le 
f>e(ond,et  Lépi<lus  le  troisième;  eliacun  d'eux  menait  uue 
lésion  pour  sa  ^arde.  La  loi  par  laquelle  ils  s'attribuaient 
la  même  autorité  que  les  consuls,  pour  Tespacc  de  cinq 
nus,  (;t  se  déclaraient  réformateurs  de  la  république,  fui 
publiée  par  Titus,  tribun  du  peuple;  et  la  nuit  suivante, 
ils  (ir(;nt  ajouter  les  noms  de  cent  trente  personnes  à  ceux 
qu'ils  avaient  déjà  proscrits. 

Peu  de  t<*ms  après,  on  en  publia  encore  cent  cin- 
quante, sous  prétexte  qu'cm  les  avait  oubliés.  Ainsi,  le 
iicnnbre  iXiis  malbeureuses  victinu's  s'accrut  jusqu'à  trois 
c!ents  sénateurs  et  plus  de  deux  mille  chevaliers.  Personne 
iiosait  rci'user  Icntrée  de  sa  maison  aux  soldats,  qui  chef 
chaient  dans  les  lieux  les  plus  secrets;  et  la  face  de  Rome 
ressemblait  alors  à  celle  iV\i\\^^  ville  prise  d'assaut  ^  (!XpOB<^ 
au  meurtre  c;t  au  |)illa(;e.  Musi(!urs  furent  tués  daus  ce- 
désordre,  sans  litre  coudanuiés.  On  les  rccuu naissait  à  ciï 
qu  ils  u  avaient  pas  la  tète  cuuj)ée. 
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Peinture  de  ces  horreurs,  Salvîus ,  tribun  du  peuple , 
Tut  lue  le  premier  sur  la  table  où  il  traitait  ses  amis,  pour 
avoir  abandonné  Irt^p  légèrement  les  intérêts  d'Antoine  , . 
qu'il  avait  d'abord  soutenu  contre  Cicéron.  Le  préteur 
Mlnutius  périt  par  Timprudence  de  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient par  honneur  ,  et  qui  le  firent  découvrir.  Cœpion 
se  fit  tuer  les  armes  à  la  main ,  après  une  vigoureuse  ré- 
sistauce;  et  Vératinus  rassembla  plusieurs  autres  proscrits 
comme  lui ,  avec  lesquels  il  tua  grand  nombre  de  soldats  , 
et  se  sauva  en  Sicile. 

Statius,  proscrit  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  à  cause 
de  ses  grands  biens ,  les  abandonna  au  pillage ,  et  mit  le 
feu  à  sa  maison ,  où  il  se  brûla.  Emilius, voyant  des  gens 
armés  qui  couraient  après  un  misérable,  demanda  qui 
était  ce  proscrit  5  un  soldat  qui  le  reconnut,  répondit  : 
c'est  toi -même,  et  le  tua  sur  riieure.  Cilius  et  Dccius 
ayant  lu  leurs  noms  écrits  dans  le  tableau,  se  mirent 
à  fuir  élourdimcnt,  et  attirèrent  après  eux  des  soldats  qui 
les  tuèrent,  Julius  se  joignit  à  des  gens  qui  portaient  un 
corps  mort  dans  la  ville  ;  mais  il  fut  reconnu  et  tué  par  les 
gardes  de  la  porte ,  qui  trouvèrent  un  porteur  de  plus  qu'il 
n'y  en  avait  d'ordinaire. 

Largus,  épargné  par  quelques  soldats  de  sa  connais- 
sance ,  en  rencontra  d'autres  qui  le  poursuivirent  ;  il  se 
jeta  dans  les  bras  de  ceux  qui  l'avaient  sauvé,  afin  qu'ils 
gagnassent  le  prix  qui  leur  appartenait.  Les  gens  les  plus 
illustres  se  cachaient ,  pour  sauver  leur  vie ,  dans  les 
grottes ,  dans  les  aqueducs  et  les  souterrains.  On  ne  trou- 
"îalt  que  sénateurs ,  tribuns  et  autres  magistrats  fugitifs^ 
cherchant  des  asiles  de  toutes  parts. 

On  porta  à  Antoine  la  tête  de  Kufus,  proscrit  pour 
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avoir  refusé  quelque  tems  auparavant  de  lui  vendre  une 
maison  voisine  de  celle  de  Fulvie  ;  il  dit  que  ce  présent 
ap[)artenait  à  sa  femme ,  et  le  lui  envoya.  D'un  autre 
côté ,  la  femme  de  Coponius ,  qui  était  fort  belle,  n  ob« 
tint  d'Antoine  la  grâce  de  son  mari  que  par  la  dernière 
faveur. 

Cicéron  fut  poursuivi  dans  ses  terres  par  un  certain 
llerennius  et  par  un  tribun  militaire  nommé  Popiliuf 
Lénaj  auquel  il  avait  sauvé  la  vie  en  plaidant  pour  lui; 
ils  le  tuèrent  dans  sa  litière ,  à  Tâge  de  soixante-quatre 
ans.  Ainsi  fut  cimenté  le  triumvirat  par  le  sang  d'un  des 
plus  grands  hommes  de  la  république. 

En  un  mot ,  tout  ce  que  la  vengeance ,  la  haine  ou 
l'intérêt  peuvent  produire  de  plus  tragique ,  parut  dans 
les  divers  incidens  de  cette  affreuse  proscription.  On  vit 
des  amis  livrer  leurs  amis  à  l'assassinat  ^  des  parens  leurs, 
parens  et  des  esclaves  leurs  maîtres.  On  vit 

Le  méchant ,  par  le  prii ,  au  crime  encouragé  ; 
Le  mari,  dana  foa  lit ,  par  ta  femme  égorgé  ; 
Le  iils  tout  dégouttant  du  meurtre  de  aonjpère  y 
Vi,  ia  tète  à  b  main,  demandant  ion  aalaire. 

Salassus  fut  trahi  par  sa  femme  ;  Annal is  et  Thaura- 
nius,  tous  deux  préteurs ,  furent  vendus  par  leurs  pro- 
pres fils ,  et  Fulvius  fut  livré  par  une  esclave  qu'il  en- 
tretenait. 

Peinture  de  belles  actions  dans  ce  tragique  épéne'- 
ment.  Mais  aussi  tout  ce  que  l'attachement  y  l'amour  et  la 
fidélité  peuvent  inspirer  de  plus  généreux ,  parut  au  mi- 
lieu de  tant  d'horreurs.  On  vit  des  soldats  compatissans 
respecter  le  mérite  ;  on  vit  des  esclaves  se  dévouer  pour 
leurs  maîtres ,  et  des  ennemis  assez  généreux  risquer  tout 
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^ur  sauver  la  vie  à  leurs  eùnemis.  On  vit  des  femmes 
porter  par  les  campagnes  leurs  maris  sur  leurs  épaules  9  et 
s'aller  cacher  avec  eux  dans  le  fond  des  forêts.  On  vit  des 
enfans  s'exposer  au  glaive  pour  leurs  pères ,  et  des  pères 
pour  leurs  enfans.  Enfin ,  on  vit  de  si  grands  traits  d'hé- 
roïsme ,  qu'il  semblait  que  la  vertu ,  dans  cette  occasion , 
voulait  triompher  sur  le  crime. 

Les  femmes  de  Lentulus ,  d'Apuléius ,  d'Antichus  ,  se 
cadièrent  dans  des  lieux  déserts  avec  leurs  maris,  sans 
vouloir  jamais  les  abandonner. 

Gomme  Reginus  sortait  de  la  ville,  déguisé  en  charbon- 
nier ,  sa  femme  le  suivant  en  litière ,  un  soldat  arrête  la 
voiture;  Reginus  revient  sur  ses  pas,  pour  prier  cet 
homme  de  respecter  cette  dame.  Le  soldat,  qui  avait  servi 
sous  lui ,  le  reconnut  :  «  Sauvez-vous ,  lui  dit-il ,  mon  gé- 
néral ;  je  vous  appellerai  toujours  ainsi ,  et  je  vous  respec- 
terai toujours  dans  quelque  misérable  état  que  je  vous 
voie.  » 

Ligarius  se  noya ,  désespéré  de  n'avoir  pu  secourir  son 
frère  qu'il  vit  tuer  devant  ses  yeux  ;  et  la  tendresse  de  père 
fot  funeste  à  Blavus ,  qui  revint  se  faire  massacrer  pour 
tacher  de  sauver  son  fils. 

Àrianus  et  Métellus  échappèrent  au  fer  des  assassins  par 
les  soins  et  le  courage  de  leurs  enfans.  Oppius ,  qui  avait 
sauvé  son  père ,  infirme ,  en  le  portant  de  lieu  en  lieu  sur 
ses  épaules,  en  fut  récompensé  par  le  peuple,  qui  le 
nomma  édile  ;  et  comme  il  n'avait  pas  assez  de  bien  pour 
fournit'  à  la  dépense  des  jeux ,  non-seulement  tous  les  ou- 
vriers lui  donnèrent  généreusement  leurs  peines  et  leur 
salaire ,  mais  la  plupart  de  ceux  qui  assistèrent  à  ces  spec- 
tacles y  lui  firent  tant  de  présens ,  qu'ils  l'enrichirent. 


Jfirilin  <ltJl  M;ij  hitlui  :ifi\  Mrrvîrf:*»  flf?  M;%  C'M:l;ivfr%,  ffuî 
coiiil);i1tin:nl  pour  Ifr  flrCrtirlrr.  I.'ti  ;i(rr«'irH:lii  poj^^n:inl«  le 
c:orrirri.iii<l;itit  tU:  tjux  f|iii  vcriuif  tit  flVgor^jirr  Min  fr^Urc;, 
cl  M:  tua  An  uwnitr  |io)^^rianl. 

l/.'iv«riitfjr<:  t\t:  ll^^tilJ<l  OU  tir  Hi:<ilio  t:hi  Mirrin'tiJiiiti:.  Il 
iiv:iii  ;iii1if'(oii|  f;iit  iii:irr|iif'r  «Tun  firr  f:li;iiifl  If;  front  «luri 
ili;  MrA  ctclavi:"!,  pour  iVlrir  fruTui.  C)i:t  rM:l'iv#;  dirrouvrit 
^.'iMH  pf'iuf:  If:  lii-u  ou  il  l'i.iit  cat.lir  ^  v\  vint  Vy  XttfUSff* 
\\t:*i\\m  hc  i.rui  |)f:r«lii ,  in:il-.  r('u:l;iv«r  le  nniuni  :  «  (Iroiv- 
lu,  (lil.-il ,   mon  in;iitn:,  f|uc  r-fri  r;ir;if.trti:«  ilont  tu  ti 
fn;irf|U(^  mon  iit)U\  ,  n'uni  f.iit  phn  imprr';jori  ftur  inoa 
/mn:  t*u*-  !«•%  iMf-nf.'iili  fjUï:  j  ;ii  riMn  (l<:  toi  flfrpuM  t:(:  U:ms-* 
|j?;;  Il  l«:  i.oudui'.it  fl.'inH  un  iiulrc  li(ru  plu^i  hecro.ij  t-iïj 
nourrit  iioi(;n«:uv'Ui<:nt ,  cm  virillmt  />ain%  rir^M;  :i  h;i  rnmf-N 
v;itton  ;  i:f'pf'n(l'int ,  conini'f  'le»  MilM»t«i  vînrimt  à  pat^ 
plu^ifrurt  (oi<i  pnr>  (h;  cft  (m'Iroit ,  l<!ur«  filliri:f>  i:t  vcriuei 
i:;iusf;n:nt  mille  Cra^'fMjrA  :i  rf:^r:l:iV(:«  Il  suivit  nti  jour  txi 
hiAAuih ,  <'X  prit  Vi   hirn  /iOn  tcm»,  qu'il  tu^i  ;i  leur  vue 
un  liiliountur  :  les  m/M^iU  (.outurent  â  lui  romniC  â  un  «iv 
na^'^in  ;  nii-iift  il  li:ur  dit ,  xtu^  *.v.  ('(froncer  Irrr,  que  cVuU  Aoa 
m;i^tr(:  tt'^tiui,  pro')':Mt  p;ir  l*:".  loi',,  qu'il  venait  heureu- 
nement  de  tuer,  moiun  encore  pour  I;j  réeompeu'»!; ^  que 
Miur  f.e  ven/er  de^  ni.'irrpie'»  inf/irue»  rpriU  voyaient  ftur 
Aon  fiout.  Ain»i ,  r<»>piit ,  le  eri/ue  et  rin-roiinie  m;  n'uui- 
rent  d.int  un  ^inqJe  e,el;ive ,  et  ^on  ni.jUre  fut  viUV«'« 

Mi.in  la  ^'ruideur  d*Ame  de?»  fr>c:l;ive4  d'Appion  et  de 
Mf^iint  (ut  han:i  taelie  :  iK  ne  dévou«':rent  (;én^reui««niciit$ 
et  Mriiri'ut  tuer  tou^  Icrf»  deux,  Tun  diini  une  litière,  el 
Taulre  ftur  un  lit,  avee  l4r->  li.ihit  >  de  leur.t  inaiheA. 

l/inia^ûnation  (rlf^onde  inventai  foule')  MttXvu  de  inovem 
pour /eh.fpper  a  la  mort.  i'onq)oniuji  rev«*lit   rhaliit  d^-' 
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prêteur ,  babilla  ses  esclaves  en  licteurs ,  contrefit  le  seing 
des  triumi^irs ,  et  prit  un  vaisseau  pour  passer  en  Cilicie. 
Un  autre  sénateur,  se  fit  raser,  changea  de  nom,  leva  une 
petite  école,  et  y  enseigna  publiquement  tant  que  dura  la 
proscription ,  sans  que  personne  vînt  à  soupçonner  qu'un 
maître  d'école  fût  un  illustre  proscrit, 

L'cimable  et  belle  Octaviesaisissait,  de  son  côté,  toutes 
les  occasions  possibles  d'arracher  quelques  victimes  à  la 
barbarie  du  triumvirat.  La  femme  de  Vinius ,  compris 
dans  la  proscription ,  après  avoir  examiné  les  moyens  de 
la  sauver,  l'enferma  dans  un  coffre  qu'elle  fit  porter  à  la 
maison  d'un  de  ses  affranchis ,  et  répandit  si  bien  le  bruit 
qu'il  était  mort,  que  tout  le  monde  en  fut  persuadé.  Mais 
comme  cette  ressource  ne  calmait  point  ses  al  larmes ,  elle 
saisit  l'occasion  qu'un  de  ses  parens  devait  donner  des 
jeux  au  peuple ,  et  ayant  mis  Octavie  dans  ses  intérêts, 
elle  la  pria  d'obtenir  de  son  frère,  qu'il  se  trouvât  seul  des 
triumvirs  au  spectacle.  Les  choses  ainsi  disposées ,  cette 
(lame  vint  sur  le  théâtre,  se  jette  aux  pieds  d'Octavius, 
lui  déclare  son  artifice ,  et  fait  porter  en  sa  présence  le 
coffre  même,  d'où  son  mari  sortit  tout  tremblant.  Tandis 
que  tous  les  spectateurs  imploraient  la  clémence  "du 
triumvir^  Octavie  donna  des  louanges  à  cette  action  avec 
tant  de  grâce  et  d'adresse ,  que  son  frère  applaudissant  à 
l'amo'ur  héroïque  de  cette  dame,  accorda  la  vie  à  son 
mari.  Octavie  n'en  demeura  pas  là ,  elle  loua  si  fort  le 
courage  de  l'affranchi ,  qui  recevant  ce  dépôt  avait  couru 
risque  de  périr  lui-môme,  qu'elle  engagea  son  frère  à  le 
récompenser ,  en  le  mettant  au  rang  des  chevaliers  ro- 
mains. 
Triomphe  de  Lépidus.  Sur  la  fin  des  exécutions  du 
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triumvirat ,  Ii<*pl(1iu  n  nviwi  ilc  vouloir  triompher 
qiicA  pciiplcA  i\\ui  M:fl  licuU'fiHn^  avaient  Aoumiii  c 
);iH*.  Ija  publication  ilc  rc  triomplit*  |K>rtait  ces 
n!fnarrpi,'il>l('A:  «  A  touA  ceuxcpti  honoreront  notr 
ph<:  par  i\vn  mirrificrA,  Av.%  hrAtins  puhlics,  et  au 
niouAtrationn  de  joie ,  milut  rt  )K>nne  fortune*  A  < 
flc  conduiront  iiutrrnirnty  nialhrur  et  proAcriptit 
pnit  A*ini.'if;in(Tqui:la  joie  fut  univrrAiflle,  tant  h 
riait  faraude;  la  crrrrnonic  de  ce  triomphe  fut 
par  phiH  de  Aacriiicrs  et  de  feMtin.H,  ipril  n*en  avai 
paru  dariA  aucune  fice^i.itioii  Mindilahle,  ni  mtix 
loute.H  réunicA  enAend)le. 

laxr  cxDrbitante  nur  Ivh  hommen.  AprèA  In 
la  fuite  dcA  proAcritA ,  on  mit  en  vente  Ica  hicti 
niallieur(!ux,  cVAt-ii-dire,  ImirH  imrnnuhlcH  ^  car 
l>leA  avaient  été  pilléA;  niaiA  outre  qu  il  y  eut  pet 
nAAcx  haA  pour  ruiner  des  familles  désoléi^ ,  per 
voulait  paraître  riche  en  acquérant  dimA  un  temu 
«;ereux  \  cepcfidant  Ica  trinmvirti  inAaiiahlcui,  pr 
de  lever  pour  la  (guerre  d'Ahie  et  de  Sicile  j  la  m 
deux  centA  mille  lalenA,  environ  cpiarantc-deux 
Aterliiij;»;  et  pour  y  parvenir  ils  tournèrent  la  proi 
en  une  tixe  exorhitante,  sur  pluA  de  dinix  ce 
hommcA,  tant  romainn  qu'étran{;erN. 

l\ixc  Hur  IdM  ilatnrn  ronuùnvH.  Ha  c^unprir 
cette  taxe(|uator/(!  C4:ntA  dcN  pluA  riehe.H  damcA  < 
nièrcA,  (IIlcA,  parentcA  ou  alliéeA  de  leurn  enneni 
alliaiieeM  éiai(!nt  tirécA  de  loi  I.  loin.  I^a  plupar 
dameA,  accablée»  |)ar  rette  nouvelle  in  justice  ^  vi 
reprcAcntcr  1<;a  eonArrpienr.eA  à  Ki  niênî  et  ai 
d'Octave,   qui    les   éroutèrent  (avorablement. 
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d'Antoine  en  usa  de  même ,  Fulvie  seule  rejeta  leur  re- 
quête. Elles  prirent  le  parti  de  se  rendre  au  palais  des 
tnumpirs^  où'd'abord  elles  furent  repoussées  par  les  gar- 
des :  mais  elles  insistèrent  avec  tant  de  fermeté,  et  le 
peuple  les  soutint  si  hautement ,  que  les  triumvirs  se  vi- 
rent contraints  de  leur  accorder  une  audience  publique. 
Alors  Hortensia  9  fille  du  célèbre  Hortensîus*  le  rival  de 
Gicéron  en  éloquence ,  prit  la  parole  au  nom  de  toutes. 

<(  Les  dames ,  dit-elle,  que  vous  voyez  ici ,  Seigneurs , 
pour  implorer  votre  justice  et  vos  bontés,  n'y  paraissent 
qu'après  avoir  suivi  les  voies  qui  leur  étaient  marquées 
par  la  bienséance.  Nous  avons  recherché  la  protection  de 
vos  mères  et  de  vos  femmes  ;  mais  nos  respects  n'ont  pas 
été  agréables  à  Fulvie.  C'est  ce  qui  nous  a  obligé  de  faire 
éclater  nos  plaintes  en  public  contre  les  règles  qui 
sont  prescrites  à  notre  sexe,  et  que  nous  avons  jus^ 
qu'ici  observées  rigoureusement.  Vous  nous  avez  privées 
de  nos  pères  et  de  nos  enfans ,  de  nos  frères  et  de  nos  ma- 
ris. Vous  prétendiez  en  avoir  été  outragés  ;  ce  sont  des 
siqets  qu'il  ne  nous  appartient  pas  d'approfondir.  Mais 
quelle  injure  avez-vous  reçu  des  femmes ,  pour  leur  ôter 
leurs  biens?  Il  faut  aussi  les  proscrire,  si  on  les  croit  cou- 
pables. Cependant  aucune  de  notre  sexe  ne  vous  a  décla- 
rés ennemis  de  la  patrie.  Nous  n'avons  ni  pillé  vos  for- 
tunes ,  ni  suborné  vos  soldats.  Nous  n'avons  point  assem^ 
blé  de  troupes  contre  les  vôtres ,  ni  formé  d'oppositions 
tnx  honneurs  et  aux  charges  que  vous  prétendiez  obtenir. 
Et  puisque  les  femmes  n'ont  point  eu  de  part  à  ces  ac- 
;tious  qui  vous  offensent,  l'équité  ne  veut  pas  qu'elles 
^tuaient  à  la  peine  que  vous  leur  imposez.  L'empire,  les 
dignités,  les  honneurs,  ne  sont  pas  faits  pour  elles.  Au- 
Tome  xv.  i5 
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cunc  ne  prétend  î\  gouverner  la  n'puWîqne,  d  noire  am- 
bition ne  lui  attire  point  les  maux  dont  elle  est  aceabV«. 
Quelle  raison  pourrait  donc  nous  obliger  à  donner  nos 
biens  pour  des  entreprises  où  nous  n'avons  [>oint  d'in- 
tërét  ? 

»  La  guerre  9  continua-t-elle ,  a  élevé  cette  ville  au 
point  de  gloire  où  nous  la  voyons;  cependant  il  n'y  a 
point  d'exemple  que  les  femmes  y  aient  jamais  contribu(?. 
C'est  un  privilège  accordé  k  notre  sexe,  par  la  nature 
mfime,  qui  nous  exempte  de  cette  profession.  Il  est  vrai 
que  durant  la  guerre  de  Cartilage,  nos  mères  assistèrent 
la  république  qui  était  alors  dans  le  dernier  péril*  CcpciH 
dant  ni  leurs  maisons,  ni  leurs  terres ,  ni  leurs  meubles, 
ne  furent  vendus  pour  ce  sujet.  Quelques  bagues  et  quel- 
ques pierreries  fournirent  ce  secours ,  et  ce  ne  fut  point^ 
la  contrainte ,  les  peinesnila  violence  qui  les  y  obligèrent  9 
mais  un  pur  mouvement  de  générosité.  Que  craignez-voQf 
à  présent  pour  Rome,  qui  est  notre  commune  patrie? 
Quel  danger  pressant  la  menace?  Si  les  Gaulois  ou  lei 
Earthes  l'attaquent,  nous  n'avons  pas  moins  de  zèle  poOT 
ses  intérêts  que  nos  mères  ;  mais  nous  ne  devons  pas  dOlia 
mêler  des  guerres  civiles.  César  ni  Pompée  ne  nous  y  ont 
jamais  obligées;  Marins  et  Cinna  ne  l'ont  jamais  proposé^ 
ni  Syllamème,  qui  le  premier  établit  la  tyrannie.  )» 

Ce  discours  plein  d'éloquence  et  de  vérité  confondil 
les  triumvirs ,  et  les  obligea  de  congédier  les  dames  10- 
maines,  en  leur  promettant  d'avoir  égard  à  leur  reqnfitd 
Le  bruit  des  battcmens  de  mains  qu'ils  entendirent  A 
toutes  parts  fut  si  grand ,  que  craignant  une  émeute  f/S 
nérale  s'ils  ne  tenaient  parole,  ils  modérèrent  leur  liste 
quatre  cents  dames,  du  nombre  de  celles  dont  ils  ovai 
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le  moins  à  redouter  le  crédit.  Mais  leurs  soldats  exécutè- 
rent la  levée  des  autres  taxes  avec  tant  de  violences, qu'un 
des  triumvirs  même  eut  bien  de  la  peine  à  réprimer  leurs 
désordres. 

Défaite  de  Brutus  et  de  Cassius.  Enfin  le  triumvirat^ 
enrichi  par  ses  horribles  vexations ,  diminua  le  nombre 
et  la  puissance  des  gens  de  bien.  La  république  ne  subsis- 
tait plus  que  dans  le  camp  de  Brutus  et  de  Gassius ,  et 
en  Sicile  auprès  de  Sextus ,  le  dernier  des  fils  du  grand 
Pompée. 

Octave  et  Marc-Antoine  ne  craignant  plus  rien  de 
Rome  y  suivirent  leurs  projets  et  passèrent  en  Asie ,  où  ils 
trouvèrent  leurs  ennemis  dans  ces  lieux  où  l'on  combattit 
trois  fois  pourTempire  du  monde.  Les  deux  armées  étaient 
campées  proche  de  la  ville  de  Philippes  y  située  sur  les 
confins  de  la  Macédoine  de  la  Thrace*  Après  différentes 
escarmouches ,  le  jour  parut  qui  devait  décider  de  la  for- 
inné  et  de  la  destinée  des  Romains. 

Je  n'entrerai  point  dans  le  détail  d'une  action  qui  a  été 

décrite  par  divers  historiens  ;  en  voici  l'événement.  La 

liberté  fut  ensevelie  dans  les  plaines  de  Philippes  avec 

[  Brutus  et  Gassius ,  les  chefs  de  leur  parti;  Brutus  défit 

^  à  la  vérité  les  troupes  d'Octave  ;  mais  Antoine  triompha. 

du  corps  que  commandait  Gassius.  Ge  général ,  croyant 

•on  coU^ue  aussi  malheureux  que  lui ,  obligea  un  de  ses 

affranchis  de  le  tuer;  et  Brutus  ^  ayant  voulu  tenter  une 

leconde  fois  le  sort  des  armes ,  perdit  la  bataille ,  et  se  tua 

lui-même  y  pour  ne  pas  tomber  vif  entre  les  mains  de  ses 

ennemis. 

U  est  certain  que  Brutus  et  Gassius  se  tuèrent  avec  une 

ccipitation  qui  n  est  pas  excusable  j  et  l'on  ne  peut  lire 
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cet  endroit  de  leur  vieysans  avoir  pitié  delà  republique ^ 
qui  fut  ainsi  abandonnée.  Caton  s^était  donné  la  mort  a 
la  un  de  la  tragédie;  ceux-ci  la  commencèrent  en  quelque 
façon  par  leur  mort. 

Après  le  décès  de  ces  deux  grands  hommes ,  les  triumr 
viré  établirent  leur  empire  sur  les  ruines  de  la  république* 
Mais  dans  de  si  grands  succès ,  Octave  n'avait  contribué 
à  la  cause  commune  que  par  des  projets ,  dont  il  cacba 
toujours  à  ses  deux  collègues  les  motifs  les  plus  secrets.  Il 
n'eut  point  de  honte  ^  la  veille  du  combat  y  d  abandonner 
le  corps  qu'il  commandait;  et  déserteur  de  sa  propre  ar- 
mée 9  il  alla  se  cacher  dans  le  bagage ,  pendant  qu'on  était 
aux  mains.  Peut-être  qu  il  se  flattait  que  les  périls  ordi- 
naires dans  les  batailles  et  le  courage  d'Antoine^  le  défe- 
raient d'un  collègue  ambitieux;  eu  sorte  que  sans  s'expo- 
ser, il  recueillerait  le  fruit  de  la  victoire.  Mais  c'est  iâire 
trop  d'honneur  &  son  esprit  aux  dépens  de  sa  Iftcheté.  Ce 
qui  prouve  qu'il  n'agit  en  cette  occasion  que  par  la  vive 
impression  de  la  peur ,  c'est  qu'on  sait  toutes  les  railleries 
qu'il  eut  depuis  a  essuyer  de  la  part  d'Antoine. 

Défaite  de  Sextua  Pompée.  Il  ne  restait  des  dâ>ris  de 
la  république  que  le  jeune  Pompée ,  qui  s'était  emparé  de 
l'ile  de  Sicile  ,  d'où  il  faisait  des  incursions  sur  les  côtes 
dltalie.  Il  était  question  de  le  déposséder  d'une  retraite 
qui  en  servait  encore  à  plusieurs  illustres  proscrits ,  dont 
le  but  était  de  relever  le  parti  de  la  liberté.  Mécène  rénsnt 
à  tirer  d'Antoine  les  vassaux  qu'il  possédait ,  quoique  oe 
triumuir  eût  un  grand  intérêt  à  maintenir  le  jeune  Pom-« 
péc  dans  une  île  9  qui  lui  servait  comme  de  barrière  contre 
Tambition  toujours  redoutable  de  son  rival.  Sa  flotte  étant 
Ibrmce  9  et  confiée  au  commandement  d'Agrippa ,  cet  ha? 
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bile  capitaine  se  met  en  mer ,  va  chercher  l'ennemi ,  bat 
ks  lieutenans  de  Pompée ,  le  défait  lui*  même  en  plusieurs 
occasions ,  et  le  chasse  enfin  de  cette  île. 

Octave  dépouille  Lépidus  de  Vautorité.  Octave  alors 
victorieux  de  tous  les  républicains ,  par  l'épée  et  la  bra* 
voure  d'un  soldat  de  fortune  qui  lui  était  dévoué ,  crut 
qu'il  était  tems  de  rompre  avec  ses  collègues  ^  pour  régner 
seuU  II  les  attaqua  l'un  après  l'autre.  La  perte  de  Lépidus 
ne  lui  coûta  que  quelques  intrigues.  Ce  triumvir ,  peu 
estimé  de  ses  soldats ,  s'en  vit  abandonné  au  milieu  de  sou 
camp.  Octave  s'en  empara  par  ses  négociations  secrètes , 
et. sous  différens  prétextes  il  dépouilla  son  collègue  de, 
Pautorité  souveraine.  On  vit  depuis  ce  triumvir  jéduit  à 
mener  une  vie  privée  et  malheureuse. 

U  défait  ensuite  Antoine  à  /Ictium ,  et  reste  seul 
maître  de  V empire.  Antoine ,  adoré  de  ses  soldats ,  maître 
de  la  meilleure  partie  de  l'Asie  et  de  l'Egypte  entière ,  et 
qui  avait  de  puissans  rois  dans  son  parti  et  dans  son  al- 
liance ,  donna  plus  de  peine  à  Octave.  Mais  sa  perte  vint 
de  ce  qui  devait  faire  sa  principale  ressource.  Ce  grand 
capitaine  enivré  d'une  passion  violente  pour  Cléopâtre , 
reine  d'Egypte  y  imagina  qu'il  trouverait  en  Orient ,  au- 
tant de  forces  contre  son  collègue ,  en  cas  de  rupture , 
qu'il  rencontrait  de  charmes  dans  le  commerce  qu'il  en- 
tretenait avec  cette  princesse.  Cet  excès  de  confiance  lui 
fit  n^liger  le  soin  de  Rome  et  de  l'Italie ,  le  centre  de 
Fempire  $  son  rival  s'en  prévalut ,  et  y  établit  son  autorité. 

La  jalousie  du  gouvernement ,  si  naturelle  entre  des 
puissances  ^ales  en  dignité,  les  brouilla  souvent;  tantôt 
Octavie ,  femme  d^Ântoine  et  sœur  d'Octave ,  et  tantôt 
des  amis  communs  les  réconcilièrent  :  mais  à  la  fin  ils  prl- 
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mit  les  ariiu\s  l'un  contre  Tautre;  on  e*n  vint  aux  nminf  ^ 
vi  lu  butuille  navale  (|uî  fe  donna  près  crArtininy  iléenLi 
de  IVnipire  du  ni«>nde  entre  cvé  i\n\x  edlrbres  rivaux. 
Octave  vielorienx  poursuivit  Antoine  juM|ues  dans  Ttr 
l^ypte,  et  le  rilduisit  ù  so  tuer  lui-même.  Par  sa  mort,  et 
Tubdication  forette  de  Lc^pidus,  qui  avait  préc«Sdt3  de  six 
aiiB  la  bataille  d*Aeiiuni,  Oelave  se  vit  au  eoinblc  de  ses 
dâiirs  y  seul  maître  et  seul  souverain.  Il  i^tablit  une  nou- 
velle nionarebie  sur  les  ruines  de  la  liberlc^ ,  et  vint  à  bout 
de  la  rendre  'supportable  h  craneiens  n^publicains.  Les 
historiens,  (|ui  ont  (Wit  presque  tous,  du  tenisctsous 
lempire  de  ce  prince ,  Tout  conddcS  de  louanges  et  d'ado- 
lution;  mais  c'est  sur  les  faits ,  c'est  sur  les  actions  deia 
vie  (|u  il  faut  le  juger. 

Caractère  itAugUHtv.  Auguste  (puisque  la  flatteries 
consacra  ce  nom  &  Octave  )  citait  d'une  naissance  médio- 
cre y  par  ropport  A  la  grandeur  où  II  est  parvenu;  son  père 
citait  &  |>eine  chevalier  romain;  mais  sa  m/ire  Accicdtant 
iille  de  Julio,  sœur  de  Jules-Césur,  lui  acquit  Tadoption 
de  ce  dictateur. 

Sa  toille  était  au-dessous  de  la  médiocre,  et  pour  répa- 
rer ce  défaut  naturel ,  il  portait  des  souliers  fort  hauts*  0 
avait  d'ailleurs  la  (igure  agréable  ,  les  sourcils  joints ,  les 
dents  peu  serrées  et  rouillées  ,  les  yeux  vifs  et  diflSctIaii 
aoutenir,  quoi  qu'il  ailectût  dans  ses  regards  une  douceur 
concîertée. 

Il  élult  incommodé  d'une  faiblesse  à  la  cuisse  gauche» 
qui  l(i  faisait  tant  soit  peu  boiter  de  ce  côté.  Il  pAlissait 
et  rougissait  aisément ,  rJiaiigeant  ù  sa  volonté  de  Cpuleuf 
et  de  maintien;  ce  qui  Ta  fait  eonq)arer  ingénieusement 
pur  uu  de  ses  successeurs  (  Tcmpereur  Julieu  )  au  camé* 
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léoa ,  qui  se  rend  propres  toutes  les  couleurs  qui  lui  sont 
présentées* 

Son  génie  était  audacieux ,  capable  des  plus  grandes 
entreprises  ;  et  porté  à  les  conduire  avec  beaucoup  d'a- 
dresse et  d'application.  Pénétrant ,  toujours  attentif  aux 
affidres,  on  voit  dans  ses  desseins  un  esprit  de  suite,  et 
qui  savait  distribuer  dans  des  tems  convenables  l'exécu- 
tion de  ses  projets.  Fin  politique ,  il  crut  dès  sa  jeunesse , 
que  c'était  beaucoup  gagner  que  de  savoir  perdre  à  propos^ 
Tantôt  ami  d'Antoine ,  et  tantôt  son  ennemi  ;  son  inté- 
rêt fut  constamment  la  règle  de  sa  conduite ,  attendant 
toujours  à  se  déterminer  d'après  les  conjonctures  favora-- 
bles.  Il  tâchait  de  couvrir  ses  vices  et  ses  défauts,  par 
l'art  infini  qu'il  avait  de  se  donner  les  vertus  qui  lui  man- 
quaient. 

Profond  dans  la  connaissance  de  sa  nation,  il  eut  assez 
de  souplesse  dans  l'esprit ,  de  manège  dans  toutes  ses  dé- 
marches, et  de  modération  feinte  dans  le  caractère,  pour 
subjuguer  les  Romains.  Il  y  réussit ,  en  leur  persuadant 
qu'ils  étaient  libres ,  ou  du  moins  à  la  veille  de  l'être.  Il 
fit  semblant  de  vouloir  se  démettre  de  l'empire,  demanda 
tous  les  dix  ans  qu'on  le  déchargeât  de*  ce  poids ,  et  le 
porta  toujours.  C'est  par  ces  sortes  de  finesses  qu'il  se  fai^^ 
sait  encore  donner  ce  qu'il  ne  croyait  pas  assez  avoir 
acquis.  Tous  ses  réglemens  visaient  à  l'établissement  de  la 
monarchie ,  et  tous  ceux  de  Sylla ,  au  milieu  de  ses  vio-» 
lences,  tendaient  à  une  certaine  forme  de  république. 
Sylla  ^  homjne  emporté ,  menait  violemment  les  Romains 
i  la  liberté;  Auguste^  rusé  tyran  ,  les  conduisait  douce- 
ment à  la  servitude» 

Cependant  la  crainte  qu'il  eut  avec  raison  d'être  re- 
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gjàvdé  pour  tel ,  Temp^ha  de  se  faire  appeler  Romuliu  ; 
et  soigneux  d'imiter  qu'on  pensât  qu'il  usurpait  la  puis- 
aance  d'un  roi  y  il  n  en  affecta  point  le  faste* 

n  choisit  pour  successeur  ^  je  ne  sais  par  quel  motif, 
un  des  plus  médians  hommes  du  monde;  mais  se  regar- 
dant comme  un  magistrat  qui  feint  d'être  en  place  malgré 
lui-même 9  il  ne  commanda  point;  il  pria  la  nation,  il 
postula ,  qu'au  moins  on  lui  donnât  pour  collègue ,  sup* 
posé  qu'il  le  méritât,  un  fils  capable  de  soulager  sa  vieil- 
lesse 9  un  fils  qui  faisait  toute  sa  consolation.  Travaillant 
toujours  à  faire  respecter  les  lois  dont  il  était  le  maftre, 
il  voulut  que  l'élection  de  Tibère  fût  l'ouvrage  du  peu- 
ple et  du  sénat,  comme  la  sienne,  disait-il,  l'avait  été* 
.Tibère  lui  fut  donc  associé  l'an  de  Rome  766,  et  de 
Jésus-Christ  la  douzième. 

Il  donna  plusieurs  lois  bonnes,  mauvaises,  dures,  in- 
justes* n  opposa  les  lois  civiles  aux  cérémonies  impures 
de  la  religion.  Il  fut  le  premier  qui ,  par  des  raisons  par- 
ticulières y  autorisa  les  fidéicommis.  Il  attacha  aux  libelles 
la  peine  du  crime  de  lèse-majesté.  Il  établit  que  les  escla- 
ves de  ceux  qui  auraient  conspiré ,  seraient  vendus  au 
public ,  afin  qu'ils  pussent  déposer  contre  leurs  maîtres* 
Vous  voyez  par  là  les  soins  attentifs  qu'il  prend  pour  lui- 
même. 

Il  sut  remettre  l'abondance  dans  la  capitale ,  et  tâcha  de 
gagner  la  populace  par  des  jeux ,  des  spectacles  et  des  lar- 
gesses, souvent  médiocres,  mais  bien  ménagées.  Appre- 
nant que  certaines  lois  qu'il  avait  données  effarouchaient 
le  peuple ,  il  ne  les  cassa  pas ,  mais ,  pour  en  détourner 
les  réflexions  ^  il  rappela  Pylade ,  que  les  factions  avaient 
chassé. 
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Il  fit  passer  sans  succès  iËlius  Gallus  d'EgypIe  en  Ara- 
bie ,  pour  s'emparer  du  pays  ;  mais  les  marches ,  le  climat  ^ 
la  Êiim,  la  soif,  les  maladies ,  perdirent  l'armée;  on  né^ 
gocia  avec  les  Arabes ,  comme  les  autres  peuples  avaient 
fait  9  et  le  temple  de  Janus  (ut  fermé  de  nouveau. 

Mécénas,  son  favori,  content  d'une  vie  délicieuse,  et 
désirant  de  faire  goûter  le  gouvernement  d'Auguste ,  s'at- 
tacba  tous  ceux  qui  pouvaient  servir  à  sa  gloire  :  poètes, 
orateurs ,  historiens ,  il  les  comblait  de  caresses  et  de  bien- 
faits, et  les  produisait  à  son  maître  :  on  exaltait  chez  lui 
les  louanges  de  ce  prince;  Horace  et  Virgile  les  répan- 
daient par  les  charmes  de  la  poésie. 

D'un  autre  côté,  Auguste,  disposant  de  tous  les  revé^ 
nus  de  l'état,  bâtit  des  temples  dans  Rome,  et  l'embellit 
de  beautés  si  magnifiques,  qu'il  méritait  par  là  d'en  être 
l'édile.  Mais  c'est  le  maître  du  monde  que  je  dois  ici  ca- 
ractériser. 

Lorsque  les  troupes  avaient  les  armes  à  la  main ,  il  crai- 
gnait leur  révolte,  et  les  ménageait.  Lorsqu'il  fut  en  paix , 
il  craignit  les  conjurations ,  et  toutes  les  entreprises  lui 
parurent  suspectes.  Ayant  toujours  devant  les  yeux  le 
destin  de  César,  il  s'éloigna  de  sa  conduite,  pour  éviter 
son  sort;  il  refusa  le  nom  de  dictateur,  ne  parla  que  de 
la  dignité  du  sénat,  et  de  son  respect  pour  la  république  ; 
mais  en  même  tems  il  portait  ime  cuirasse  sous  sa  robe, 
et  ne  permettait  à  aucun  sénateur  de  s'approcher  de  lui , 
que  seul ,  et  après  avoir  été  fouillé. 

Incapable  de  soutenir  de  sang-froid  la  vue  du  moindre 
péril ,  il  ne  montra  de  courage  que  dans  les  conseils ,  et 
partout  où  il  ne  fallait  pas  payer  de  sa  personne.  ' 

Toutes  les  victoires  qui  relevèrent  à  l'empire  du  monde, 
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furent  rouYragc  iVautrui.  Celle  de  IMiilippes  CAt  iluc  ao 
âeul  Antoine  ;  celle  d'Aclium  j  auMÎ-bien  que  la  dâaîte  de 
Sexiuf  Pompée 9  sont  Touvrage  d' Agrippa*  Auguste  êe  ser- 
vit de  cet  officier ,  parce  qu'il  était  incapable  de  lui  don- 
ner de  lombragCy  et  de  se  faire  cbef  de  parti. 

J^endant  un  coml>at  naval ,  il  n'osa  jamais  voir  les  flottes 
en  bataille  :  couchiS  dans  son  vaisseau ,  et  les  yeux  touméi 
vers  le  ciel  ^  comme  un  homme  éperdu ,  il  ne  monta  sur 
le  tillac  qu  après  qu*on  lui  eut  annoncé  que  les  ennemis 
avaient  pris  la  fuite. 

Je  crois,  dit  Monti;squieu ,  qu'Auguste  est  le  seul  de 
tous  lf!S  capitaines  romains  qui  ait  gagné  l'affection  des 
soldats,  en  leur  donnant  sans  cesse  des  marques  d'une  lâ- 
cheté naturelle*  Dans  ce  tcms  là ,  les  soldats  faisaient  plus 
Ae  cas  de  la  libéralité  de  leur  général  que  de  son  courage. 
Peut-être  mÊme  que  ce  fut  un  bonheur  pour  lui  de  n'avoir 
point  eu  cette  valeur  qui  peut  donner  l'empire,  et  que 
cela  m£me  l'y  porta  :  on  le  craignit  moins.  Il  n'est  pas  im- 
possible cpic  les  choses  qui  le  déshonorèrent  le  plus,  aient 
été  celles  c|ui  le  servirent  le  mieux.  S'il  avait  d'abord  mon- 
tré une  grande  âme ,  tout  le  monde  se  serait  méfié  de  lui; 
et  s'il  eût  eu  de  la  hardiesse ,  il  n'aurait  pas  donné  à  An- 
toine le  tems  de  faire  toutes  les  extravagances  qui  le  per- 
dirent. 

Les  gens  lâches  sont  ordinairement  cruels  ;  c'était  auiii 
le  caractère  d'Auguste.  Sans  parler  des  horreurs  de  la 
proscription ,  où  il  eut  la  plus  grande  part,  et  dont  mime 
il  prolongea  le  cours,  )e  trouve  dans  l'histoire,  qu'il  exerça 
seul  cent  actions  plus  cruelles  les  unes  que  les  autres,  et 
(|ui  ne  peuvent  èlre  excusées  par  la  nécessité  des  tems  ou 
pur  lexcmplc  de  ses  collègues. 
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Apres  la  bataille  de  Philippes,  dans  laquelle  il  ne  paya 
pas  de  sa  personne,  il  mit  en  usage  des  horreurs  bien 
étranges  envers  de  malheureux  prisonniers  qui  lui  furent 
présentés.  L'un  d'eux ,  qui  ne  requérait  de  lui  que  la  se* 
pulture,  en  reçut  cette  réponse  consolante  :  «  que  les  oi- 
seaux le  mettraient  bientôt  en  état  de  n'en  avoir  pas  be- 
soin. » 

Il  fit  égorger  un  père  et  un  fils  sur  ce  qu'ils  révisaient 
de  combattre  ensemble ,  et  dans  le  tems  qu'ils  lui  deman* 
daient  la  grâce  l'un  de  l'autre  de  la  manière  du  monde  la 
^us  touchante.  Aussi ,  quand  on  conduisit  les  autres  pri- 
somiiers  oichainés  devant  Antoine  et  lui,  ils  saluèrent 
tous  Antoine  j  lui  marquèrent  leur  estime^  et  l'appelèrent 
empereur;  au  lieu  qu'ils  chargèrent  Auguste  de  repro- 
ches, d'injures  et  de  railleries  amères*. 

Le  sacoagement  de  Péruge ,  prise  sur  Lucius  Antonius , 
fait  fi:^mir  l'humanité.  Auguste  abandonna  à  ses  soldats  le 
pillage  de  cette  ville ,  quoiqu'elle  eût  capitulé  ;  les  vio- 
lences y  furent  si  grandes ,  que  les  historiens  les  plus  flat- 
teurs^ ne  pouvant  les  déguiser,  ea  ont  rejeté  la  faute  sur 
la  fureur  des  soldats  victorieux  ;  mais  au  moins  ne  sont- 
ils  pas  coupables  de  la  mort  des  trois  cents  qui  compo- 
saient le  sénat  de  cette  ville,  et  qu'Auguste  fit  égorger  de 
sang-froid^  Comme  ils  lui  eurent  été  présentés  enchaînés  y 
ils  lui  demandèrent  leur  grâce ,  pour  être  restés  dans  le 
parti  d'un  homme  auquel  ils  avaient  les  plus  grandes  obli- 
gations y  et  qui  d'ailleurs  avait  été  long-tems  son  ami  et 
son  allié  ;  il  leur  répondit ,  q)ous  mourrez  tous  :  immé-* 
diatement  après  cette  réponse ,  aussi  barbare  que  laconi- 
que ,  ils  furent  exécutés. 

On  dit  qu'après  le  décès  d'Antoine ,  il  fit  tuer  son  fils 
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Âniyllus^  qui  sViiiit  rt^fuj^îu  duiis  le  mnusoldc  que  Cl«?o- 
pâtre  avait  vlev^  à  son  père. 

Dans  les  premières  anntSes  de  son  règne ,  Manqua ,  Igna- 
lius  Rufus,  M.  Lépidus,  fils  de  son  ancien  collègue  ^  et 
tant  d*autres  furent  du  nombre  de  ses  victimes.  Il  fit  exé- 
cuter Procillus  y  son  affranchi ,  qui  avait  éié  très-avant 
dans  ses  secrets ,  sous  le  prétexte  de  ses  liaisons  avec  des 
femmes  de  qualité.  En  un  mot ,  on  comptait  peu  de  jours 
qui  ne  fussent  marqués ,  par  Tordre  de  ce  monstre  y  de  la 
mort  de  quelque  personne  considérable.  Comme  les  coni* 
pirations  renaissaient  sans  cesse ,  qu'on  me  permette  le 
terme ,  du  sang  et  de  la  cendre  de  ceux  quHl  immolait ,  il 
pouvait  bien  se  tenir  à  lui-même  le  discours  que  Comeills 
met  dans  sa  bouche  : 

Bentre  en  tolmdme ,  Ootafe. ... 
Quoi  I  tu  TOUS  qu'on  t'épargne ,  et  n'ai  rien  épargné  f 
Songe  aux  fleuvei  de  sang  où  ton  brM  a'eit  baigné , 
De  combien  ont  rougi  lei  champa  de  Maoédoine , 
Combien  on  a  verié  la  défaite  d'Antoine  g 
Combien  celle  de  Sexto  ;  et  revoit  tout  d'un  tema 
Péruge  au  lein  noyée  »  et  tout  lea  babitani. 
liemeta  daoi  ton  eiprit ,  aprè«  tant  do  carnage  > 
Do  tci  proicriptîoni  lea  aanglantea  imagei  > 
Où  toi-mfime  dca  tient  devenu  le  bourreau  > 
Au  tein  de  ton  tuteur  enfonçât  le  couteau. 

(  Ciima ,  aot.  IV  i  lo.  i.  ) 

Il  est  vrai  que  ce  prince ,  après  tant  d'exécutions ,  prit 
le  parti  de  pardonner  à  Cinna  $  mais  ce  fut  par  les  conseib 
de  Livie  ;  et  peut-être  craîgnit-il  dans  Cinna  le  nom  ds 
son  aïeul  maternel ,  le  grand  Pompée  ^  dont  les  partisans 
cachés  duus  Rome ,  étaient  nombreux  et  puissans. 

Je  cherche  des  vertus  dans  Auguste ,  et  je  ne  lui  trouve 
que  des  crifiAcs  ^  des  défauts  ^  des  vices ,  des  ruses  et  des 
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)assesses.  Ne  croyons  pas  cependant  les  accusations  d'An- 
.oine ,  qui  lui  reprocha  que  son  adoption  avait  été  la  ré- 
compense de  ses  impudicités*  Je  n'ajoute  pas  plus  de  foi 
à  l'ëpitre  txd  Octapium  y  qu'on  attribue  à  Cicéron ,  ou  il 
est  dit  que  la  servitude  de  Rome  est  le  prix  d'une  prosti- 
tution :  Avdiet  C.  Marins  impudico  domino  parère  nos^ 
qui  ne  militem  voluit  nisi  pudicum  ;  Audiet  Brutns 
€um  populum^  quem  ipse  primo  ^  postquam  progenies 
ejus^  â  regibus  liberapit,  pro  turpi  stupro  datum  in 
iervitutem^  etc.  Mais  ce  qui  semble  plus  fort,  est  le  té- 
moignage de  Suétone,  qui  rapporte  que  depuis  César,  il 
avait  servi  de  Ganimède  à  Hirtius,  le  même  qui  fut  consul 
avec  Pansa  ;  c'est  pourquoi  le  peuple  romain  entendit  aveq 
tant  de  plaisir  ce  vers  récité  sur  le  théâtre  : 

Videsne  ut  cynœdus  orbem  dîgito  temperel? 

On  doit  mettre  au  rang  de  ses  artifices  les  propositions 
d'accommodement  qu'il  fit  faire  à  Cléopâtrc  pour  la  tra- 
hir et  la  mener  à  Rome  en  triomphe.  Dangereux  pour 
toutes  sortes  de  commerces ,  et  en  même  tems  capable  des 
plus  bas  artifices ,  il  faisait  l'amoureux  des  femmes  des  sé- 
nateurs, dans  le  dessein  d'arracher  déciles  le  secret  de  leurs 
maris* 

Plein  d'une  vanité  désordonnée ,  il  se  fit  décerner  des 
hoDneurs  divins.  Il  voulait  passer  pour  fils  et  pour  favori 
d'Apollon,  se  faisant  peindre  sous  la  figure  de  ce  dieu  ;  et 
dans  ses  festins  comme  dans  ses  statues,  il  en  prenait  Pha- 
bit  et  tout  l'équipage  ;  c'est  ce  que  les  Romains  nommaient 
les  mensonges  impies  d'Auguste ,  impia  Augusti  men- 
dacia.  Quelqu'un  dit  là  dessus ,  que  s'il  était  Apollon , 
c'était  Apollon  qu'on  adorait  dans  un  quartier  de  la  ville, 
sous  le  nom  de  tortor^  le  bourreau. 
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Cet  Apollon  romain  vinii  siipcTAtitimx  h  Ycxdm»  ïl 
A)0uUiîi  foi  aux  songes  ci  aux  pntsagc;»  les  plus  rulicoliss; 
il  craignait  si  fort  le  tonnerre ,  ({U*il  éleva  un  temple  i  Ju- 
piter tonnant  9  près  du  capitole  ;  ci  comme  ce  temple  ne 
le  rassurait  pas  encore  9  il  s'allait  cacher  sous  des  voûtes  a 
la  moindre  tempi^te  ;  et  par  surcroit  de  pr<:cautioD,  il  por- 
tait sur  lui  une  i>eau  de  veau  marin  9  [>our  se  garantir  des 
eflTets  de  la  foudre. 

Il  mourut  à  Mole  en  (^ampanie ,  Tan  de  Rome  ^6y,  \a 
jour  de  sa  mort,  il  se  d(:nias(|ua  lui^mAme^en  demandant 
k  hcê  amis ,  s'il  avait  bien  joue  son  rôle  dans  le  monde  s 
EcquUl  iU  vUlerelur  munum  vitcx  commode  iranse" 
ffûme?  On  lui  répondit  sans  doute  par  des  témoignagff 
d'admiration  et  de  douleur  ;  mais  il  aurait  dû  savoir  que  ■ 
la  poésie  dramatique  met  sur  la  scène  des  personnages  de   ; 
son  ordre,  comme  on  mettrait  un  bourreau  cartliaginoiâ   î 
dans  un  tableau  qui  reprc^senterait  la  mort  de  R^nltis*    ' 
i^assons  au  caractère  du  second  triumvir  ^  j'entends  de 
Marc  Antoine*  ^ 

Caractère  d Antoine»  Il  était  fils  de  Marc-Âatoinc  le    \ 
Crétiquc,  et  de  Jolie ,  de  la  mais<m  des  Jules  ;  sa  fiumllef  - 
quoique  plébéienne,  tenait  un  rang  distingué  parmi  lei 
meilleures  de  Home.  Son  aïeul  était  le  fameux  Marc-An^  :i 
toine  l'orateur,  qui  fut  la  victime  des  vengeances  de  Ma-  | 
rius.  Ija  mère  d^Antoine  épousa  en  secondes  noces  Cof"    ; 
nelius  Lentulus^  homme  de  grande  c|ualité,  cjue  CicéroB  ^ 
fit  mourir,  parce  qu'il  était  un  des  chefs  de  la  conjuratios    - 
de  Catilina.  Gîtte  mort  tragique  alluma  dans  le  ccetu*  de  - 
sa  femme  une  mortelle  haine  contre  Cicéron,  et  lui  inH 
pira  des  seiiiinu;ns  de  vengeana;,  auxquels  elle  fit  partie 
ciper  Antoine  :  cVâI  là,  fSixun  doute,  une  des  premièrei 
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canses  de  rmîmilié  cruelle  qui  dura  toujours  entre  ces 
deux  hommes ,  et  qui  fut  si  fatale  à  Cicéron. 

Marc- Antoine  avait  une  figure  agréable,  la  taille  belle , 
le  front  large ,  le  nez  aqnilin ,  beaucoup  de  barbe  et  de 
force  de  tempérament ,  exprimée  sur  tous  les  traits  de  sa 
figure. 

Plein  de  valeur  et  de  courage,  il  se  fit  connaître  de 
bonne  heure  par  son  génie  et  par  ses  exploits  militaires. 
Etant  encore  jeune  «  il  commanda  nn  corps  de  cavalerie 
dans  l'année  de  Gabinius ,  contre  les  Juifs  ;  et  Josephe 
nous  apprend  que  dans  celle  contre  Alexandre ,  fils  d'A- 
ristobi^,  il  effaça  tous  ceux  qui  combattaient  avec  lui. 
Ce  fut  dans  ce  pays-là  qu'il  forma  son  style  sur  le  goût 
asiatique ,  qui  avait  beaucoup  de  conformité  avec  sa  vie 
bruyante. 

n  étalait  un  faste  immense  dans  ses  dépenses ,  une  folle 
vanité  dans  ses  discours,  du  caprice  dans  son  ambition 
démesurée ,  et  de  la  brutalité  dans  ses  débauches.  Plus 
guerrier  que  politique ,  familier  avec  le  soldat ,  habile  à 
s'en  £aiir€  aimer ,  prodigue  de  ses  richesses  pour  ses  plai- 
sirs, ardent  à  s'emparer  de  celles  d'àntrui ,  aussi  prompt 
à  récompenser  qu'à  punir ,  aussi  gai  quand  on  le  raillait 
que  quand  il  raillait  les  autres. 

Fécond  en  ressources  militaires,  il  réussit  dans  la  plus 
grande  détresse  où  il  se  soit  trouvé ,  à  gagner  les  chefs  de 
Tannée  de  Lépidus;  il  entra  dans  son  camp  ,  se  saisit  de 
hi ,  l'appela  son  père  ,  et  lui  laissa  le  titre  de  général. 

Il  savait  plus  souffrir  que  personne  la  faim ,  la  soif,  et 
les  inconmioditcs  des  saisons  ;  il  devenait  supérieur  à  lui- 
même  dans  l'adversité,  et  les  malheurs  le  rendirent  sem- 
blable à  liiomme  de  bien. 
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Ijorsqu'il  eut  r^^padié  sa  seconde  fenmie,  il  f^attaAi  1 
]a  com&licnDe  Cyihdrisy  affranchie  de  Volumniiis,  qill 
menait  publiquement  dans  une  litière  ouverte  »  et  la  fin- 
sait  voyager  avec  lui  dans  un  char  tratnë  par  det  liflwi 
cVtait  la  mode  de  son  siècle ,  quoIrpiUl  ait  plu  à  CieAM 
dVnrichir  de  ce  tableau  particulier  la  plus  belle  de  tes 
philippiques.  FeJiebatur  in  esêedo  tribunus plebU^Uc' 
iorea  laureati  antecedebantj  inUr  quoê  apertd  lecUcd 
mima  portabatury  quam  ex  oppidiê  municipales  ÏUh 
mines  Jionesti  obidam  necessario  prodeuntes  ^  non  ndo 
illo  et  mimico  nomine^  sed  Fblumniam  consaluiabanU 
sequebatur  rheda  cum  leonibus,  comités  neqmssinU} 
rejecla  mater  amicam  impurijilii  tanquam  nutum  se^ 
quebatur.  (Pbilipp.  3.) 

Mais  laissant  à  part  l'attachement  passager  d^Antoioe 
pour  Cy  th(?risy  pour  peu  qu'on  examine  sa  vie,  on  avouera 
que  c'^Stait  un  homme  sans  dâicatesse,  sans  principes  et 
sans  mœurs,  également  livré  au  luxe  et  &  la  débandiez 
abîmé  de  dettes  et  rongé  d'ambition.  Il  s'attacha  politi-- 
qucment  à  César,  qui  le  reçut  très-bien,  le  coimaisflant 
pour  un  excellent  officier  ;  il  lui  confia  les  postes  les  plus 
importans,  et  ne  cessa  pas  même  de  l'employer,  quoiqull 
eût  mauvaise  opinion  de  son  âme,  et  qu'il  sût  que  ses  d^ 
bordemens  en  tous  genres  étaient  excessifs.  Il  est  vrai  qu'il 
se  vit  une  fois  obligé  de  lui  donner  un  grand  sujet  ds 
mortification,  en  permettant  qu'on  l'assignât,  et  qu'on  sai- 
sit Beè  biens  pour  le  paiement  du  palais  de  Pompée,  dont 
il  s'était  rendu  adjudicataire ,  sans  vouloir  en  payer  un 
denier. 

Antoine  fut  si  pir|iié  du  ju(;rincnt  de  César,  qu'étant 
à  Murbonnc,  il  forma  avccTrtbouiuslc  dessein  de  le  tuer. 
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QiiElpiore  ce  qui  les  empêcha  d'exëcuter  ce  projet ,  ni  si 
Cttûr  en  eut  connaissance  :  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est 
^Antoine  rentra  dans  ses  bonnes  grâces,  qu'il  fut  son 
collègue  dans  son  cinquième  consulat ,  et  qu'alors  il  ser- 
vit de  tout  son  pouvoir^  dans  la  fête  des  Lupercales  ^  le 
dénr  secret  qu'avait  le  dictateur  d'être  déclaré  roi  :  ce- 
pendant ,  vers  le  tems  de  la  conspiration,  on  ne  doutait 
guère  qu'il  ne  fût  prêt  à  le  sacrifier ,  dans  l'espérance  de 
remplir  sa  place;  au  lieu  que  les  conjurés ,  en  tuant  ce  ty- 
lan  voulaient  abolir  la  tyrannie.  Ils  crurent  même  qu'il 
fallait  immoler  Antoine  avec  César  ;  mais  Brutus  s'y  op- 
posa par  principe  de  justice  9  car  il  n'avait  jamais  eu  pour 
lui  la  moindre  estime ,  comme  il  paraît  dans  cet  endroit 
d*une  de  ses  lettres  à  Atlicus ,  où  il  lui  dit  :  Quamvis  vir 
dt  bonus  j  ut  scribisy  Antonius^  quod  nunquam  exis" 

timapL 

» 

Sextus  Pompée,  fils  du  grand  Pompée ,  avait  des  raisons 
personnelles  pour  penser  comme  Brutus  de  la  probité 
d'Antoine.  On  raconte  que  dans  une  trêve  qu'il  fit  avec 
lui  et  avec  Octave,  ils  se  donnèrent  tous  trois  consécuti- 
vement à  manger  :  quand  le  jour  de  Pompée  vint,  An- 
toine toujours  railleur,  lui  demanda  en  quel  endroit  il 
les  recevrait?  Dans  mes  carines ,  répondit  Sextus ,  in  ca^ 
Jwis  meis  :  ce  mot  équivoque  signifiait  son  'vaisseau  et 
les  carines  de  Rome ,  où  était  bâtie  la  maison  de  son  père, 
dont  Antoine  avait  été  dépossédé ,  après  s'en  être  indi- 
gnement emparé. 

Transportons-nous  avec  lui  en  Orient ,  où  il  s'avisa  de 
disposer  en  despote,  suivant  la  fougue  de  ses  caprices,  des 
Elats  et  delà  vie  des  rois^  dépouillant  les  uns,  en  nommant 
d'autres  en  leur  place  5  et  pour  donner  des  marques  de  sa 
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puiBsance  mofiêtrueufe,  il  mit  aux  fers  Artabase^  roi  d^Af^ 
ménie^  qu'il  avait  Taincu  par  surprise  ^  le  conduisit  en 
triomphe  dans  Alexandrie  ^  et  fit  di^capiter  Antigone ,  roi 
des  Juifs. 

Dans  la  fureur  de  sa  passion  pour  Cl^opAtre ,  il  Ini 
donna  la  Phdnicic,  la  Basse-Syrie ,  Ftle  de  Cypre^  une 
partie  de  la  Sicile,  l'Arabie-Heureuse ,  en  un  mot^  pro- 
TÎnccs  sur  provinces  et  royaumes  sur  royaumes,  sans 
s'embarrasser  des  volontés  du  sénat  et  du  peuple  romain. 

Les  profusions  extravagantes  de  ses  fiâtes  épuisaient  les 
revenus  de  Tempire ,  le  mettaient  hors  d'état  d^entrctenir 
les  armées ,  et  Tobligeaient  de  vexer ,  par  de  nouveanx 
impôts  9  les  peuples  soumis  à  son  gouvernement. 

Cléopfttre  sut  si  bien  encliatuer  sa  valeur  féroce,  qu'elle  - 
tint  tous  ses  talens  militaires  assujettis  à  Tamour  qu'ellelui 
inspira.  Un  seul  de  ses  regards  imposteurs ,  un  seul  ac-^ 
cent  de  sa  voix  enchanteresse,  suffisait  pour  l'abattre i 
ses  pieds.  Cependant  elle  n'était  plus  dans  sa  première  jeu« 
nesse;  mais  elle  avait  trouvé  le  secret  de  conserver  sa 
beauté.  Sa  magnificence  extraordinaira  plaisait  aux  yeux 
d'Antoine,  et  son  esprit  souple  se  portait  à  toutes  sortes 
de  caractères  avec  tant  de  facilité,  qu'elle  ne  manquait    ^ 
jumais  de  séduire  quand  elle  l'entreprenait.  Elle  a  vaitd^'s'J 
autrefois  subjugué  César ,  et  Ton  dit  encore  que  le  fib  ^ 
aine  du  grand  Pompée  soupira  long-tems  pour  ses  appast 

Elle  ne  craignit  qu'un  moment  la  jeunesse ,  les  channei  j 
et  le  mérite  d'Octavîe ,  dans  son  voyage  dTÉgypte  ;  et  c^ail  J 
alors  quelle  crut  n'avoir  rien  de  trop,  pour  faire  desoD 
amant  un  mari  infidèle.  Elle  prodigua  ses  richesses,  ou 
en  présens  pour  les  amis  d'Antoine,  et  pour  ceux  qu} 
avaient  quelque  pouvoir  sur  son  esprit,  ou  en  espion» f 
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)oar  découvrir  les  sentimens  de  son  cœur ,  et  ses  démar* 
îhes  les  plus  cachées.  Eufin  ^  les  délices  d'Egypte  l'empor* 
fèrent  sur  Rome ,  et  les  prestiges  de  son  art  triomphèrent 
de  la  vertu  d'Oclavie* 

Après  son  départ ,  l'amour  d'Antoine  pour  Cléopâtre 
prit  de  nouvelles  forces,  et  il  se  persuada  qu'elle  avait 
pour  lui  les  mêmes  sentimens*  Il  ignorait  le  commerce 
secret  qu'elle  entretenait  avec  Délius*  Les  soupçons,  peut- 
être  bien  fondés ,  qu'il  avait  conçus  dans  le  séjour  qu'ils 
fireot  à  Samos ,  s'évanouirent ,  et  l^adresse  de  Cléopâtre 
eflaca  de  son  esprit  toutes  ces  idées  importunes.  U  ne  ju- 
gea plus  de  ses  sentimens  que  par  les  plaisirs  qu'elle  lui 
faisait  goûter  ,  et  de  sa  reconnaissance ,  que  par  les  ten- 
dresses qu'elle  lui  marquait» 

Cet  amour  aveugle  rendit  son  nom  et  sa  valeur  inutiles» 
Il  fut  le  prétexte  de  la  guerre  d  Octî^ve ,  qui  arracha  à 
Antoine  plusieurs  de  ses  plus  illustres  partisans,  parce 
qu'on  était  persuadé  à  Rome ,  que  s'il  devenait  le  maître  ^ 
il  transporterait  en  Egypte  le  siège  de  l'empire ,  et  tout  le 
inonde  conclut  à  le  dépouiller  de  ses  dignités. 

Lés  troupes  d'Octave  s'embarquent  >  et  s  avancent  en 
diligence.  Cléopâtre  équipe  une  armée  navale,  pompeuse 
a  en  fut  jamais,  qu'elle  unit  à  celle  d^Antoine,  pour 
soutenir  cette  guerre,  dont  elle  est,   dit*elle,  la  seule 
Cause.  Elle  étale  tous  les  trésors  qu'elle  possède ,  et  les 
destine  à  l'entretien  des  troupes.  La  bataille  d'Âctium  se 
donne;  il  y  avait  sur  les  rivages  plus  de  deux  cent  mille 
liommes ,  les  armes  à  la  main,  attentifs  à  cette  tragédie* 
On  combattait  sur  le  golfe  de  Larta  ,  avec  chaleur  de 
part  et  d'autre ,  quand  on  vit  soixante  bâtimens  de  la  reine 
d'Egypte ,  équipés  avec  magnificence ,  cingler  à  toutes 
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Yoilea  Ters  le  Pélopclhèse.  Elle  fuit ,  -et  entraîne  Ant 
avec  elle.  Il  est  da  moins  certain  que  dans  la  suite  el 
trahit.  Peut-être  que  par  cet  esprit  de  coquetterie  im 
cerable  des  femmes,  elle  avait  forme  le  dessein  de  me 
à  ses  pieds  un  troisième  maître  du  monde. 

Antoine  abandcmnë,  trahi,  désespéré,  résolut,  &  Fex 
pie  de  Timon,  de  se  séquestrer  de  tout  commerce  ave 
hommes.  L'Ile  d'Anlirrhodos ,  située  en  face  du  port  i 
lexandrie ,  lui  parut  favorable  à  ce  dessein ,  il  y  fit  ék 
une  jetée ,  qui  avançait  considérablement  dans  la  i 
sur  cette  jetée  il  bâtit  un  palais ,  qu'il  nommait  son  ti 
nium  z  le  rapport  qu'il  trouvait  entre  l'ingratitude  < 
avait  éprouvée  de  la  part  de  ses  amis ,  et  celle  qu€ 
Athénien  en  avait  aussi  soufferte,  lui  avait,  disait 
donné  de  l'inclination  pour  sa  personne ,  et  du  goût  { 
le  genre  de  vie  qu'il  avait  mené.  Il  ne  l'imita  cepent 
que  pendant  peu  de  tems  ;  il  sortit  de  cette  retraite  i 
autant  de  légèreté  qu'il  y  était  entré  5  il  alla  rejoindi 
Cléopâtre  à  Alexandrie ,  résolu  de  faire  de  nouveaux 
forts  pour  balancer  encore  la  fortune  d'Octave:  tel 
son  aveuglement ,  qu'il  vit  perdre  ses  dernières  espâ 
ces ,  sans  pouvoir  haïr  le  principe  de  son  malheur. 

Tant  de  capitaines ,  et  tant  de  rois  qu'il  avait  agrai 
ou  faits  ^  lui  manquèrent  ;  et  comme  si  la  générosité  a 
été  liée  à  la  servitude ,  une  troupe  de  gladiateurs  et  d 
affranchis ,  Eros  et  Lucilius  lui  conservèrent  une  fid^ 
héroïque.  Dans  ce  triste  état,  on  lui  fait  un  faux  rapi 
de  la  mort  de  Cléopâtre  ;  il  le  croit ,  perd  tout  couri 
se  trouble,  et  conjure  Eros  de  le  tuer  :  cet  affranchi  j 
sédé  d'une  funeste  douleur ,  se  poignarde  lui-même 
jette  en  mourant  le  poignard  à  son  maître ,  qui  s'en  sa 


DE  l'encyclopédie.  3 i5 

s^en  frappe  et  tombe  à  son  tour.  Un  de  ses  gens  arrive 
dans  l'instant  de  cette  catastrophe ,  bande  sa  plaie ,  et  lui 
apprend  que  Cléopâtre  vivait  encore. 

Il  se  fait  porter  au  pied  de  la  tour  où  elle  ëtait  enfer* 
mée*  Ce  fut  un  spectacle  touchant  de  voir  le  maître  de 
tant  de  nations ,  un  des  premiers  capitaines  de  son  siècle , 
illustre  par  ses  faits  d'armes  et  par  ses  victoires,  expi- 
rant ,  porté  par  des  gladiateurs  et  élevé  dans  un  panier  au 
haut  de  la  tour  d'où  Cléopâtre  lui  tendait  les  bras,  à  la 
vue  de  toute  la  ville  d'Alexandrie ,  dont  les  cris  et  les  lar- 
mes exprimaient  la  douleur  et  l'étonnement. 

Cléopâtre  ,  en  se  réfugiant  dans  cette  tour ,  avait  fait 
semer  d'avance  le  bruit  de  sa  mort  y.  bien  résolue  de  se 
tuer  y  soit  qu'elle  se  reprochât  d'avoir  perdu  un  homme 
qui  lui  avait  pendant  dix  ans  sacrifié  l'empire  du  monde  y 
ou  qu'elle  vit  ses  projets  démentis.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
triste  état  d'Antoine  lui  fit  verser  un  torrent  de  larmes. 
u  Ne  pleurez  point ,  madame ,  lui  dit-il ,  je  meurs  content 
entre  les  bras  de  l'unique  personne  que  j'adore.  »  TeUe 
fut ,  à  l'âge  de  cinquante-trois  ans  ^  la  fin  d'un  homme 
ambitieux ,  qui  avait  désolé  la  terre ,  et  que  perdirent  les 
^remens  de  Tamour.  J'ai  peu  de  choses  à  dire  du  troi-» 
sième  triumvir. 

Caractère  de  Lépidus,  Lépidus  (  Marcus-iEmilius } 
sortait  de  la  maison  iEmilia  ,  la  plus  illustre  entre  les  pa- 
triciennes ;  c^est  celle  qu'on  citait  ordinairement  pour  la 
q)lendeur  y  et  pour  la  quantité  des  triomphes  et  des  di- 
g^ités.  Ainsi  Lépide  portait  un  grand  nom^  considéré 
dans  le  sénat  ^  et  très-honoré  dans  la  république  y  mais  il 
le  ternit  honteusement  par  ses  vices  et  par  ses  crimes. 

C'était  un  esprit  borné ^  ambitieux^  sans  courage ^  un 
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liorome  vain ,  fourbe,  avare,  et  qui  ne  poM<?dait  aucune 
vertu  :  nullam  virtutibuê  tam  longamfortunœ  induU 
gentiam  meritwi.  La  fortune  Tëleva ,  et  le  soutint  quelque 
tems  dans  le  haut  poste  de  triumvir ,  sans  aucun  mérite 
de  sa  part  ;  mais  aussi  cette  mÊme  fortune  lui  fit  éprou- 
ver ÈtB  revers ,  et  le  remit  dans  l'état  d'opprobre  oà  il 
passa  les  dernières  années  de  sa  vie.  Il  avait  été  trois  fois 
consul,  savoir  Tan  708,  709  et  7i5  de  Rome. 

Dés  qu'il  fut  revêtu  de  cette  énorme  puissance ,  que  lai 
donna  le  rang  superbe  de  triumvir ,  qu'il  avait  joint  à  la 
charge  de  grand-pontife ,  tant  de  pouvoir  et  de  dignités 
l'étourdirent.  Cet  étourdisscmcnt  s'accrut  encore  lorsque 
les  deux  autres  triumvirs  le  fixèrent  k  Rome  pour  y  com- 
mander à  toute  ritalie,  au  peuple,  et  au  sénat,  qui  dis* 
tribuait  ses  ordres  dans  les  provinces  :  cependant ,  il  au- 
rait dû  comprendre  qu'on  ne  le  laissait  à  Rome  que  par 
son  peu  de  capacité  pour  la  guerre. 

Aussi,  quand  les  deux  autres  triumvirs,  après  la  bataille 
de  Philippes ,  se  partagèrent  de  nouveau  le  monde  ^  ils  ne 
lui  donnèrent  que  très-peu  de  part  à  Tautorlté;  et  tandis 
qu'Antoine  prit  l'Orient,  Octave  lltalic  et  le  reste  de 
l'empire,  Lépidus  fut  obligé  de  se  contenter  de  son  goU' 
vcmcmcnt  des  Espagnes;  et  comme  toutes  les  troupes 
étaient  dévouées  à  ses  collègues  ,  il  fallait  qu'il  partit  seu- 
"lemcnt  avec  quelques  légions  destinées  pour  sa  province* 

Bientôt  après.  Octave  ayant  sur  les  bras,  en  Sicile, 
les  restes  du  parti  de  Pompée,  Lépidus  le  tira  de  peine 
avec  plusieurs  légions  qu'il  lui  amena ,  et  qui  décidèrent 
de  la  victoire.  Le  succès  toiu^na  la  tète  dé  cet  homme 
vain;  il  montra  peu  dVgards  pour  son  collègue,  et  lui  iil 
dire  de  se  retirer  de  Sicile  où  il  n'avait  plus  rien  a  fàire^ 
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Octave,  qui  trouvait  toujours  ies  ressources  dans  ses 
ruses,  dissimula  cette  injure ,  et  gagna  par  tant  de  récom- 
penses et  de  promesses  plusieurs  chefs  de  Parmée  de  Lé- 
pide,  qu'ils  abandonnèrent  leur  général ,  et  le  livrèrent 
entre  ses  mains. 

Conduit  à  la  tente  d'Auguste ,  il  oublia  son  nom ,  sa 
naissance  et  son  rang.  Il  lui  demanda  lâchement  la  vie 
avec  la  conservation  de  ses  biens.  Auguste  n'osa  pas  lui 
refuser  sa  prière ,  de  peur  d'irriter  toute  une  armée  dont 
il  avait  besoin  de  gagner  les  cœurs.  Mais  quand  il  eut 
assuré  son  autorité,  il  dépouilla  Lépidus  du  pontificat» 
Le  reste  de  la  vie  de  ce  triumvir  se  passa  dans  l'obscurité  ; 
et  sans  doute  bien  tristement ,  puisqu'il  se  voyait  le  liial- 
heureux  objet  de  l'indulgence  hautaine  d'un  ancien  col- 
lègue. Cependant  on  est  bien  aise  de  l'humiliation  d'un 
homme  qui  avait  été  un  des  plus  méchans  citoyens  de  la 
république ,  sans  honneur  et  sans  âme ,  toujours  le  pre- 
mier à  commencer  les  troubles ,  et  formant  sans  cesse  des 
projets,  où  il  était  obligé  de  s'associer  de  plus  habiles  gens 
^e  lui. 

Conclusion.  Voilà  le  portrait  des  trois  hommes  par  les- 
quels la  république  fut  abattue ,  et  personne  ne  la  rétablit» 
Malheureusement  Brutus ,  à  la  journée  de  Philippes ,  se 
crut  trop  tôt  sans  ressource  pour  relever  la  liberté  de  la 
patrie.  Il  se  considéra  dans  cet  état ,  comme  n'ayant  pour 
appui  que  sa  seule  vertu ,  dont  la  pratique  lui  devenait 
si  funeste.  «  Vertu,  s'écria-t-il ,.  que  j'ai  toujours  suivie,, 
et  pour  laquelle  ^'ai  tout  quitté ,  parens,  amis,  biens,  plai- 
sirs et  dignités  ;  tu  n'es  qu'un  vain  fantôme  sans  force  et 
sans  pouvoir.  Le  crime  a  l'avantage  sur  toi ,  et  désormais 
est-il  quelque  mortel  qui  doive  s'attacher  à  ton  inatilo 


I 


9l6 

|Hiiwuice?  »  [Eq  dUant  eu  mob ,  il  k  jeta  rar 
lie  K>D  ép^ ,  ut  w  per^  le  cusut. 

Vitamtfue'jcum  gemitufugit  imUgnata  lub  umb 

L'article  du  triumvirat ,  ifa'oa  vicut  de  lii 
{'ai  tiré  de  pliuicuri  excelli-ns  ouvrage*,  po 
beaucoup  plut  court}  mais  je  me  flatte  f|u'il  r 
]»■  trop  lotig  ù  ceux  qui  duifjncruiit  coiiaid^rei 
le  morceau  le  plus  inltfrcsiuiiit  de  l'iiialoire  romi 
le*  aucieu*  l' ont-ils  traiti!  avec  amour  et  pn^dilt 
y>  C/tevalier  UE  Jau 


TUTOIEMENT. 


ÏUTOIBMENT,  {  BelUt-LettreM.  Paéiie.  )  Fac^- 
1er  A  (jucl({u'un  k  la  lecondc  pcraonrit;  du  air 
polltesae  veut  que  dan*  notre  lari|;uc  oii  fuNiii' 
la  jicrwnne  à  qui  l'on  adrcaae  lu  purolii  élai' 
multiple,  et  qu'on  lui  dîac  ikiim  uu  lieu  de  ti 
•ingularit4quir«!pond&  celle  de  (lire //uu4,( 
•oit  qu'un ,  lonque  celui  (|ui  parle  rsl  uu 
vn\r  jMTwnnp  conrtHiiic,  en  d'ignlti' ,  td  rju'el 
lolcDDcI  de  «n  volonti!  ou  de  «un  aiiloritd; 

prit  nniMuncc  clic/,  lea  empi^rour*  ru< 
e*t  mcoro  rt^jcrv^  aux  pcraotincH  en  dig' 
linu  a^Muea  i  le  vouv  est  d'avenu  d'u 
et  iudilpetltulde  cnlrtr  lea  personne»  (^ 

-  l'uuc  ovct  l'autre,  veulent  BC 
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«  Le  tutoiement^  dit  Fontenelle  (  me  de  Pierre  Cor- 
%eiHe  )  >  ne  choque  pas  les  bonnes  mœurs  y  il  ne  choque 
jae  la  politesse  et  la  vraie  galanterie  ;  il  faut  que  la  fami- 
liarité qu'on  a  avec  ce  qu'on  aime  y  soit  toujours  respec- 
tueuse; mais  aussi  il  est  quelquefois  permis  au  respect 
3'ètre  un  peu  familier.  On  se  tutoyait  anciennement  dans 
le  tragique  même ,  aussi-bien  que  dans  le  comique  ;  et  cet 
usage  ne  finit  que  dans  V-Morace  de  Corneille,  où  Curiace 
H  Camille  le  pratiquent  encore.  Natiurellement  le  comique 
I  dû  pousser  cela  un  peu  plus  loin ,  et  à  cet  égard  le 
:utoiement  n'expire  que  dans  le  Menteur*  » 

Je  ne  suis  pas  tout-à-fait  de  Tavis  de  Fontenelle.  Le 
lutoiement  d'égal  à  égal,  et  dans  une  situation  tranquille, 
;st  sans  doute  une  familiarité  ;  mais  ^  soit  dans  le  tra- 
;ique^  soit  dans  le  comique,  cette  familiarité  sera  toujours 
lécente ,  non-seulement  du  frère  à  la  sœur ,  de  l'ami  à 
'ami,  mais  encore  de  l'amant  à  la  maltresse,  lorsque  l'in- 
locence,  la  simplicité,  la  franchise  des  mœurs  l'autori- 
lera,  comme  dans  le  langage  des  villageois,  des  peuples 
igrestes  ou  sauvages ,  ou  même  peu  civilisés ,  et  dont  les 
nœurs  sont  âpres  et  austères  :  Alzire  et  Zamore  se  tu- 
toient, et  il  n'y  a  rien  d'indécent.  C'est  peut-être  la 
même  raison ,  ou  plutôt  un  sentiment  exquis  de  la  vérité 
des  mœurs  9  qui  a  engagé  Corneille  à  donner  cette  nuance 
de  familiarité  au  langage  de  Curiace  et  de  Camille. 

En  général ,  toutes  les  fois  que  la  familiarité  douce 
nWa  l'air  que  de  Tinnocence  et  de  l'ingénuité,  le  tutoie- 
ment sera  permis.  Il  l'est  de  même  dans  tous  les  mouve- 
mens  d'une  tendresse  vive  ou  d'une  passion  violente. 

OaOSHAllB  À  EAÎAB. 

({ael  caprice  étonnant  que  je  ne  conçois  pas  1 
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Vont  m'aîmet  F  Eh  poorqnoî  ? out  forcet-fouff  enidl^ik 

A  déchirer  le  cœur  d'un  amaot  ti  fidèle  f 

Je  me  coooaiftait  mal  ;  oui  »  daot  mon  déteipoîr , 

J*aTaîf  cru  sur  moi-même  avoir  ploa  de  pouYoîr. 

Va  ,  mon  cœur  est  bien  loio  d'un  pouvoir  ai  funeste. 

Zêtt^f  que  famaif  la  fengeancect^lefte 

Ne  donne  à  ton  amant ,  enchaîné  tout  ta  loi  » 

La  force  d'oublier  l'amour  qu'il  a  pour  toi  1 

Qui ,  moi?  que  tur  mon  trône  une  autre  fut  placée! 

Non  ,  je  n'en  eut  jamait  la  fatale  penfée  ; 

Pardonne  à  mon  courroux,  à  met  teot  interditt. 

Cet  dédaint  alTectët ,  et  ti  bien  démentit  ; 

G'ett  le  tcul  dëplaîtir  que  jamait  dant  ta  rie 

Le  ciel  aura  voulu  que  ta  tendreiae  ettuie. 

Je  t'aimerai  toujourt. ...  Hait ,  d'où  >ient  que  ton  coBor  », 

En  partageant  met  feux ,  différait  mon  bonheur  f 

Parle ,  était-ce  un  caprice  f  Ettnre  crainte  d'un  maître  » 

D'un  toudan ,  qui ,  pour  toi ,  veut  renoncer  à  l'être  f 

Serait-ce  un  artifice  f  Epargne-toi  ce  aoia  ; 

L'art  n'est  point  bit  pour  toi ,  tu  n'en  at  pat  betoin  % 

Qu'il  ne  touille  jamait  le  taint  norad  qui  nout  lie  ; 

L'art  le  plut  innocent  tient  de  la  perfidie , 

Je  n'en  connut  jamait  ;  et  met  tent  dêchirét  » 

Pleint  d'un  amour  ai  Tcai.  •  •  • 

lAiat. 

Vout  me  détetpéres. 
Vouf  m'ètet  cher ,  tant  doute  >  et  ma  tendrette  extréoM- 
JËtt  le  comble  det  maux  pour  ce  coeur  qui  root  aime.  , 

oaosiiAxx.  ' 

O  del  I  explîqaea-Tout.  Quoi  l  toujours  me  troubler  ? 

C^t  exemple  (ait  voir  bien  sensiblement  par  tjoA  i 
mouvemens  de  Tâme  on  peut  passer  ayec  bienséance  da  ^ 
^x>tis  au  tti ,  et  du  tu  au  rous  ;  mais  ce  qui  est  naturel  et 
décent  dans  le  caractère  d'Orosmane,  ne  le  serait  pas  dan»  i 
celui  de  Zaïre,  parce  qu^il  n*est  que  tendre,  et  qu*il  n^esl  ^ 
point  passionné.  Tant  que  la  passion  d*Uemiione  est  ooik-  ^ 
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amte^  elle  dit  voua,  en  parlant  à  Pyrrhus  : 

Du  vieux  pore  d'Hector  la  valeur  abattue  » 
Aux  pieds  de  sa  famille  expirante  à  sa  vue , 
Tandis  que  dans  son  sein  votre  bras  enfoncé 
Cherche  un  reste  de  sang  que  l'âge  avait  glacé  ; 
Dans  des  ruisseaux  de  sang  Troye  ardente  plongée; 
De  votre  propre  main  Poliiène  égorgée , 
Aux  yeux  de  tous  les  Grecs  indignés  contre  vous* 
Que  peut-on  refuser  à  ces  généreux  coups  ? 

aïs  dès  que  son  Indignation ,  son  amour  et  sa  douleur 
latent  y  Hermione  s'oublie ,  le  tutoiement  est  placé  : 

Je  ne  t'ai  point  aimé ,  cruel  !  Qu'ai-je  donc  fait  f 

J'ai  dédaigné ,  pour  toi ,  les  vœux  de  tous  nos  princes  ; 

Je  t'ai  cherché  moi-même  au  fond  de  tes  provinces  ; 

J'y  suis  encor ,  maigre  tes  inûdélitës  , 

£t  malgré  tous  mes  Grecs,  honteux  de  mes  bontés..  • 

Biais ,  Seigneur ,  s'il  le  faut ,  si  le  ciel  en  colère 

Këserve  à  d'autres  yeux  la  gloire  de  vous  plaire,  etc. 

Une  singularité  remarquable  dans  l'usage  du  tutoie- 
3nt  y  c'est  qu'il  est  moins  permis  dans  le  comique  que 
ns  le  tragique  ;  et  la  raison  en  est  que  le  sérieux  de 
lui-ci  écarte  davantage  l'idée  d'une  liberté  indécente. 
)ur  que  deux  amans  se  tutoient  dans  une  scène  comique, 
faut  qu'ils  soient  d'une  condition  où  les  bienséances  ne 
ient  pas  connues ,  ou  que  leur  innocence  et  leur  candeur 
it  si  marquée ,  qu'elle  donne  son  caractère  à  leur  fami-- 
irité. 

Une  autre  bizarrerie  de  l'usage ,  est  de  permettre  le 
loiement ,  du  moins  en  poésie ,  dans  l'extrême  opposé 
la  familiarité  :  c'est  ainsi  qu^en  parlant  à  Dieu  et  aux 
is  on  les  tutoie  y  soit  à  l'imitation  des  anciens  y  soit 
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parce  que  le  respect  qu'ils  impriment  est  trop  an-deuin 
du  soupçon ,  et  que  le  caractère  en  est  trop  marqué  pour 
ne  pas  clis|)enscr  d'une  vaine  formule. 

Grand  Dieu  y  les  jugemens  lont  remplb  d'iqmté, 
.   Grand  roi ,  cette  de  Taincre ,  oo  Je  cette  d'écrire. 

Les  deux  caractères  extrêmes  du  tutoiement  se  font 
sentir  dans  ces  deux  ëpitres  de  Voltaire  : 

Fbiiit ,  qu'ett  deTeou  le  temt  »  elo» 

Tu  m'appellet  à  toi ,  tatte  et  puittant  géoie ,  etc. 

Dans  l'une,  il  est  l'excès  de  la  familiarité;  dans  l'autre r 
Texccs  du  respect  et  le  langage  de  l'apothéose. 

A  propos  de  l'usage ,  qui  dans  notre  langue  veut  qu'oik 
mette  le  pluriel  à  la  place  du  singulier ,  )e  demandem 
pourquoi  ,  dans  un  écrit  qui  est  l'ouvrage  d'im  seul 
homme,  l'auteur,  en  parlant  de  lui-même ^  se  croit  oblige 
de  dire  nous  ?  Ce  n'est  certainement  pas  pour  donner  • 
ce  qu'il  avance  une  sorte  d'autorité  qui  ait  pins  de  volamn 
et  de  poids;  c'est  au  contraire  une  formule  à  laquelle  (m 
attache  une  idée  de  modestie.  Mais  sur  quoi  porte  cetti 
idée?  Nou8  croyons ,  nous  ne  pensons  pas ,  nous  a4f0fA 
prouvé^  etc.  Est-ce  dire  autre  chose  quey^  crois ,  je  fà 
pense  pas ,  j'ai  proupé  ?  U  est  vraisemblable  que  cH 
usage  s'est  introduit  par  des  ouvrages  de  société ,  où  11 
travail  était  commun  et  l'opinion  collective  ;  et  que  diiÉ 
la  suite ,  pour  donner  à  leur  style  plus  de  gravité ,  qudp 
ques  écrivains  ont  suivi  cet  exemple.  Mais  lorsqu'ui 
homme,  en  se  nommant,  propose  ses  idées  comme  venaii 
de  lui ,  la  formule  du  nous  est  au  moins  inutile  ;  et  II 
preuve  que  dans  l'usage  et  dans  l'opinion  ^  le  pers<xiM 


DE  L'ENCTCLOPÉBIE*  22t 

^a  singulier  n'est  pas  un  trait  de  vanité  y  c'est  qu'en  par- 
lant ou  en  opinant  ^  jamais  orateur ,  ni  sacré ,  ni  profane  ^ 
neVest  avisé  de  dire  nous. 

Marmontel. 


TYRAN. 


lYRAN.  (^Politique  et  Morale.)  Par  le  mot  rupavvoç,  les 
Grecs  désignaient  un  citoyen  qui  s'était  emparé  de  l'auto- 
rité souv  eraine  dans  un  état  libre  j  lors  même  qu'il  le  gou- 
yemait  suivant  les  lois  de  la  justice  et  de  l'équité;  aujour- 
d'hui ,  par  tyran ,  l'on  entend,  non -seulement  un  usur- 
pateur du  pouvoir  souverain,  mais  même  un  souverain 
Intime  y  qui  abuse  de  son  pouvoir  pour  violer  les  lois  > 
pour  opprimer  ses  peuples ,  et  pour  faire  de  ses  sujets  les 
-.  îictimes  de  ses  passions  et  de  ses  volontés  injustes  ^  qu'il 
substitue  aux  lois. 

» 

De  tous  les  fléaux  |qui  af&igent  l'humanité ,  il  n'en  est 
point  de  plus  funeste  qu'un  tyran 'y  uniquement  occupé 
du  soin  de  satisfaire  ses  passions  et  celles  des  indignes 
ministres  de  son  pouvoir,  il  ne  regarde  ses  sujets  que 
eomme  de  vils  esclaves,  comme  des  êtres  d'une  espèce 
^inférieure,  uniquement  destinés  à  assouvir  ses  caprices , 
et  contre  lesquels  tout  lui  semble  permis  ;  lorsque  l'orgueil 
et  la  flatterie  l'ont  rempli  de  ces  idées ,  il  ne  connaît  de 
lois  que  celles  qu'il  impose  ;  ces  lois  bizarres ,  dictées  par 
son  intérêt  et  ses  fantaisies  ,  sont  injustes  et  varient  sui- 
vant les  mouvemens  de  son  cœur.  Dans  l'impossibilité 


f 
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liorome  vain,  fourbe,  avare,  et  qui  ne  posi<?da!t  aucune 
vertu  :  nullam  virtutibuê  tam  longam  fortunes  induK 
gentiam  merilus.  La  fortune  FiSleva ,  et  le  soutint  quelque 
tems  dans  le  haut  poste  de  triumvir ,  sans  aucun  tn<?rite 
de  sa  part  ;  mais  aussi  cette  mÊnie  fortune  lui  fit  éprou- 
ver ses  revers ,  et  le  remit  dans  l'état  d'opprobre  oà  il 
passa  les  dernières  années  de  sa  vie.  Il  avait  été  trois  fois 
consul,  savoir  Tan  708,  709  et  71 5  de  Borne. 

Des  qu'il  fut  revêtu  de  cotte  énorme  puissance ,  que  lui 
donna  le  rang  superbe  de  triumvir ,  qu*il  avait  joint  à  la 
charge  de  grand^pontife ,  tant  de  pouvoir  et  de  dignités 
l'étourdirent •  Cet  étourdissemcnt  s*arrriit  encore  lorsque 
les  deux  autres  triumvirs  le  fixèrent  h  Borne  pour  y  com- 
mander à  toute  ritalie,  au  peuple,  et  au  sénat,  qui  dis- 
tribuait ses  ordres  dans  les  provinces  :  cependant ,  il  au- 
rait dû  comprendre  qu'on  ne  le  laissait  à  Rome  que  par 
son  peu  de  capacité  [>our  la  guerre. 

Aussi,  quand  les  deux  autres  triumvirs,  après  la  bataille 
de  Piiilippes ,  se  partagèrent  de  nouveau  le  monde ,  ils  ne 
lui  donnèrent  que  très-peu  de  part  à  Tautorité;  et  tandis 
qu'Antoine  prit  TOrient,  Octave  Tltalie  et  le  reste  de 
l'empire,  Lépidus  fut  obligé  de  se  rontenler  de  son  gou- 
vernement des  Espagiies;  et  comme  toutes  les  troupes 
étaient  dévouées  à  ses  collègues  ,  il  Crillait  qu'il  partit  seu- 
"lemcnt  avec  quelques  légions  destinées  pour  sa  province* 

Bientôt  après.  Octave  ayant  sur  les  bras,  en  Sicile, 
les  restes  du  parti  de  Pompée,  Lépidus  le  tira  de  peine 
avec  plusieurs  légions  qu'il  lui  amena,  et  qui  décidèrent 
de  la  victoire.  Le  succès  tourna  la  tète  dé  cet  homme 
vain;  il  montra  peu  dVgards  pour  son  collègue ,  et  lui  iil 
dire  de  se  retirer  de  Sicile  où  il  n'avait  plus  rien  a  faire» 
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Octave,  qui  trouvait  toujours  ies  ressources  dans  ses 
ruses,  dissimula  cette  injure,  et  gagna  par  tant  de  récom- 
penses et  de  promesses  plusieurs  chefs  de  l'armée  de  Lé- 
pide ,  qu'ils  abandonnèrent  leur  général ,  et  le  livrèrent 
entre  ses  mains. 

Conduit  à  la  tente  d'Auguste ,  il  oublia  son  nom ,  sa 
naissance  et  son  rang.  Il  lui  demanda  lâchement  la  vie 
avec  la  conservation  de  ses  biens.  Auguste  n'osa  pas  lui 
refuser  sa  prière ,  de  peur  d'irriter  toute  une  armée  dont 
il  avait  besoin  de  gagner  les  cœurs.  Mais  quand  il  eut 
assuré  son  autorité,  il  dépouilla  Lépidus  du  pontificat» 
Le  reste  de  la  vie  de  ce  triumvir  se  passa  dans  l'obscurité  ; 
et  sans  doute  bien  tristement ,  puisqu'il  se  voyait  le  liial- 
heureux  objet  de  l'indulgence  hautaine  d'un  ancien  col- 
lègue. Cependant  on  est  bien  aise  de  l'humiliotion  d'un 
homme  qui  avait  été  un  des  plus  méchans  citoyens  de  la 
république ,  sans  honneur  et  sans  âme ,  toujours  le  pre- 
mier à  commencer  les  troubles ,  et  formant  sans  cesse  des 
projets,  où  il  était  obligé  de  s'associer  de  plus  habiles  gens 
qae  lui. 

Conclusion.  Voilà  le  portrait  des  trois  hommes  par  les- 
quels la  république  fut  abattue ,  et  personne  ne  la  rétablit» 
Malheureusement  Brutus ,  à  la  journée  de  Philippes ,  se 
crut  trop  tôt  sans  ressource  pour  relever  la  liberté  de  la 
patrie.  Il  se  considéra  dans  cet  état ,  comme  n'ayant  pour- 
appui  que  sa  seule  vertu ,  dont  la  pratique  lui  devenait 
si  funeste.  «  Vertu,  s'écria-t-il ,.  que  j'ai  toujours  suivie,, 
et  pour  laquelle  î'ai  tout  quitté ,  parens,  amis,  biens,  plai- 
sirs et  dignités  ;  tu  n'es  qu'un  vain  fantôme  sans  force  et 
«ans  pouvoir.  Le  crime  a  l'avantage  sur  toi ,  et  désormais 
est-il  quelque  mortel  qui  doive  s'attacher  à  ton  inutilo 
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puissance?  )»  jEn  distnt  ces  iiiots,  il  se  jeU  sur  U  pointf 
de  son  épéc ,  et  se  perça  le  cœnr. 

Vitamquêjcum  gemilu  fugit  in£gnata  $ub  umbrai. 

L'article  du  triumvirat ,  qu'on  vient  de  lire ,  et  que 
fai  tiré  de  plusieurs  exœllens  ouvrages,  pouvait  être 
beaucoup  plus  court  ;  mais  je  me  flatte  qu'il  ne  pcattn 
|)as  trop  \oxï^  à  ceux  q  ui  daigneront  considérer  que  c^eit 
le  morceau  le  plus  intéressant  de  Tbistoire  romaine*  AttMi 
les  anciens  l'ont-ils  traité  avec  amour  et  prédilection* 

Le  C/teualier  DB  Jaucoubt* 


TUTOIEMENT. 


J.  UTOIRMKMT.  (  Bâllâê'Lettrêê.  Poésie»  )  Façon  de  par* 
1er  à  quelqu'un  k  la  seconde  personne  du  singulier*  La<. 
politesse  veut  que  dans  notre  langue  on  fasse  comme  si 
la  |>eriKjnne  a  qui  l'on  adresse  la  parole  était  double  on 
multiple ,  et  qu'on  lui  dise  ^h)im  au  lieu  de  tu  :  c'est  une 
singularité  qui  répond  à  celle  de  dire  nouSf  quoiqu'on  06 
soit  qu'un ,  lorsque  celui  cjui  parle  val  un  souverain  ou 
une  personne  constituée  en  dignité,  et  qu'elle  fait  on  acte 
solennel  de  sa  volonté  ou  de  son  autorité;  usage  qui,  je 
crois,  prit  naissance  chez  les  empereurs  romains.  Le  noui 
csl  encore  réservé  aux  personnes  en  dignité  ou  en  fono* 
tions  sérieuses  :  le  vous  est  devenu  d'un  usage  commun 
et  indispensable  entre  les  personnes  qui  n  étant  pas  &- 
uiilières  l'une  avec  l'autre,  veulent  se  traiter  décemment. 
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«  Le  tutoiement^  dit  Fontenelle  (  me  de  Pierre  Cor- 
neille  )  >  ne  choque  pas  les  bonnes  mœurs  ^  il  ne  choque 
que  la  politesse  et  la  vraie  galanterie;  il  faut  que  la  fami- 
liarité qu'on  a  avec  ce  qu'on  aime ,  soit  toujours  respec- 
tueuse; mais  aussi  il  est  quelquefois  permis  au  respect 
d'être  un  peu  familier.  On  se  tutoyait  anciennement  dans 
le  tragique  même ,  aussi-bien  que  dans  le  comique  ;  et  cet 
usage  ne  finit  que  dans  V Horace  de  Corneille,  où  Curiace 
et  Camille  le  pratiquent  encore.  Natiurellement  le  comique 
a  du  pousser  cela  un  peu  plus  loin ,  et  à  cet  égard  le 
tutoiement  n'expire  que  dans  le  Menteur»  » 

Je  ne  suis  pas  tout-à-fait  de  Tavis  de  Fontenelle.  Le 
tutoiement  d'égal  à  égal ,  et  dans  une  situation  tranquille, 
est  sans  doute  une  familiarité  ;  mais ,  soit  dans  le  tra- 
gique^ soit  dans  le  comique,  cette  familiarité  sera  toujours 
décente ,  non-seulement  du  frère  à  la  sœur ,  de  l'ami  à 
l'ami,  mais  encore  de  l'amant  à  la  maîtresse,  lorsque  l'in- 
nocence, la  simplicité,  la  franchise  des  mœurs  l'autori- 
aera,  comme  dans  le  langage  des  villageois,  des  peuples 
agrestes  ou  sauvages ,  ou  même  peu  civilisés ,  et  dont  les 
mœurs  sont  âpres  et  austères  :  Alzire  et  Zamore  se  tu- 
toient, et  il  n'y  a  rien  d'indécent.  C'est  peut-être  la 
même  raison ,  ou  plutôt  un  sentiment  exquis  de  la  yérité 
des  mœurs,  qui  a  engagé  Corneille  à  donner  cette  nuance 
de  familiarité  au  langage  de  Curiace  et  de  Camille. 

En  général ,  toutes  les  fois  que  la  familiarité  douce 
n'aura  l'air  que  de  Tinnocence  et  de  l'ingénuité,  le  tutoie- 
ment sera  permis.  Il  l'est  de  même  dans  tous  les  mouve- 
mens  d'une  tendresse  vive  ou  d'une  passion  violente. 

oboshahb  à  eaîab. 
Quel  caprice  étonnant  que  je  ne  conçois  pas  I 
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Vont  m'aîmet  F  Bh  poorqnoi  ? out  forcet-vouff  enitB*» 

A  déchirer  le  cœur  d'un  aniMit  tî  fidèle  F 

Je  me  coooaiftais  mal  ;  oui  »  dans  mon  déteipolr , 

J'avaîf  cru  sur  moS-méme  avoir  ploa  de  pouvoir. 

Va  9  mon  corar  est  bien  loin  d'un  pouvoir  si  funeste* 

Zàît^f  que  iaroais  la  fengeancect^leite 

Ne  donne  à  ton  amant ,  enchaîné  sous  ta  loi  » 

La  force  d'oublier  l'amour  qu'il  a  pour  toi  1 

Qui ,  moir  que  sur  mon  trône  une  autre  fut  placée  t 

Non  ,  je  n'en  eus  Jamais  la  fatale  pontée  ; 

Pardonne  à  mon  oourroui,  i  mes  sens  interdits  , 

Ces  dédains  affectes ,  et  si  bien  démentis  ; 

C'est  le  seul  déplaisir  que  famais  dans  ta  vie 

Le  ciel  aura  voulu  que  ta  tendreiae  essuie. 

Je  t'aimerai  toujours. ...  Mais ,  d'où  vient  que  ton  coanr^ 

En  partageant  mes  fcui ,  différait  mon  bonheur  F 

Parle ,  était-ce  un  caprice?  Est-ce  crainte  d'un  maître  » 

D'un  Soudan  »  qui ,  pour  toi ,  veut  renoncer  à  l'être  f 

Serait-ce  un  artifice?  Epargne*  toi  ce  soin  ; 

L'art  n'est  point  dit  pour  toi ,  tu  n'en  as  pas  besoin  x 

Qu'il  ne  souille  jamais  le  saint  nceud  qui  nous  lie  ; 

L'art  le  plus  innocent  tient  de  la  pa rfidie , 

Je  n'en  connus  jamais  ;  et  mes  sens  déchirés  , 

Pleins  d'uu  amour  si  vrai. . .  • 

tAltf. 

Vous  me  désespérea. 
Vous  m'êtes  cher ,  sans  doute  ,  et  ma  tendresse  eitrémo- 
£st  le  comble  des  maui  pour  ce  cœur  qui  vous  aime. 

OaOSMAlll. 

O  ciel  I  ezpliqucs-vous.  Quoi  1  toujours  me  troubler  ? 

Cet  eicemple  fait  voir  bien  teiisiblement  par  qaAl{ 
mouvemens  de  l'âme  on  peut  passer  avec  bienflëance  dal 
ojous  au  ttCy  et  du  tu  au  vous  ;  mais  ce  qui  est  naturel  et 
décent  dans  le  caractère  d'Orosmanc^  ne  le  serait  pas 
celui  de  Zaïre,  parce  qu'il  n'est  que  tendre,  et  qu'il  n'eil 
point  passionne.  Tant  que  la  passion  d'Hermione  est  con^^ 
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unte^  elle  dit  voua,  en  parlant  à  Pyrrhus  : 

Du  vieux  père  d'Hector  la  valeur  abattue  » 
Aux  pieds  de  sa  famille  expirante  à  sa  vue , 
Tandis  que  dans  son  sein  votre  bras  enfoncé 
Cherche  un  reste  de  sang  que  l'âge  avait  glacé  ; 
Dans  des  ruisseaux  de  sang  Troye  ardente  plongée; 
De  votre  propre  main  Poliiène  égorgée , 
Aux  yeux  de  tous  les  Grecs  indignés  contre  vous* 
Que  peut-on  refuser  à  ces  généreux  coups  ? 

US  dès  que  son  indignation,  son  amour  et  sa  douleur 
latent  y  Hermione  s'oublie ,  le  tutoiement  est  placé  : 

Je  ne  t'ai  point  aimé ,  cruel  !  Qu'ai-je  donc  fait  f 

J'ai  dédaigné ,  pour  toi ,  les  vœux  de  tous  nos  princes  ; 

Je  t'ai  cherché  moi-même  au  fond  de  tes  provinces  ; 

J'y  suis  encor ,  maigre  tes  inûdélitës  , 

Et  malgré  tous  mes  Grecs,  honteux  de  mes  bontés.. . 

Mais ,  Seigneur ,  s'il  le  faut ,  si  le  ciel  en  colère 

Béserve  à  d'autres  yeux  la  gloire  de  vous  plaire,  etc. 

Une  singularité  remarquable  dans  Tusage  du  tutoie^ 
nt  y  c'est  qu'il  est  moins  permis  dans  le  comique  que 
15  le  tragique  5  et  la  raison  en  est  que  le  sérieux  de 
ai-ci  écarte  davantage  l'idée  d'une  liberté  indécente. 
ur  que  deux  amans  se  tutoient  dans  une  scène  comique, 
aut  qu'ils  soient  d'une  condition  où  les  bienséances  ne 
mi  [>as  connues ,  ou  que  leur  innocence  et  leur  candeur 
t  si  marquée ,  qu'elle  donne  son  caractère  à  leur  fami-- 
îté. 

Jne  autre  bizarrerie  de  l'usage  j  est  de  permettre  le 
oiement ,  du  moins  en  poésie  ^  dans  l'extrême  opposé 
I  familiarité  :  c'est  ainsi  qu^en  parlant  à  Dieu  et  aux 
\  on  les  tutoie  ^  soit  à  l'imitation  des  anciens  ^  soii 
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parce  (piG  le  respect  qu'ils  impriment  eit  trop  au-denw 
du  80U[m;oii  9  et  que  le  carnctére  en  eit  trop  marque  pour 
ne  pas  di5|>cnM  r  (Vune  Yaine  formule. 

Grand  Dieu ,  tei  |ugenent  tont  remplif  à'éqmté, 
.    Graod  roi ,  octM  de  f  aiocre ,  oa  |e  ceite  d'écrire. 

Les  deux  caractères  extrêmes  du  tutoiement  se  font 
sentir  dans  ces  deux  («pitres  de  Voltaire  : 

Philit ,  qu'eit  de Teou  le  temt  *  ela* 

Tu  m'appellcf  à  toi ,  vaalc  et  puitMoC  géoie  »  etc. 


r 


Dans  Tune,  il  est  l'excès  de  la  familiarit<1  $  dans  l'autre 
lexcès  du  respect  et  le  langage  de  l'apothdose. 

A  propos  de  l'usage  f  (|ui  dans  notre  langue  veut  qu'où* 
mette  le  pluriel  à  la  place  du  singulier ,  ]e  dcmandeni 
pourquoi ,  dans  un  dcrit  qui  est  l'ouvrage  d^un  leol 
homme  y  l'auteur^  en  {parlant  de  lui-même,  se  croit  oblij 
de  dire  nous?  Ce  n'est  certainement  pas  pour  donner 
ce  qu'il  avance  une  sorte  d'autoritd  qui  ait  plus  de  vol 
et  de  poids;  c'est  au  contraire  une  formule  à  laquelle 
attache  une  id(^e  de  modestie.  Mais  sur  quoi  porte 
id<5c?  Notis  croyons  f  nous  ne  penêonâ  pas  f  nous 
prouvé^  etc.  Est-ce  dire  autre  chose  que^'tf  crois ,  je 
pense  pas ,  j'ai  proupé  ?  Il  est  vraisemblable  que 
usage  s'est  introduit  par  des  ouvrages  de  soci^ë,  oh 
travail  ctait  commun  et  l'opinion  collective;  et  que 
la  suite,  pour  donner  à  leur  style  plus  de  gravite^ 
ques  écrivains  ont  suivi  cet  exemple.  Mais  lorsqu'i 
homme,  en  se  nommant,  propose  ses  iddes  comme  v 
de  lui,  la  formule  du  nous  est  au  moins  inutile;  et 
preuve  que  dans  l'usage  et  dans  l'opinion ,  le  per 
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^u  singulier  n'est  pas  un  trait  de  vanité ,  c'est  qu'en  par- 
lant ou  en  opinant  ^  jamais  orateur ,  ni  ^cré ,  ni  profane  ^ 
neVest  avisé  de  dire  noua. 

Marmontel. 


TYRAN. 


1 YRAN,  {Politique  et  Morale.)  Par  le  mot  TUpavvoç,  les 
Grecs  désignaient  un  citoyen  qui  s'était  emparé  de, l'auto- 
rité souv  eraine  dans  un  état  libre  j  lors  même  qu'il  le  gou- 
semait  suivan  t  les  lois  de  la  justice  et  de  l'équité  ;  aujour- 
d'hui ,  par  tyran ,  l'on  entend,  non -seulement  un  usur- 
pateur du  pouvoir  souverain,  mais  même  un  souverain 
Intime  y  qui  abuse  de  son  pouvoir  pour  violer  les  lois  9 
)oar  opprimer  ses  peuples ,  et  pour  faire  de  ses  sujets  les 
rictimes  de  ses  passions  et  de  ses  volontés  injustes ,  qu'il 
mbstitue  aux  lois. 

De  tous  les  fléaux  |qui  aiEigent  l'humanité  j  il  n'en  est 
point  de  plus  funeste  qu'un  tyran  5  uniquement  occupé 
lu  soin  de  satisfaire  ses  passions  et  celles  des  indignes 
ministres  de  son  pouvoir ,  il  ne  regarde  ses  sujets  que 
comme  de  vils  esclaves,  comme  des  êtres  d'une  espèce 
inférieure ,  uniquement  destinés  à  assouvir  ses  caprices , 
et  contre  lesquels  tout  lui  semble  permis  ;  lorsque  l'orgueil 
et  la  flatterie  l'ont  rempli  de  ces  idées ,  il  ne  connaît  de 
lob  que  celles  qu'il  impose  ;  ces  lois  bizarres ,  dictées  par 
ion  intérêt  et  ses  fantaisies ,  sont  injustes  et  varient  sui- 
rant  les  mouvemens  de  son  cœur.  Dans  l'impossibilité 
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(Vexercer  tout  seul  sa  tyrannie^  et  de  faire  plier  les  pnt« 
pies  sous  le  )ong  de  ses  volonti^s  dcrr^lécs ,  il  est  forcé  de 
s^associer  des  ministres  corrompus  ;  son  choix  ne  tombe 
que  sur  des  hommes  {icrvers  qui  ne  connaissent  In  justice  ' 
que  pour  la  violer ,  la  vertu  que  pour  Toutrager,  les  lois 
que  pour  les  éluder.  Boni  quant  nuiH  êuêpeciioreê  êuni,  ; 
êemjierque  hia  aliéna  virtuê  formidolosa  est.  La  guerre  | 
étant  déclarée  entre  le  tyran  et  ses  sujets ,  il  est  obligé  de 
veiller  sans  cesse  ù  sa  propre  conservation  ;  il  ne  la  trouve 
que  dans  la  violence  j  il  la  confie  ù  des  satellites ,  il  leur 
abandonne  ses  sujets  et  leurs  possessions,  pour  assouvir 
leur  avarice  et  leurs  cruautés ,  et  pour  immoler  à  sa  sûreté 
les  vertus  qui  lui  font  ombrage.  Cunvtaferit^  dùm  cuncla 
iiniei.  Les  ministres  de  ses  passions  deviennent  eux-mê- 
mes les  objets  de  f>vs  craintes;  il  n^gnore  pas  que  Ton  ne 
|)eut  se  (ier  à  des  hommes  corrompus.  Les  souprons  ^  les 
remords ,  les  terreurs  Tasi iégent  de  toutes  parts  5  il  ne 
connaît  personne  digne  de  sa  confiance,  il  n*a  que  des 
complices,  il  n'a  point  d'amis.  Les  peuples,  épuisés,  dé- 
gradés, avilis  par  le  tyran  ,  sont  insensibles  à  ses  revers  $ 
les  lois  qu'il  a  violées  ne  peuvent  lui  prêter  leur  secours; 
en  vain  réclamc-t-il  la  pairie;  en  est -il  une  où  règne  un 
tyran? 

Si  l'univers  a  vu  que  Iqurs  tyrans  heureux  jouir  paisi- 
blement du  fruit  de  leurs  crimes ,  vv.%  exemples  sont  rarcs^ 
et  rien  n'est  plus  étonnant  dans  l'histoire,  qu'un  lyrnn  qui 
meurt  dans  son  lit.  Tibère  ;  après  avoir  inondé  Home  du 
sang  des  citoyens  vertueux  ,  devient  odieux  à  lui-même; 
il  n'ose  plus  contempler  les  murs ,  témoins  de  ses  pros^ 
criptions;  il  se  bannit  de  la  société  dont  il  a  rompu  !(!# 
liens;  il  n'a  pour  compagnie  que  la  terreur ,  la  honte  et  le» 


nnords.  Tel  est  le  triomphe  qu'il  remporte  sur  les  lois  t 
'el  est  le  bonheur  que  lui  procure  sa  politique  barbare  ! 
1  mène  une  vie  cent  fois  plus  affreuse  que  la  mort  la  plus 
ruelle.  Caligula  j  Néron  y  Domitien  ont  fini  par  grossir 
iiix*mêmes  les  flots  de  sang  que  leur  cruauté  avait  ré- 
landus;  la  couronne  du  tyran  est  à  celui  qui  veut  la 
Mrendre.  Pline  disait  à  Trajan  «  <(  que  par  le  sort  de  ses 
)rédécesseurs ,  les  dieux  avaient  fait  connaître  qu'ils  ne 
avorisaient  que  les  princes  aimés  des  hommes,  rt 

Diderot. 
TYRANNIE. 


J.YRANN1E.  (  Politique^  )  Gouvernement  injustement 
exercé  sans  le  frein  des  lois. 

Les  Grecs  et  les  Romains  nommaient  'tyrannie  le  des- 
lein  de  renverser  le  pouvoir  fondé  par  les  lois ,  et  surtout 
la  démocratie  :  il  parait  cependant  qu'ils  distinguaient 
deux  sortes  de  tyrannie  ;  une  réelle ,  qui  consiste  dans  la 
^olenoe  du  gouvernement;  et  une  d'opinion,  lorsque 
ceux  qui  gouvernent ,  établissent  des  choses  qui  choquent 
la  manière  de  penser  d'une  nation. 

Dion  dit  qu'Auguste  voulut  se  faire  appeler  Romulus  ; 
[nais  qu'ayant  appris  que  le  peuple  craignait  qu'il  ne  vou- 

it  se  faire  roi ,  Auguste  changea  de  dessein. 
Les  premiers  Romains  ne  voulaient  point  de  roi,  parce 
roi'iU  n'en  pouvaient  souffrir  la  puissance  :  les  Romains 


» 
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d'alof»  ne  TOuUeiit  point  de  roi^  pour  n'en  point  i 
les  manièret  $  ctr  qnoiqoe  Céter ,  les  triomirirt,  Ai 
foMent  de  rénUbles  rois,  ik  «Taient  gsrd^  tont  Tes' 
de  TégGilité ,  et  leur  vie  prÎTëe  contenait  une  espèe 
position  avec  le  iaste  des  rois  d'alors  ;  et  quand  1 
mains  ne  Toulaient  point  de  rois,  cela  signifiait 
▼oulaient  garder  leurs  manières  et  ne  pas  prendri 
des  peuples  d* Afrique  et  d'Orient. 

Dion  ajoute  que  le  mÊme  peuple  Romain  ëtai 
gn^  contre  Auguste ,  à  cause  de  certaines  lois  tro] 
qu'il  avait  donn&;s;  mais  que  sitôt  qu'il  eut  rap 
comédien  Pylade,  cliass<^  par  les  factions  de  la  v 
mécontentement  cessa  ;  un  pareil  peuple  sentait  f 
vement  la  tyrannie  9  lorsqu'on  chassait  un  baladi 
lorsf|uon  lui  était  toutes  les  lois;  il  fallait  bie 
tombât  sous  l'empire  de  la  tyrannie^  et  cet  é^éi 
ne  tarda  pas. 

Comme  l'usurpation  est  l'exercice  d'un  pouvoir 
d'autres  ont  droit ,  nous  définissons  la  tyrannie  l'e 
d'un  pouvoir  également  injuste  et  outrd ,  auquel  g 
ce  soit  n'a  aucun  droit  dans  la  nature  :  ou  bien 
rannie  est  l'usage  d'un  pouvoir  qu'on  exerce  coi 
lois,  au  diStriment  public ,  pour  satisfaire  son  an 
particulière,  sa  vengeance,  son  avarice  et  autres  p 
ddrdgldes,  nuisibles  ù  letat.  KUe  réunit  les  eztr£i 
sur  la  tétc  d'un  million  d'hommes  qu'elle  dcras 
élève  le  colosse  monstrueux  de  quelques  indignes 
qui  la  servent. 

Cette  deg(;n(1ration  des  gouvcrncmcns  est  d'autai 
à  craindre^  (|u'clle  est  lente  et  faible  dans  ses  co; 
ccmcns ,  promplc  et  vive  dans  su  (in.  Mlle  ne  1 
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d'abord  qu'une  main  pour  secourir,  et  opprime  ensuite 
avec  une  inanité  de  bras. 

Je  dis  cette  dëgénération ,  cette  corruption  des  gou- 
teraemens,  et  non  pas ,  comme  Puffendorf ,  de  la  sim- 
ple monarchie ,  parce  que  toutes  les  formes  de  gouyer- 
nement  sont  sujètes  à  la  tyrannie.  Partout  où  les  per- 
sonnes qui  sont  élevées  à  la  suprême  puissance ,  pour  la 
conduite  du  peuple  et  la  conservation  de  ce  qui  lui 
appartient  en  propre,  emploient  leur  pouvoir  pour 
d autres  fins,  et  foulent  des  gens  qu'ils  sont  obligés  de 
traiter  d'une  toute  autre  manière ,  Ik  certainement  est 
la  tyrannie,  soit  qu'un  seul  homme  revêtu  du  pouvoir» 
agisse  de  la  sorte ,  soit  qu'il  y  en  ait  plusieurs  qui  violent 
les  droits  de  la  nation.  Ainsi,  l'histoire  nous  parle  de 
trente  tyrans  d'Athènes ,  aussi  -  bien  que  d'un  à  Syra- 
cuse; et  chacun  sait  que  la  domination  des  décemvirs  de 
Rome ,  n'était  qu'une  véritable  tyra^inie. 

Partout  où  les  lois  cessent  ou  sont  violées  par  le  bri- 
gttdage ,  la  tyrannie  exerce  son  empire  ;  quiconque  re- 
vêtu de  la  puissance  suprême ,  se  sert  de  la  force  qu'il 
a  en  main,  sans  avoir  aucun  égard  pour  les  lois  divines 
et  humaines ,  est  un  véritable  tyran.  Il  ne  faut  point  d'art 
lu  de  science  pour  manier  la  tyrannie.  Elle  est  l'ouvrage 
dbk  farce,  et  c'est  tout  ensemble  la  manière  la  plus  gros- 
■««ère  et  la  plus  horrible  de  gouverner.  Oderint  dùni  me'- 
%mmty  c'est  la  devise  du  tyran;  mais  cette  exécrable 
teolence  n'était  pas  celle  de  Minos  ou  de  Rhadamante. 

Plutarque  rapporte  que  Gaton  dlJtique ,  étant  encore 
["«niant  et  sous  la  férule,  allait  souvent,  mais  toujours 

•WMnpagné  de  son  maître,  chez  Sylla  le  dictateur,  à 

ttwc  du  voisinage  et  de  la  parenté  qui  étaient  entre  eux. 

ÏOMIi  XV.  i5 
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Il  TÎt  un  )oiir  que  dans  cet  hotcl  de  SjUa ,  en  sa  prÀenee^ 
ou  par  son  ordre,  on  emprisonnait  les  uns,  on  condam- 
nait les  autres  à  diverses  peines ,  celui-ci  était  banni ,  ce- 
lui-là dépouille  de  ses  biens  «  un  troisième  étrangle.  Pour 
couper  court ,  tout  s'y  passait ,  non  comme  chez  un  ma- 
gistrat f  mais  comme  chez  un  tyran  du  peuple^  ce  n'était 
pas  un  tribunal  de  )ustice ,  c'était  une  caYeme  de  tyramûe. 
Ce  noble  enfant ,  indigné ,  se  tourne  avec  vivacité  ven 
son  précepteur.  «  Donnez-moi ,  dit-il ,  un  poignard;  je  le 
cacherai  sous  ma  robe  ;  )'entre  souvent  dans  la  chambre 
de  ce  tyran ,  avant  qu'il  se  lève  ;  je  le  plongerai  dans  soa 
sein  f  et  je  délivrerai  ma  patrie  de  ce  monstre  exécrable.! 
Telle  fut  l'enCance  de  ce  grand  personnage ,  dont  la  mort 
couronna  la  vertu. 

Thaïes»  interrogé  quelle  chose  lui  paraissait  la'plus  sur- 
prenante f  c'est ,  dit-il ,  un  vieux  tyran ,  parce  que  les  tj- 
rans  ont  autant  d'ennemis  qu'ils  ont  d'hommes  sous  kor 
domination. 

Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  jamais  eu  de  peuple  qui  ait 
été  assez  barbare  et  assez  imbécillc  pour  se  soumettre  k  la 
tyrannie  par  un  contrat  originel  ;  je  sais  bien  néanmcMos 
qu'il  y  a  des  nations  chez  lesquelles  la  tyrannie  s'est  intro- 
duite ou  imperceptiblement,  ou  par  violence,  ou  par 
prescription.  Je  ne  m'érigerai  pas  en  casuiste  politique 
sur  les  droits  de  tek  souverains ,  et  sur  les  obligations  de* 
tels  peuples.  Les  hommes  doivent  peut-être  se  contenter 
de  leur  sort ,  souffrir  les  inconvéniens  des  gouvememens 
comme  ceux  des  climats,  et  supporter  ce  qu'ik  ne  peuvent 
pas  changer. 

Mais  si  l'on  me  parlait  en  particulier  d'un  peuple  qui  a 
été  assez  sage  et  assez  heureux  pour  fonder  et  pour  coih; 
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server  une  libre  constitution  de  gouvernement ,  comme 
ont  Élit ,  par  exemple ,  les  peuples  de  la  Grande-Bretagne, 
c'est  à  eux  que  je  dirais  librement  que  leurs  rois  sont 
obligés  par  les  devoirs  les  plus  sacrés  que  les  lois  humaines 
puissent  créer  et  que  les  lois  divines  puissent  autoriser,  de 
défendre  et  de  maintenir,  préférablement  à  toute  considé^ 
Eation  9  la  liberté  de  la  constitution  à  la  tète  de  laquelle  ils 
sont  placés.  C'était-là  l'avis,  non  -seulement  de  la  reii\e 
Elisabeth ,  qui  n'a  jamais  tenu  d'autre  langage ,  mais  du 
roi  Jacques  lui  -  même.  Voici  de  quelle  manière  il  s'énonça 
dans  le  discours  qu'il  fit  au  parlement  en  i6o3  :  «  Je  pré- 
férerai toujours ,  en  publiant  de  bonnes  lois  et  des  consti- 
tutions utiles ,  le  bien  public  et  l'avantage  de  tout  l'État, 
i  mes  avantages  propres  et  à  mes  intérêts  'particuliers, 
persuadé  que  je  suis  que  le  bien  de  l'Etat  est  ma  félicité 
temporelle ,  et  que  c*est  en  ce  point  qu'un  véritable  roi 
diffère  d'un  tyran*  » 

On  demande  si  le  peuple ,  c'est-à-dire ,  non  pas  la  ca*- 
naille ,  miais  la  plus  saine  partie  des  sujets  de  tous  les  or- 
dres d'un  état ,  peut  se  soustraire  à  l'autorité  d'un  tyran 
qui  maltraiterait  ses  sujets ,  les  épuiserait  par  des  impôts 
excessifs  ,  négligerait  les  intérêts  du  gouvernement ,  et 
renverserait  les  lois  fondamentales. 

Je  réponds  d'abord  à  cette  question ,  qu'il  faut  bien 

:   dbtinguer  entre  un  abus  extrême  de  la  souveraineté,  qui 

dégénère  manifestement  et  ouvertement  en  tyrannie  ,  et 

qoi  tend  à  la  ruine  des  sujets;  et  un  abus  médiocre  tel 

qu'on  peut  l'attribuer  à  la  faiblesse  humaine. 

Au  premier  cas,  il  paraît  que  les  peuples  ont  tout  droit 
de  reprendre  la  souveraineté  qu'ils  ont  confiée  à  leurs 
conducteurs ,  et  dont  ils  abusent  excessivement. 
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Dans  le  second  cas  ,  il  c*sl  nbsohinu  nt  dn  dc^voir  An 
peuples  de  souflrîr  (|ucl(pie  cliose  ^  plutôt  c|ue  de  sMcvci 
par  la  force  contre  leur  souvernSn. 

Cette  distinction  est  fondre  sur  la  nature  de  lliofnnK 
et  du  gouvernement.  Il  est  juste  de  souffrir  pnticmmcti! 
les  fautes  supportables  des  souverains  et  leur»  injusiicei 
légères  y  parce  que  cVst-U  un  juste  support  (|u  on  doit  l 
niumanité;  mnis  des  que  la  tyninnte  est  extrême ,  un  rsl 
en  droit  dWracher  au  tyrnn  le  d('p6t  sacre;  de  la  souve- 
rainetc!. 

C'est  une  opinion  qu^on  peut  prouver,  j"  par  la  nature 
de  la  tyrannie  qui  dVlle-ni^nie  dégrade  le  souverain  de 
sa  qualité;  qui  doit  ^tre  bicnfuisante.  a**  Les  liommcsont 
<^tabli  les  gouvernemens  pour  leur  plus  grand  bien;  or^ Il 
est  évident  que  s*ils  étoicnt  obligés  de  tout  souffrir  de 
leurs  gouverneurs ,  ils  se  trouveraient  réduits  dans  un  état 
beaucoup  plus  (i\cbeux  que  ne  Tétait  celui  dont  ils  ont 
voulu  se  mettre  a  couvert  sous  les  ailes  des  lois.  3*  Un 
peuple  m(^me  cpii  s  est  soumis  i\  une  souveraineté  abso- 
lue ,  n'a  pas  pour  cela  perdu  le  droit  de  songer  ù  sa  conser- 
vation,  lorsepnl  ac  trouve  réduit  u  la  dernière  misère*  I^ 
souvrroineté  ab.soluo  en  elle-même ,  n'est  autre  cbosc  qoe 
le  pouvoir  absolu  de  faire  du  bien;  ce  qui  est  fort  con- 
traire au  pouvoir  absolu  de  faire  du  mal ,  que  jamais  au- 
cun peuple  ,  suivant  toute  apparence ,  n'a  eu  intention 
de  conférer  à  aucun  mortel.  Supposé,  dit  Grotius ,  qu'on 
eût  demandé  à  ceux  qui  les  premiers  ont  donné  des  lolf 
civiles  ,  s'ils  prétendaient  imposer  aux  citoyens  la  duri 
nécessité  de  mourir ,  jdutôt  que  de  prendre  les  arme 
potir  so  défendre  contre  l'injuste  violence  de  leur  souve* 
raiii  ,  auraient-ils  répondu  que  oui?  Il  y  a  tout  lieu  (1< 
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croire  qu'ils  auraient  décide  au'on  ne  doit  pas  souffrir 
tout  ;  si  ce  n'est  peut-être ,  quand  les  choses  se  trouvent 
tellement  disposées ,  que  la  résistance  causerait  infaillible- 
ment  les  plus  grands  troubles  dans  l'état,  ou  tournerait 
à  la  ruine  d'un  très-grand  nombre  d'innocens. 

En  effet ,  il  est  indubitable  que  personne  ne  peut  re- 
noncer à  sa  liberté  jusque-là  ;  ce  serait  vendre  sa  propre 
vie  9  celle  de  ses  enfans,  sa  religion ,  en  un  mot,  tous  ses 
avantages  ;  ce  qui  certainement  n'est  pas  au  pouvoir  de 
l'homme. 

Ajoutons  même  qu'à  parler  à  la  rigueur,  les  peuples  ne 
sont  pas  obligés  d'attendre  que  leurs  souverains  aient  en- 
tièrement forgé  les  fers  de  la  tyrannie  y  et  qu'ils  les  aient 
mis  dans  l'impuissance  de  leur  résister.  U  suffit ,  pour  qu'ils 
soient  en  droit  de  penser  à  leur  conservation ,  que  toutes 
les  démarches  de  leurs  conducteurs  tendent  manifeste- 
ment à  les  opprimer ,  et  qu'ils  marchent ,  pour  ainsi  dire  ^ 
enseignes  déployées ,  à  l'attentat  de  la  tyrannie» 
[  Les  objections  qu'on  fait  contre  cette  opinion  ont  été  si 
souvent  résolues  par  tant  de  beaux  génies,  Bacon ^  Syd- 
ney ,  Grotius  ,  Puffendorf ,  Lock  et  Barbey rac  ,  qu'il 
serait  superflu  d'y  répondre  encore  ;  cependant ,  les  vérités 
qu'on  vient  d'établir  sont  de  la  dernière  importance.  U  est 
i  propos  qu'on  les  connaisse  pour  le  bonheur  des  nations, 
et  pour  l'avantage  des  souverains  qui  abhorrent  de  gou- 
verner contre  les  lois.  Il  est  très-bon  de  lire  les  ouvrages, 
qui  nous  instruisent  des  principes  de  la  tyrannie  et  des 
horreurs  qui  en  résultent.  Apollonius  de  Tyane  se  rendit 
à  Rome  du  tems  de  Néron,  pour  voir  une  fois ,  disait- il  ^ 
quel  animal  c'était  qu'un  tyran.  Il  ne  pouvait  pas  mieux 
tomber.  Le  nom  de  Néron  a  passé  en  proverbe ,  pour  dé- 


àffMtt  on  monstre  dans  le  ^oaTorDcmoit  ;  attis  par  mat 
bciir  Rome  n'arait  pins  sons  lui  qn*an  bible  reste  de  vcrtm 
et  comme  die  en  cnt  tonjonn  moins ,  elle  devint  toa)our 
pins  esclave:  tons  les  coups  porterait  sur  les  tyrans;  au 
cun  ne  porta  sur  la  tyrannie. 

Le  ChetHUier  DE  Jaucoubt. 
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UNITE. 


Unité.  (  Belles-Lettres.  )  Qualité  qui  fait  qu'un  ou- 
vrage est  partout  ëgal  et  soutenu.  Horace  ^  dans  son  art 
poétique ,  veut  que  l'ouvrage  soit  un  : 

Denique  sit  çuodns  simplex  duniaxal  et  unum. 

El  Despréaux  a  rendu  ce  précepte  par  celui-ci  : 

Il  faut  que  chaque  chose  y  soit  mite  en  son  lieu , 
Que  le  début ,  la  fia  répondent  au  milieu. 

(  AaT  Poétique  ,  Ghap.  I.  ) 

H  n'y  a  point  d'ouvrage  d'esprit ,  de  quelque  étendue 
<|u  on  le  suppose ,  qui  ne  soit  sujet  à  cette  règle.  L'auteur 
inné  ode  n'est  pas  moins  obligé  de  se  soutenir  que  celui 
<l  une  tragédie  ou  d'un  poème  épique  ;  et  souvent  même 
ou  excuse  moins  aisément  ce  défaut  dans  un  petit  ouvrage 
f|ue  dans  un  grand.  Cette  unité  consiste  à  distinguer  un 
Ordre  général  dans  la  matière  qu'on  traite  ^  et  à  établir  un 
|K)int  fixe  auquel  tout  puisse  se  rapporter.  C'est  Tart  d'as- 
sortir les  diverses  parties  d'un  ouvrage,  de  ne  choisir  que 
!e  nécessaire  ,  de  rejeter  le  superflu ,  de  savoir  à  propos 
sacriGer  quelques  beautés  pour  en  placer  d'autres  qui  se- 
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rout  plus  en  iour,  dVclaircir  les  vcrités  les  unes  par  les 
autres ,  et  de  s^avancer  insensiblement ,  de  det;rés  en  de- 
grés,  vers  le  but  ({u*on  se  propose.  Enfin ,  riinîté  est ,  dam 
les  arts  d^imîtation,  ce  que  sont  Tordre  et  la  nuSthode 
dans  les  hautes  sciences,  telles  que  la  philosophie ,  les 
mathématiques 9  etc.  La  science,  Térudition,  les  pensées 
les  plus  nobles ,  rélocution  la  plus  fleurie,  sont  des  maté- 
riaux propres  à  produire  de  grands  effets;  cependant,  si 
la  raison  n'en  règle  Tordre  et  la  distribution,  si  elle  ne 
marque  à  chacune  de  ces  choses  le  rang  qu'elle  doit  tenir, 
ai  elle  ne  les  enchaîne  avec  justesse ,  il  ne  résulte  de  leur 
amas  qu'un  chaos ,  dont  chaque  partie,  prise  en  soi ^  peut 
être  excellente ,  quoique  Tassortiment  en  soit  monstrueux. 
Cette  unité  nécessaire  dans  les  ouvrages  d'esprit  ,  loin 
d'être  incompatible  avec  la  variété ,  sert  au  contraire  k  la 
produire  par  le  choix ,  la  distribution  sensée  des  ome- 
mens.  Tout  le  commencement  de  Tart  poétique  d'Horace 
est  consacré  à  prescrire  cette  unité ,  que  les  modernes  ont 
encore  mieux  connue  et  mieux  observée  que  les  anciens. 
U unité  ,  dans  la  poésie  dramatique,  est  une  règle  qu'ont 
établie  les  critiques,  par  laquelle  on  doit  observer  dans 
tout  drame  une  unité  d'action ,  une  unité  de  tems^  et  une 
unité  de  lieu  ;  c'est  ce  que  Despréaux  a  exprimé  par  cef 
deux  vers  : 

Qa'cn  iM  lien,  qu'es  un  four,  «n  itmê  lait  «ooompfi 
Tîeooe  joiqu'à  Ja  fia  le  UiëAUre  rempli. 

(  Ait  FoàjiquEf  Chap.  III.  ) 

C'est  ce  qu'on  appelle  la  règle  des  trois  unités  ^  sur  les* 
quelles  Corneille  a  fait  un  excellent  discours,  dont  nom 
emprunterons  en  partie  ce  que  nous  allons  dire  ici,  pour 
eu  donner  au  lecteur  une  idée  sufiisaute. 
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Ces  trois  unitds  sont  communes  à  l^  tragédie  et  à  la  co- 
médie ;  mais  dans  le  poème  épique ,  la  grande  et  presque 
la  seule  unité,  est  celle  d'action.  A  la  vérité,  on  doit  y 
avoir  quelque  égard  à  l'unité  des  tems ,  mais  il  n'y  est  pas 
question  de  l'unité  de  lieu.  L'unité  de  caractère  n'est  pas 
du  nombre  des  unités  dont  nous  parlons  ici. 

1*^  Uunité  d'action  consiste  à  ce  que  la  tragédie  ne  roale 
que  sur  une  action  principale  et  simple,  autant  qu'il  se 
peut  :  nous  ajoutons  cette  exception ,  car  il  n'est  pas  tou- 
jours d'une  nécessité  absolue  que  cela  soit  ainsi  ;  et ,  pour 
mieux  entendre  ceci ,  il  est  à  propos  de  distinguer ,  avec 
les  anciens ,  deux  sortes  de  sujets  propres  à  la  tragédie  ; 
savoir  :  le  sujet  propre,  et  le  sujet  mixte  ou  composé.  Le 
premier  est  celui  qui,  étant  un  et  continué,  s'acbève  sans 
un  manifeste  changement  au  contraire  de  ce  qu'on  atten- 
dait ,  et  sans  aucune  reconnaissance.  Le  sujet  mixte  ou 
composé  est  celui  qui  s'achemine  à  sa  un  avec  quelque 
diangement  opposé  à  ce  qu'on  attendait ,  ou  quelque  re- 
connaissance ,  ou  tous  deux  ensemble.  Telles  sont  les  défi- 
litions  qu'en  donne  Corneille ,  d'après  Aristote.  Quoique 
le  sujet  simple  puisse  admettre  un  incident  considérable , 
^D'on  nomme  épisode ,  pourvu  que  cet  incident  ait  un 
lapport  direct  et  nécessaire  avec  l'action  principale,  et 
(pe  le  sujet  mixte,  qui  par  lui-même  est  assez  intrigué, 
n'ait  pas  besoin  de  ce  secours  pour  se  soutenir  ;  cepen- 
dant dans  l'un  et  dans  l'autre,  l'action  doit  être  une  et 
continue  ,  parce  qu'en  la  divisant ,  on  diviserait  et  on 
faiblirait  nécessairement  l'intérêt  et  les  impressions  que 
la  tragédie  se  propose  d'exciter.  L'art  consiste  donc  à  n'a- 
Voir  en  vue  qu'une  seule  et  même  action ,  soit  que  le  sujet 
<oit  simple ,  soit  qu'il  soit  composé^  à  ne  la  pas  surchar- 
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gcr  d'incidcns ,  &  n'y  ajouter  aucun  ëpisodc  qui  ne  loit 
naturellement  lié  avec  Faction  ;  rien  nVtant  si  contraire 
à  la  vraisemblance  9  que  de  vouloir  réunir  et  rapporter  i 
la  môme  action  un  grand  nombre  d'incidcns,  qui  pour* 
raient  à  peine  arriver  en  plusieurs  semaines,  a  C'est  par  h 
beauté  des  sentimens ,  par  la  violence  des  passions ,  par 
l'élégance  des  expressions ,  dit  Racine  dans  sa  préface  de 
Bérénice ,  que  Ton  doit  soutenir  la  simplicité  d'une  ac- 
tion y  plutôt  que  par  cette  multiplicité  d'incidens ,  par 
cette  foule  de  reconnaissances  amenées  comme  par  force; 
refuge  ordinaire  des  poètes  stériles  j  qui  se  jettent  dans 
Tcxtraordinaire  en  s'écartant  du  naturel.  »  Cette  simpli^ 
cité  d'action  9  qui  contribue  inCniment  à  son  unité ,  est 
admirable  dans  les  poètes  grecs.  Les  Anglais  j  et  entie 
autres  Shukespear  ,  n'ont  point  connu  cette  règle  $  ses 
tragédies  à^ Henri  IV^  de  Ricliard  III  ^  de  Macbeth  ^ 
sont  des  histoires  qui  comprennent  les  événcmens  d'un 
règne  tout  entier.  Nos  auteurs  dramatiques ,  quoiqa'ik 
aient  pris  moins  de  licence ,  se  sont  pourtant  donné  quel- 
quefois celle,  ou  d'embrasser  trop  d'objets,  comme  onto 
))eut  voir  dans  quelques  tragédies  modernes ,  ou  de  join- 
dre ù  l'action  principale  des  épisodes  qui ,  par  leur  inuti- 
lité, ont  refroidi  l'intérêt,  ou  par  leur  longueur ,  l'ont 
tellement  partagé,  qu'il  en  a  résulté  deux  actions  au  lieft 
d'une.  Corneille  et  Racine  n'ont  pas  entièrement  évité  cet 
écueil.  Le  premier ,  par  son  épisode  de  Famour  de  Hitcé 
pour  Hiésée,  a  défiguré  sa  tragédie  A^Œcliiie  :  lui-même 
a  reconnu  c|ue  dans  Horace^  Faction  est  double,  parce 
f|uc  .son  héros  court  deux  périls  différons ,  dont  l'un  ne 
l'engage  pas  nécessairement  dans  l'autre  ,  puisque  d'un 
pvri!  public  qui  intéresse  tout  l'état ,  il  tombe  dans  uP 
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péril  particulier ,  où  il  n'y  va  que  de  sa  vie.  La  pièce  au- 
rait donc  pu  finir  au  quatrième  acte^  le.  cinquième  for* 
mant,  pour  ainsi  dire,  une  nouvelle  tragédie.  Aussi  l'u- 
nité d^action ,  dans  le  poème  dramatique ,  dépend-elle 
beaucoup  de  l'unité  de  péril  pour  la  tragédie ,  et  de  l'u- 
nité d'intrigue  pour  la  comédie.  Ce  qui  a  lieu  non-seule- 
ment dans  le  plan  de  la  fable  ^  mais  aussi  dans  la  fable 
étendue  et  remplie  d'épisodes. 

Les  épisodes  y  doivent  entrer  sans  en  corrompre  l'u- 
nité, ou  sans  former  une  double  action  :  il  faut  que  les 
;  différens  membres  soient  si  bien  unis  et  liés  ensemble , 
(pTûs  n'interrompent  point  cette  unité  d'action  si  néces- 
[laire  au  corps  du  poème ,  et  si  conforme  au  précepte 
i^orace,  qui  veut  que  tout  se  réduise  à  la  simplicité  et 
à  l'unité  de  l'action.  Sit  quodi^is  simplex  duntaxat  et 
imum. 

C'est  sur  ce  fondement  qu'on  a  reproché  à  Racine  qu'il 
|}  avait  duplicité  d'action  dans  Andromaqice  et  dans 
fn?;  et  à  considérer  ces  pièces  sans  prévention ,  on 
ipeut  pas  dire  que  l'action  principale  y  soit  entièrement 
et  dégagée,  surtout  dans  la  dernière,  où  l'épisode 
PÂricie  n'influe  que  faiblement  sur  le  dénouement  de  la 
même ,  en  admettant  la  raison  que  le  poëte  allègue 
la  préface ,  pour  justifier  l'invention  de  ce  person- 
Une  des  principales  causes  pour  laquelle  nos  tra- 
ies en  général  ne  sont  pas  si  simples  que  celles  des  an- 
c'est  que  nous  y  avons  introduit  la  passion  de  l'a- 
,  qu'ils  en  avaient  exclue.  Or ,  cette  passion  étant 
itnrellement  vive  et  violente,  elle  partage  l'intérêt,  et 
ût  par  conséquent  très-souvent  à  l'unité  d'action. 
A  l'égard  du  poème  épique,  Dacier  observe  que  l'unité 
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d'action  ne  consiste  pas  clans  Tunitc  da  Ii«*ros^  ou 
l'uniforniité  de  son  caractère  ;  quoique  ce  soit  une 
que  de  lui  donner  dans  la  môme  pièce  des  mœurs  i 
rentes.  L'unité  d'action  exige  qu'il  n'y  ait  qu'une 
action  principale,  dont  toutes  les  autres  ne  soient  qu 
accidens  et  des  dépendances. 

Pour  bien  remplir  cette  règle ,  le  P.  Le  Bossu  den 
trois  choses  :  i**  que  Ton  ne  fasse  entrer  dans  le  p 
aucun  épisode  qui  ne  soit  pris  dans  le  plan ,  ou  q 
soit  fondé  sur  l'action ,  et  qu'on  ne  puisse  regarder  oo 
un  membre  naturel  du  corps  du  poème  ;  2®  que  ces 
«odes  ou  membres  s'accordent  et  soient  liés  étroite 
les  uns  aux  autres;  3°  que  Ton  ne  finisse  aucun  ép 
au  point  qu'il  puisse  ressembler  à  une  action  eqtij 
séparée  ou  détachée  ;  mais  que  chaque  épisode  ne  se 
mais  qu'une  partie  d'un  tout ,  et  même  une  partie  q 
fasse  pas  un  tout  elle-même. 

Le  critique  examinant  sur  ces  règles  V Enéide  9  l'J 
et  Y  Odyssée  y  trouve  qu'elles  y  ont  été  observées  à  la 
nière  rigueur.  En  cfict ,  ce  n'est  que  de  la  conduite  ( 
poèmes  qu'il  a  tiré  les  règles  qu'il  prescrit  ;  et  pour 
Dcr  un  exemple  d'un  pocmc  où  elles  ont  été  néglige 
cite  la  Thébdide  de  S  lace. 

2®  Vunité  de  lems  est  établie  par  Aristote  dans  « 
tique ,  où  il  dit  expressément  que  la  durée  de  l'actii 
doit  point  excéder  le  tems  que  le  soleil  emploie  à  fa 
révolution ,  c'est-à-dire ,  l'espace  d'un  jour  naturel,  i 
qucs  critiques  veulent  que  l'action  dramatique  soit 
fermée  dans  un  jour  artificiel ,  ou  res|>ace  de  douze 
res.  Mais  le  plus  grand  nombre  pense  que  Tactic 
fait  le  sujet  d'une  pièce  de  thcàlre ,  d  oit  être  boi 
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-quatre  heures,  ou^  comme  on  dît  communément ^ 
i  durée  commence  et  finisse  entre  deux  soleiU;  car 
ppose  qu'on  présente  aux  spectateurs  un  sujet  de 
ou  d'histoire,  ou  tiré  de  la  vie  commune,  pour  les 
lire  ou  pour  les  amuser  ;  et  comme  on  n'y  parvient 

excitant  les  passions ,  si  on  leur  laisse  le  ieïAi  de 
roidir,  il  est  impossible  de  produire  l'effet  qu'on  se 
mit.  Or ,  en  mettant  sur  la  scètie  Uiùe  action  qtii 
•mblablement  ou  même  Hécessairéttielit  ii^aurait  pu 
sser  qu'en  plusieurs  années ,  la  vivacité  des  mouve- 

se  rallentil  ;  ou  si  l'étendue  de  l'action  vient  à  excé- 
le  beaucoup  celle  du  tems,  il  en  résulte  nécessâire- 

de  la  contusion ,  parce  que  le  spectateur  he  peut  se 
illusion  jusqu'à  penser  que  des  évéUemeUs  en  si  girand 
>re  se  seraient  terminés  dans  un  si  court  espace  de 
,  L'art  consiste  donc  à  proportionner  tellement  l'ac- 
et  sa  durée ,  que  l'une  paraisse  être  réciproquetaient 
îsure  de  l'autre  ;  ce  qui  dépend  surtout  de  la  simpli- 
le  l'action  :  car  si^l'on  en  réunit  plusieurs,  sous  pré- 

de  varier  et  d'augmenter  le  plaisir,  il  est  évident 
les  sortiront  des  bornes  du  tèms  prescrit ,  et  de  celles 
vraisemblance.  Dans  lé  Cid^  par  exemple,  Corneille 
loiiner  dans  un  incme  jour  trois  combats  singuliers 
ie  bataille,  et  termine  là  journée  par  l'espérance  du 
atge  de  Chimène  avec  Rodrigue,  encore  tout  fumant 
mg  du  Comte  de  Gormas,  père  de  cette  même  Chi- 
; ,  sans  parler  des  autres  incidens ,  qui  naturellement 
3uvaient  arriver  en  auissi  peu  de  tems ,  et  que  l'his- 

met  effectivement  à  deux  ou  trois  ans  les  uns  des 
îs.  Guillen  de  Castro,  auteur  espagnol,  dont  Cor- 
B  avait  emprunte  le  sujet  du  Cid ,  l'avait  traité  à  la 
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mmilatc  de  ion  tcmi  et  de  son  payi,  qui,  permettait 
f|ii*on  Itt  paraître  nur  la  scène  un  hdroê  ({u*on  Toyifti 
oommc  dit  Boilcau  9 

Enflint  Ml  promicff  Mte,  et  barbon  m  dernier. 

n*aMU)cttiiient  point  les  auteurs  dramatîqueaà  la  règle  dd 
TÎngt-quatic  heures;  et  Corneille 9  sans  vouloir  y  ajnsUr 
un  éyénemcui  trop  vaste^  a  pdché  contre  la  Traiscmblance» 
Les  anciens  n  ont  pas  toujouss  respecté  cette  règle;  miii 
nos  premiers  dramatiques  Français  et  les  Anglais  Tont  Tio* 
léii  ouvertement.  Parmi  ces  derniers  surtout ,  Sliakespeir 
semble  ne  la  voir  pas  seulement  connue;  et  on  lit  à  la  tels 
de  quelques-unes  de  hcb  pièces ,  que  la  duri^  de  TactioB 
est  de  trois,  dix,  seize  années,  et  quelquefois  davsiiF 
iage.  Ce  n'est  pas  ({u'en  général  on  doive  condamna  bl 
auteurs  qui ,  [Miur  plier  un  événement  aux  règles  du  tbét^ 
tre 9  négligent  la  vérité  historique ,  en  rapprochant  CODlllt 
en  un  mfime  point,  de»  circonstances  éparses  qui  sont  s^. 
rivées  en  diiTércns  tems ,  jKiurvu  que  cela  se  fasse  avec  ju- 
gement et  en  matières  {>eu  connues  ou  peu  iniportantcf»' 
«  Car  le  poé'lc,  disent  messieurs  de  lacadémie  françain 
dans  leurs  Santinienfi  aur  le  CUl^  ne  considère  dans  llûl* 
toire  que  la  vraisemblance  des  événeniens ,  sans  se 
esclave  des  circonstances  qui  en  accompagnent  la  vérit^l 
de  manière  ((ue,  pourvu  (]u*il  soit  vraisemblable  que  pli^ 
sieurs  actions  se  soient  aussi-bien  pu  faire  conjointement 
que  séparément,  il  est  libre  au  poète  de  les  rapprocher  9  rf! 
par  ce  moyen  il  peut  rendre  son  ouvrage  plus  merveilleux**  ' 
Mai»  lu  liberté  h  ci\  égard  ne  doit  point  dégénérer  eu  U-/" 
cence  ;  et  le  droit  qu  ont  les  poètes  de  rapprocher  les  ob- 
jets  éloigné»,  nVmporle  pas  avec  soi  celui  de  les  entancT 
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t  de  les  multiplier,  cle  manière  que  le  tems  'prescrit  ne 
offise  pas  pour  les  développer  tous;  puisqu'il  en  résulte* 
ait  une  confusion  égale  à  celle  qui  régnerait  dans  un  ta- 
)leau  où  le  peintre  aurait  voulu  réunir  un  plus  grand  nom- 
)rede  personnage^que  sa  toile  ne  pouvait  naturellement  en 
X)ntenir.  Car ,  de  même  qu'ici  les  yeux  ne  pourraient  rien 
listinguer  ni  démêler  avec  netteté,  là,  l'esprit  du  specta*» 
teor  et  sa  mémoire  ne  pourraient  ni  concevoir  clairement, 
li  suivre  aisément  une  foule  d'événemens  pour  rintellî- 
^ceet  l'exécution  desquels  la  mesure  du  tems ,  quin^est 
qpe  de  vingt-quatre  heures  au  plus ,  se  trouverait  trop 
courte.  Le  poète  est  même  à  cet  égard  beaucoup  moins 
gêné  que  le  peintre  ;  celui-ci  ne  pouvant  saisir  qu'un  coup 
d'œil ,  un  instant  marqué  de  la  durée  de  l'action ,  mais  un 
instant  subit  et  presque  indivisible. 

Dans  le  poème  épique,  Vunité  de  tems  prise  dans  cette 
ngaeur  9  n'est  nullement  nécessaire ,  puisqu'on  ne  saurait 
pière  y  fixer  la  durée  de  l'action  :  plus  celle-ci  est  vive 
€t  chaude ,  plus  il  en  faut  précipiter  la  durée.  C'est  pour- 
quoi Ylliade  ne  fait  durer  la  colère  d'Achille  que  qua- 
xmte-sept  jours  tout  au  plus  ;  au  lieu  que  selon  le  P.  Le 
Sossu,  l'action  de  Y  Odyssée  occupe  l'espace  de  huit  ans  et 
demi,  et  celle  de  Y  Enéide  près  de  sept  ans;  mais  ce  sen- 
fiment  est  faux. 

Pour  ce  qui  est  de  la  longueur  du  poème  épique ,  Aris- 
lote  veut  qu'il  puisse  être  lu  tout  entier  dans  l'espace  d'un 
;  jour  ;  et  il  ajoute  que ,  lorsqu'un  ouvrage  de  ce  genre  s'é- 
tend au-delà  de  ces  bornes,  la  vue  s'égare;  de  sorte  qu'on 
ne  saurait  parvenir  à  la  fin  sans  avoir  perdu  l'idée  du  com- 
mencement. 

3®  \J unité  de  lieu  est  une  règle  dont  on  ne  trouve  nulle 
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il  romi^lfï  dt%un  riinit/ilioii  tYmu:  nttioii  com|iW'lr!  <rt  Inir- 
niri?,  il  imt  iruiir  r(;/iliï  liritcrMiUï  #li*  liomcr  f?nr:fin:  »rlt(r 
fiction  &  un  MMiI  fi  niAmo  liini,  nfin  ilVvitcr  In  confmm 
i'\  d\il>M?rv#'r  lïnroriï  In  yrniAmiblanci:,  itn  Aoutimniii  le 
flpi'(:tHt«!iir  iliin«  une  illuAifin  qui  coêMî  h'wnUM  th\n  quon 
vrut  lui  |H!niunflrr  qui;  Iiïa  iirmoiinAgrii  qu'il  virni  dfî  roir 
fi^ir  dAUn  un  liou,  vont  n^ir  U  ili%  ou  vingt  lieue»  «lif  rr 
niAmo  endroit  ,«*t  toujouni  nnm  m'h  rvp^rtU  ^  quoiqu  il  «oit 
liirn  «flr  quir  lui  -  niAmi;  n^n  pi»  «:linng«!  «Iir  |»lnr#;,  (fut:  \f 
liru  (h la  Mrrnu  Moitjixtf  ^t  wan/ut'^  tWi  I )r*ft|in*iiux |  voili 
In  loi.  Kn  f:flî't,  Mi  \vn  nvvwH  tu:  AOni  pr^*|mr<^irii,  nmr.uin 
vX  i:ri(  liiilM«'<-/i  hn  uuvn  nux  outri?A,  Av.  niAni/?ri!  (pif*  tou«  thf 
|i«7r/ionniigrii  pui^mml  ne  rencontrer  «ueceMivrinent  et  Mirrc 
hienuriinre  ilnn^  un  eniiroit  commun;  n\  \v.n  rliveri  ind- 
t\oun  iVnui:  pii;i:(r  exigrnt  m'rceMnirement  une  trop  grunde 
f'tcnduir  fie  terrnin  ;  m  enfin  le  tln-Atre  pri^nente  plunietir* 
lirux   flifl'i:rfn4  Ivn   uuh   itpri'M   Im  nutren,  li*  ii|iect«tear 
tnHJve  toujourn  vâ'h  rliAn^cnienft  ineroyalilen ,  et  ne  m 
pr/te  point  /i  rifmir;!  tint  ion  ilu  portr  qui  choque  A  Mt 
/^rd  IcA  i(l4:eAonlinain;%  ;  cl,  pour  pnrier  pi u^nir ttcinentf    ' 
le  bon  M'UH.  Tour  connaUrc  combien  cette  unité  thÏM 
e^i  inflifl|NfnA(iblc  dan^  la  tra^'/ilic,  il  ne  fiiut  que  eoinpt*    : 
rcr  qucbpic»  pi/;ce4  où  elle  r^i  nb^olunient  u^^\ifi/*tf  «veC  | 
d*ftiitrc4  où  clic  c%t  obwirvi'c  exactement  ;  et  nnr  lepliitlif  I 
qui  rr«»iiltr  de  c<'llc«i-ci ,  cl  IVmbnrrn»  ou  In  c^infuiion  qttî  * 
nainM'fit  dfi  .lotrc»^  il  tH\  pliM  fiiii'  «le  pronmicer  que  ji*"  » 
mail  n'-yU-  n'a  rli-  plu)  \iti\Ui'n'itniuu:iii  «^tablie.  Avnnt  Oif-  * 
nrillr,  rlli:  ('t^iit  coninic  inconnue  fsur  notre  tln^Alrc^bi 
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fectnre  âes  auteurs  Italiens  et  Espagnols  qui  la  violaient 
impun(?ment ,  ayant  à  cet  égard ,  comme  à  beaucoup  d'au- 
tres ,  g&té  nos  poètes.  Hardy  ,  Rotrou ,  Maîret ,  et  les  au- 
tres qui  ont  précédé  Corneille ,  transportent  à  tout  mo- 
ment la  scène  d'un  lieu  dans  un  autre.  Ce  défaut  est  en- 
core plus  sensible  dans  Shakespear ,  le  père  des  tragiques 
anglais  :  dans  une  môme  pièce ,  la  scène  est^ tantôt  à  Lon- 
dres, tantôt  à  York,  et  court,  pour  ainsi  dire ,  d'un  bout 
à  l'autre  de  l'Angleterre.  Dans  une  autre  ^  elle  est  au  cen- 
tre de  l'Ecosse  dans  un  acte ,  et  dans  le  suivant ,  elle  est 
sur  la  frontière.  Corneille  connut  mieux  les  règles ,  mais 
il  ne  les  respecta  pas  toujours  ;  et  lui-même  en  convient 
dans  l'examen  du  Cid ,  où  il  reconnaît  que  quoique  l'ac- 
tion se  passe  dans  Se  ville,  cependant  cette  détermination 
est  trop  générale  5  et  qu'en  effet,  le  lieu  particulier  change 
de  scène  en  scène.  Tantôt  c'est  le  palais  du  rot ,  tantôt 
Tappartement  de  l'infante ,  tantôt  la  maison  de  Chimène, 
et  tantôt  une  rue  ou  une  place  publique.  Or ,  non-seule- 
ment le  lieu  général ,  mais  encore  le  lieu  particulier  doit 
être  déterminé,  comme  un  palais ,  un  vestibule,  un  tem- 
^;  et  ce  que  Corneille  ajoute,  qiûil  faut  quelquefois 
cider  au  théâtre  et  suppléer  favorablejnent  à  ce  qui  ne 
jmit  sy  représenter^  n'autorise  point  à  porter ,  comme  il 
la  bit  en  cette  matière,  l'incertitude  et  la  confusion  dans 
r^lirit  des  spectateurs.  La  duplicité  du  lieu  si  marquée 
Jlms  Cinna ,  puisque  la  moitié  de  la  pièce  se  passe  dans 
A{^rtement  d'Emilie,  et  l'autre  dans  le  cabinet  d'Au- 
guste ,  est  inexcusable  ;  à  moins  qu'on  n'admette  un  lien 
^ague,  indéterminé,  comme  un  quartier  de  Rome,  ou 
tnême  toute  cette  ville,  pour  le  lieu  de  la  scène.  N'était-il 
pas  plus  simple  d'imaginer  un  grand  vestibule  commun 
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à  ioui  les  ûppartcin«;tu  du  pulaîs,  comme  dam  PotyêucU 
ni  dans  U  Mort  île  Pom/féc  ?  Lv  secret  qu'exigeait  la  coni- 
piratioii  n'eût  |>oitit  M:  un  obstacle ,  puisque  Cinna  f 
Maxime  et  I'4uilie  auraient  pu  là  comme  ailleurs  y  s'en  en- 
tretenir,  en  les  supposant  sans  tÀnoin)  circonstance  qui 
n  eut  |Kiint  choqua  la  vraisemblance ,  et  qui  aurait  peut* 
i'Arc  uugmenlil  U  surprÎMj.  Dans  Vjindrornaque  de  Bâ« 
cine,  Oresle  dans  le  pulais  m£me  de  Pyrrhus,  forme  le 
dessein  d'assassiner  ce  prince ,  et  i!eix  explique  assez  hau* 
tement  avec  liermione,  sans  que  le  spectateur  en  soitcho- 
qué.  Toutes  les  autres  tragédies  du  même  poëte  sont  re* 
marquables  par  cette  unitd  de  lieu,  qui  sans  efforts  et  ssdi 
contrainte  est  partout  exactement  observée ,  et  particu- 
lièrement dans  JirUannœuUf  dans  Plu*dre  et  dans  Iplùr 
génie.  S'il  semble  t'en  être  écarté  dans  liëtJierj  on  sait  âf- 
sex  que  c'est  parce  que  cette  pièce  demandait  du  spectacle: 
au  reste  9  toute  l'action  est  passée  dans  l'enceinte  du  ps^ 
lais  d'Assuérus.  Celle  à^yllhalie  se  passe  aussi  toute  en* 
lière  dans  un  vestibule  extérieur  du  temple ,  proche  de 
t'appartenient  du  grand*prètre$  et  le  changement  de  dé- 
coration qui  arrive  à  la  cinquième  scène  du  dernier octe^ 
n'est  qu'une  extension  du  lieu  absolument  nécessaire ,  et 
qui  présente  un  spectacle  majestueux. 

Quant  au  poé'me  épique ,  on  sent  que  l'étendue  de  Ta^ 
tion  principale  y  et  la  variété  des  épisodes ,  supposent  P^ 
cessairement  des  voyages  par  mer  et  par  terre ,  des  oo0t'* 
bats,  et  mille  autres  positions  incompatibles  avec  l'i^/i/^ 
de  lieu. 

I^e  Chepalier  UE  JaucouBT» 
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Unité.  (^Littérature.  )  Ce  n'est  pas  rendre  l'idée  d'u- 
nité avec  assez  de  justesse  et  de  précision ,  que  de  la  dé- 
finir y  une  qualité  qui  fait  quun  ouvrage  est  partout 
égal  et  soutenu. 

Un  ouvrage  d'un  ton  décent  et  convenable ,  d'un  style 
analogue  au  sujet ,  qu  aucune  négligence  ne  dépare ,  et 
qui  d'un  bout  à  l'autre  se  ressemble  à  lui-même ,  comme 
celui  de  La  Bruyère ,  est  un  ouvrage  égal  et  soutenu  ,  et 
il  n'y  a  point  d'unité. 

Mais  lorsqu'en  écrivant  on  se  propose  un  but  général , 
un  objet  unique ,  tout  doit  se  diriger  et  tendre  vers  ce 
but  :  voilà  V unité  de  dessein.  C'est  ainsi  que,  dans  V Es- 
sai sur  r entendement  humain  de  Locke  ,  tout  se  réunit 
à  ce  point,  Vorigine  de  nos  idées. 

Le  caractère  du  sujet,  le  caractère  dont  s'est  revêtu, 
l'écrivain  ,  si  c'est  lui  qui  parle ,  le  caractère  qu'il  a  donné 
à  ses  personnages  ,  s'il  en  introduit  et  s'il  leur  cède  la  pa- 
role ,  décident  le  caractère  du  langage  5  et  celui-ci  doit  se 
soutenir  et  se  ressembler  à  lui-même  :  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle unité  de  ton  et  de  style. 

Dans  la  poésie  épique  et  dramatique  on  a  prescrit 
d'autres  unités  :  savoir  dans  l'une  et  dans  l'autre,  Vunité 
d'action ,  Y  unité  d'intérêt ,  Vunité  de  mœurs ,  Vunité  de 
tems;  et  de  plus,  dans  le  dramatique,  Vunité  de  lieu. 

Sur  l'unité  d'action ,  la  difficulté  consistait  à  savoir 
comment  la  même  action  peut  être  une  sans  être  simple , 
ou  composée  sans  être  double  ou  multiple  ;  mais  en  se 
rappelant  la  définition  que  j'ai  donnée  de  l'action ,  soit 
épique,  soit  dramatique,   on  jugera  au  premier  coup 


944  vAvntr 

d  œîl  quels  sOni  h:ê  iiiciilcu»,  Icf  ^pUo'Ies,  qui  [M'uvenly 
itilrer  «aru  que  Tact  ion  ccbw  ilV;trc;  uru*. 

L'action  9  ai-je  dit ,  eit  le  cotiibai  dci  causcrs  qui  teti* 
dent  enaemhie  à  produire  IVv^nement ,  et  det  obstacles 
qui  s'y  o|)|>osent«  Une  bataille  est  une,  quoique  cent 
mille homrncïs  d'un  c/itc  et  cx'nt  mille  hommes  de  lautre 
en  balancent  Tëvéncment  et  se  disi>utent  la  victoiii'  : 
voiU  rima(;e  de  Taction.  '1  out  ce  qui ,  du  cùU:  des  causes 
ou  du  c6ié  des  obëtacles,  |K'Ut  naturellement  concourir  à 
Tun  des  deux  efforts ,  {>eut  donc  (aire  |>artie  de  Tun  des 
deux  agens  ,  et  rév^ncmcfnt  nV'tant  qu'i/n ,  lej  agens  ont 
bcfau  se  multi|ilier  ,  s*iis  ten«ient  tous ^  en  sens  contraire, 
AU  mt^tne  point,  Faction  e*t  unet  e.n  sorte  que,  pour 
avoir  un^  \àét  Juste  et  |)n'cise  de  Funitc^  d'action ,  il  faut 
prendre  Tinrerse  de  la  di^finition  de  Uacier,  et  dire, 
non  pas  (]iie  toutes  les  actions  i^pisodiques  d'un  poems 
doivent  être  des  di'pendances  de  l'action  principale,  mais 
au  «contraire,  que  l'action  principale  d'un  |)oëme  doit 
^trcf  une  di^pcnduricc  ,  un  n^sultat  de  toutes  les  actions 
parti<;uli/;re4  qu'on  y  emploie  comme  incidens  ou  6f\* 
sodcs. 

Il  nen  est  pn»  moins  vrai  que,  tout  le  reste  <^gal,  plus 
une  action  est  simple,  plus  elle  est  l)elle;  et  voilà  pour- 
quoi Horace  recommande  l'un  et  l'autre ,  êimplex  et 
unutn.  Mais  si  l'on  est  oblige  de  simplifier  l'action  le  plus 
qu'il  est  possible,  ce  n'est  pas  pour  la  réduire  1  l'unité; 
c'est  pour  éviter  la  confusion,  et  surtout  poiur  donner 
d'autant  plus  d'ai^ana!,  de  d(^veloppement  et  de  force  à 
un  |)lus  petit  nombre  de  ressorts.  Dans  une  foule,  rien  ne 
hv.  distingue  et  rien  ne  se  dessine  :  de  même,  dans  une 
ijiiillilude  de   personnages  et  d'incidens  ^  aucun  n'a  le 


'  DE    LEÎ^CYCLOP/iDIE.  2  15 

tems  et  l'espace  de  se  de'velopper  ;  aucun  nest  saillant,, 
arrondi,  détaché,  comme  il  devrait  Têtre. 

Homère  est  celui  de  to^s  les  poètes  qui  a  le  mieux  des- 
siné ses  caractère» ,  qui  les  a  marqués  le  plus  distincte- 
ment, le  plus  fortement  prononcés  ;  encore  le  nombre  de 
ses  béros  fait-il  fo^le  dans  V Iliade  ;  et  la  mémoire ,  rebu- 
tée du  travail  4e  les  retenir ,  se  réduit  à  un  petit  nombre 
des  plus  {rappans ,  et  laisse  échapper  tout  le  reste.  Le 
Tasse  y  en  imitant  Homère  ,  a  simplifié  son  tableau  ; 
diacun  des  personnages  y  tient  une  pla.ce  distincte  :  Âr- 
mide,  Clorinde,  Hermine ^  Godefroi,  Soliman,  Renaud^ 
Tancrède ,  Ârgan ,  sont  présens  à  tous  les  esprits. 

L'épopée  donne  à  l'action  un  champ  plt^s  vaste  que  la 
tragédie  ;  et  c'est  leur  étendue  qui  décide  du  nombre 
d'iucidens  que  Fuoe  et  l'aube  peut  contenir.  Un  épisode 
détaché  de  l'action  historique  suffis  à  l'action  épique ,  un 
incident  de  l'action  épique  suffit  à  i  action  \  dramatique. 
Ce  n'est  pas  que  Faction  épique  ne  soit  un^^  ce  n'est  pas 
que  l'action  historique  ne  soit  une  encore  :  dès  qu'une 
cause  produit  un  effet ,  c'est  uue  action ,  et  cette  action 
est  une  ;  mais  la  cause  et  l'effet  peuvent  être  simples  ou 
ootaposés ,  ou  plus  composés  ou  plus  simj)les.  L'une  des 
causes  incidentes  de  la  ruine  de  Troye  est  le  sacri^ce  d'I- 
phigénie  5  et  cette  fable  détachée  a  fait  un  poè'me  drama- 
tique. La  cogère  d'Achille  n'e$t  que  l'un  des  obstacles  de 
«  la  même  action;  et  cet  iuçident  détaché  a  produit  seul 
un  poëme  4pique.  On  peut  comparer  Tacïtion  au  polype» 
dont  chaque  partie ,  après  qu'eUç  est  coupée ,  est  encore 
elle-même  un  polype  vivant^  complètement  organisé. 
Mais  l'action  totale  n'en  est  pas  moins  urie  ;  el]e  est  seu- 
lement plus  composée  ou  moins  simple  que  chax^uuc  de 


«es  parttef*  AiriAÎ ,  eri  faitant  un  poririfr  ric  toute  la  guerre 
<lc  Troyo.^  on  u'a  pas  mafiqui*  a  runiti;,  mat«  &  la  simpli- 
cité! iraction  ;  ou  h^eni  rliargi*  d'un  trop  grand  nombre  de 
caraclêres  ii  [leindrc ,  tYM^nt'mv.nn  A  d^^crire ,  de  reiiorti 
k  d<Svelopper  ;  on  a  Murcliarg<:  la  nK^moire ,  fattgud  Tima- 
gifiation  ,  refroidi  rârne,  di%fiip<$  TinU^rAt ,  dont  la  clialeur 
est  d'autant  plus  vive ,  que  le  foyer  eftt  pluf  étroit;  enfin 
on  a  excédé  «es  propres  forces ,  épuisé  hch  moyens  ;  on 
0*est  mis  hors  d'haleine  nu  miliinj  de  sa  course ,  et  Ton 
a  fini  par  £trc  froid ,  stérile  et  languissant.  Voila  |)Our' 
rpioi  9  ni  Ame  dans  IV^Kipée ,  il  est  si  impi^rtant  de  simpli- 
fier et  de  resserrer  Tact  ion. 

lirumoi  a  pris^  comme  Dacier,  Tinversc  de  la  vérité 
sur  Tunité  d'action;  il  veut  ffiielÙ!  soit  sans  ntumn  nié/ange 
iCaclions  indépendanUfi  d'elle  :  il  fallait  dire,  daclioiu 
dont  elle  «oit  indépendante  ;  et  ce  n^est  pas  ici  une  dii- 
piite  de  mots;  car  de  son  principe  il  infère  que  \W*pi»oàt: 
d*l'>iphile ,  dans  VJ/fliiffénie  en  Àulide ,  fait  duplicité' 
d'action  ;  or,  par  la  constitution  de  la  fable,  ruclioa  ai- 
pend  de  cet  épisode  ;  car  c'e«»l  lOriphile  qui  empêche 
Iphigénie  de  s'échapper.  Le  porte;,  h  la  vérité,  p^mvail 
prendre  un  autre  moyen:  m;iis  pourvu  que  le  moyen  soit 
vraisemblable  et  naturellement  enqiloyé,  il  est  nu  choix 
du  poète* 

(^est  un  étrange  raisrnmcrur  que  Hrumoi!  il  compare 
yipliig/mif!  de  Racine  avec  celle  d'Kuripide;  et  dcsarel"  i 
Iule  il  décide  que  le  poète  français  a  tout  gâté.  Supponon»^  j, 
dît-il  ,  (pt! llaripidfi  revint  ,  ({ue  dirait-il  do  [épUitàfi  / 
dliriphile ,  etipi-tf  dr.  duplicité  iC  action  et  (F  intérêt  i^"  L 
connue  aux  (irecn'f  Que  dirait  Kf./ipick?  il  dirait  q**'*'   >. 
n'y  a  point  de  duplicité  d'action  ,  et  ({uKriphile  va^^ 
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mieux  qu'une  biche  ;  que  Kutërêt  est  si-  peu  double , 
qu'au  moment  qu'oa  sak  qu'Éripbile  a  ëté  l'Ipbigénie 
sacrifiée ,  les  larmes  cessent  et  tous  les  cœurs  sont  soula-^ 
gés.  Que  diraii^I  de  la  galanterie  française  d Achille  ? 
H  dirait  qu'Achille  n'est  point  galant ,  et  qu'il  est  Achille 
amoureux ,  qu'il  parle  d'amour  en  Achille.  Que  dirail-il 
du  duel  auquel  tendent  les  menojces  de  ce  héros?  H 
dirait  qu'il  n'y  a  pas  pliis  de  duel  que  dans  Y  Iliade ,  et 
que  par  tout  pays  un  héros  fier  et  offensé  menace  de  se 
yenger.  Que  dirait^  il  des  entretiens  seul  à  seul  d}un 
prince  et  d^une  princesse  ?  H  dirait  que  la  décence  y 
i^e  9  et  que  ,  dans  les  tentes  d' Aigamemnon ,  Achille  a 
pu  se  trouver  deux  momens.  seul  avec  Iphigénie.  Ne  se- 
rait^ilpas  révolté  de  ojoir  Clytemnestreaux^  pieds  d  A- 
ohille  ?  Il  serait  jaloux  de  Racine  y  il  lui  envierait  ce  beau 
mouvement,  et  il  trouverait  que  rien  n'est  plus  naturel  à 
une  mère  au  désespoir ,  dont  on  va  immoler  la  fille. 

Revenons  à  notre  sujet.  Si  l'épisode  est  absolument 
mutile  an  nœud  ou  au  dénouement  de  l'action ,  comme 
l'amour  de  Th&ée  et  celui  de  Philoctète  dans  nos  deux 
Œdipes  y.  et  comme  l'amour  d'Antiochus  dans  la  Béré^- 
THce  de  Racine ,  il  fait  duplicité  d'action  :  de  là  vient  que 
l'amour  d'Hippolyte  pour  Aricie  est  plus  épisodique  dans 
Phèdre^  que  Pamour  d'Eriphile  dans  V Iphigénie^ 

Mais  ce  qu'on  a  dit  avec  quelque  raison  de  l'épisode 
d' Aricie ,  on  l'a  dit  aussi  de  l'épisode  d'Hermione  ;  et  en 
cela  on  s'est  trompé.  Sans  Hermione ,  il  était  possible  que 
Pyrrhus  indigné  livrât  aux  Grecs  le  fils  d'Hector  et  d'An- 
dromaque  ;  mais  j  l'événement  supposé  tel  que  Racine  le 
donne,  il  était  difficile  d'imaginer,  pour  la  révolution, 
îîQ  moyen  plu3  tragique ,  une  cause  plus  naturelle  de  K 
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t^eflux  des  passions  qui  le  dominent ,  ou  p^r  l'ascendant 
i^^iproque  et  alternaiîf  des  divers  mouvemens  dont  il  est 
«gitë;  mais  c'est  alors  par  un  fonds  de  bonté  ou  de  mé- 
dianceté,  de  force  ou  de  faiblesse,  de  sensibilité  ou  de  froi- 
deur ,  d'élévation  ou  de  bassesse ,  que  se  décide  Le  carac- 
tère ;  et  ce  fonds  du  naturel  doit  percer  à  travers  tous  les 
«ccidens.  Or,  c'est  dans  ce  fonds  ^  bien  marqué,  bien 
coonu,  et  constamment  le  mème^  que  se  fait  sentir  Yu- 
nité  :  c'est  par-là  que  deux  hommes ,  placés  dans  les  mê- 
mes situations ,  exposés  aux  mêmes  épreufves  se  font  dis- 
tinguer l'un  de  l'autre  ;  et  que  chacun,  s'il  est  bien  peint, 
le  ressemble  à  lui-même ,  et  ne  ressemble  qu'à  lui.  Dans 
Tapplication  de  ce  principe,  que  le  caractère  ne  doit  ja- 
mais changer ,  on  n'a  pas  assez  distinguée  le  fonds  d' avec  la 
fbrmç  accidentelle  ;  et  dans  celle-ci ,  ce  qui  est  inhérent 
d'avec  ce  qui  n'est  qu'adhérent.  Le  vice  est  une  trop  lon- 
gae  habitude  pour  se  corriger  en  trois  heures;  c'est  une 
aeconde  nature  :  mais  ce  qui  n'est  qu'un  travers  d'esprit , 
im  égarement  passager ,  une  folie ,  une  méprise ,  un  mou- 
prement  d'ivresse ,  ce  qui  dépend  des  mouvemens  tumul- 
neux  des  passions ,  peut  changer  d'un  instant  à  l'autre. 
Ikînsi  9  de  l'erreur  au  retour ,  de  l'innocence  au  crime  «  et 
3u  crime  au  remords ,  le  passage  est  prompt  et  rapide  ; 
linsî ,  l'avare  ne  change  point ,  mais  le  dissipateur  change  ; 
à  Tartufe  est  toujours  Tartufe,  mais  Orgon  passe  de 
m  erreur  et  de  l'excès  de  sa  crédulité  à  un  excès  de  dé- 
icc;  ainsi  Mahomet  doit  toujours  être  fourbe,  mais 
éide  doit  cesser  d'être  crédule  et  fanatique.  O  combien 
iv  les  arts ,  comme  sur  autre  chose ,  on  a  perdu  de  tems 
i brouiller  les  idées  par  l'abus  qu'on  a  fait  des  mots  ! 
Dans  le  poëmie  épique ,  Yunùié  de  tems  n'est  réglée  que 
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par  retendue  de  raoiîon  ,  et  celle-ci  par  la  faculté  c 
nunc  d'une  mémoire  exercée  :  en  aorte  que  ractioii 
que  nV  trop  dVtendue  et  de  durée  que  lorsf|ue  la 
moire  ne  peut  Icuibrasser  sans  effort  ;  et  cette  règle 
pas  gênante,  caril  s'agit ,  non  pas  des  délails,  mai 
Fensemble  de  Faction  et  de  ses  masses  princi|Miles.  Oi 
elle  est  bien  distribuée ,  si  les  épisodes  en  sont  intéresc 
s*ik  s'encbatneni  bien  l'un  à  l'autre ,  si  les  passioiK 
animent  faction ,  si  l'intérêt  qui  la  soutient ,  nous  y  a 
cbent  fortement ,  la  mémoire  la  saisira ,  quelque  étei 
qu'on  lui  donne.  Brumoi  la  compare  à  un  édifice  f|u'il 
embrasser  d'un  coup  d'ceil;  et  quel  f^lifice.  daru  «ou 
point  de  vue,  n'embrasset-on  pas  d'un  coup  d  œil ,  si 
semble  en  est  ré<^ier?  Si  donc  un  iKx'He  avait  enin 
de  chanter  renlêvcmffnt  d'Hélène^  vengé  (>ar  la  ruiii 
Troye ,  et  que ,  depuis  les  noces  de  .Méuélas  jubquVu 
tage  des  captîres,  tout  fut  intéressant,  comme  qoel 
livres  de  Y  Iliade  et  le  M3cx>nd  de  VKnéidc ,  l'actloa  ai 
duré  dix  ans,  et  le  poëme  ne  serait  pa^  trop  loug. 

Nous  avons  des  roaians  bien  plus  ion^s  que  le  plus' 
poème  ;  et  par  le  seul  intérct  qui  nowî  y  attaclie .  le 
cidens  multipliés  en  sont  trc»-dis»tîn  ctemeut  ^avés 
notre  souvenir. 

U  n'en  est  pas  de  même  de  l'action  dr^ifMtîqtK^  Eh 
rtvûy  on  peut  liranciiir  des  années  en  uu  mtuI  vers  ; 
duns  le  drame ,  tout  est  pré^ent  et  tout  se  p^sue  ou 
dëns  la  natxure.  U  serait  donc  à  soubaîter  que  ït  duru 
tire  de  Faction  put  se  loruer  au  tecif  du  spetliM.*^  : 
e  tai  être  euuemi  des  sul^  e*.  dj.  plaisir  tyïiU  catuî^^it 
^k:  leur  iwpoi^ce  dt>  Ivlb  r-jAi^  li.  ptu^tiil  s*JL»re  ml 
juiier  dt  leîics  rt:fc>vurve.-  Iti  plus  {âocadt*^  eî  <k 
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plus  rares  beautës.  Il  est  des  licences  heureuses  ,  dont  le 

public  convient  tacitement  avec  les  poètes  j  à  condition 
qu'ils  les  emploient  à  lui  plaire  et  à  le  toucher  ;  et  de  ce 
nombre  est  l'extension  feinte  et  supposée  du  tems  réel  de 
Faction  théâtrale.  De  l'aveu  des  Grecs,  elle  pouvait  com- 
prendre une  demi-révolution  du  soleil ,  c'est-à-dire ,  un 
jour.  Nous  avons  accordé  les  vingt-quatre  heures  ;  et  le 
vide  de  nos  entr'actes  est  favorable  à  cette  licence  :  car  il 
est  bien  plus  facile  d'étendre  en  idée  un  intervalle  que 
rien  ne  mesure  sensiblement ,  qu'il  ne  l'était  de  prolonger 

'  im  intermède  occupé  par  le  chœur,  et  mesuré  par  le 
chœur  même. 

A  la  faveur  de  la  distraction  que  l'intervalle  vide  d'un 
acte  à  l'autre  occasionne ,  on  est  donc  convenu  d'étendre 

►  i  l'espace  de  vingt-quatre  heures  le  tems  fictif  de  l'action  ; 

t  et  c'est  communément  assez ,  vu  la  rapidité ,  la  chaleur 
progressive  que  doit  avoir  l'action  dramatique.  Mais  si  les 
Espagnols  et  les  Anglais  ont  porté  à  l'excès  la  licence  con- 
'. traire,  il  me  semble  que,  sans  supposer  comme  eux  des 
mmées  écoulées  dans  l'espace  de  trois  heures,  il  doit  au 
ins  être  permis  de  supposer  qu'il  s'est  écoulé  plus  d'un 
jour ,  si  un  beau  sujet  le  demande  ;  et  de  cette  liberté , 
rachetée  par  de  grands  effets  qu'elle  rendrait  possibles? 
il  n'y  aurait  jamais  à  craindre  et  à  réprimer  que  l'abus. 
La  même  continuité  d'action ,  qui ,  chez  les  Grecs ,  liait 
les  actes  l'un  à  l'autre ,  et  qui  forçait  Vunité  de  tems ,  n'au- 
rait pas  dû  permettre  le  changement  de  lieu;  les  Qrecs 
ne  laissaient  pourtant  pas  de  se  donner  quelquefois  cette 
licence,  comme  on  le  voit  dans  les  Euménides^   oii  le 

\  second  acte  se  passe  à  Delphes ,  et  le  troisième  à  Athènes. 
Pour  la  comédie 9  elle  se  permettrait,  sans  aucune  con- 


\ 
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tmlnUs  le  cliaiigctnciii  de  lieu,  et  avec  plus  «rînvraîacoi 
blance;  car ,  au  moins  ddns  la  Irag/dic  f  les  Grecs  suppo* 
saiciit  9  connue  uous ,  (|ue  le  spectateur  ne  Toyaii  Tadioi 
que  des  yeux  de  la  |>eusée  x  et  en  effet ,  il  est  sans  exempl 
que  9  dans  la  tragiSdie  grecque  »  les  persounagcs  aka 
adresse  la  parole  au  public ,  ou  qu'ils  aient  fait  semblaa 
de  le  voir  ou  d'en  Être  vus;  au  lieu  que,  dans  la  com<5dii 
grca{UCf  k  chaque  instant  le  choeur  s'adresse  à  rassem 
bléc  9  et  par  là ,  le  lieu  fictif  de  la  sccnc  et  le  lieu  réel  di 
spectacle  sont  identifiés ,  de  façon  que  Tun  ne  peut  chan 
ger  sans  que  l'autre  change  9  et  qu'en  mÉme  tems  qu 
l'action  se  déplace  9  le  spectateur  doit  croire  se  déplace 
aussi. 

U  n'en  est  pas  de  mbme  de  notre  théâtre  ;  soit  dans  l 
tragique ,  soit  dans  le  comique^  le  spectateur ,  comm/ç  )< 
l'ai  déjà  observé 9  n'est  censé  voir  l'action  qu'en  idée»  e 
l'action  est  supposée  n'avoir  pour  témoins  que  les  acieiar. 
qui  sont  eu  scène.  Or,  dans  cette  hypothcie^  noo->seule< 
ment  je  regarde  le  changement  de  liçu  comme  une  licence 
permise  ;  mais  je  fais  plus ,  je  nie  que  ce  soit  une  Uoena 
pour  nous.  L'eutr'actc  est  une  absence  des  acteurs  et  dei 
spcclalcurs.  Les  acteurs  {Meuvent  donc  avoir  changé  ai 
lieu  d'uu  acte  à  l'autre;  et  les  spectateurs,  n'ayant poinl 
de  lieu  fixe 9  sont  partout  où  se  passe  l'action;  si  elle 
change  de  lieu  ,  ils  changent  avec  elle. 

Ce  qui  doit  être  vraisemblable,  c'est  que  l'action  ait  pu 
se  déjilacer  ;  et  pour  cela  il  faut  un  intervalle.  Ce  n  efti 
doue  prcsc|uc  jamais  d'uue  sccnc  à  l'autre ,  mais  seulcmcn 
d'un  acte  à  Tautre ,  que  peut  s'opérer  le  chaugemeut  Ai 
lieu. 

Je  sais  bieu  que ,  poui^  le  faciliter  au  milieu  d'un  acte 


( 
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roni{iTe  l'enchaineniént  des  scènes  et  laisser  le 
vide  un  instant  ;  mais  cet  instant  ne  suffirait  point 
isemblance ,  surtout  si  les  mêmes  acteurs  qu'on 

voir,  passaient  incontinent  dans  le  nouveau  lieu 
ne.  Après  tout ,  ce  n'est  pas  trop  gêner  les  poètes  y 
iger  d  eux ,  à  la  rigueur  ^  l'ilnité  de  lieu  pour  cha- 
I,  avec  la  possibilité  morale  du  passage  d'un  lieu 
re  dans  l'intervalle  supposé, 
us  longue  durée  qu'on  suppose  à  l'etitr'acte ,  est 
ne  nuit;  le  trajet  possible  dans  une  nuit  est  donc 
rende  distance  qu'il  soit  permis  de  supposer  fran- 
S  l'intervalle  d'un  acte  à  l'autre  ;  ainsi  là  mesure 
que  l'on  peut  donner  aux  intervalles  de  l'action , 
le  l'éloignement  des  lieux  où  l'oii  peut  transpor- 
lène.  Une  règle  plus  sévère  priverait  la  tragédie 
nd  nombre  de  beaux  sujets,  ou  l'obligerait  à  les 

On  voit  même  que  les  poètes,  qui  ont  voulu  fe'as^ 
à  Vunité  du  lieu  rigoureuse ,  ont  bien  souveûf; 
îtion  d'une  manière  plus  opposée  à  la  vraitem- 
pe  ne  l'eût  été  le  changement  de  lieu;  ctfT  au 
\  changement  ne  trouble  l'illusion  qu'un  instant  ; , 
[ue ,  si  l'action  se  passe  où  elle  n'a  pas  dû  se  pas- 
ée  du  lieu  et  celle  de  l'action  se  combattent  sans 
r ,  la  vérité  relative  dépend  de  l'accord  des  idées , 
ion  ne  peut  être  où  la  vraisemblance  n'est  pas. 
Ïai7,  dit  Brumoi  en  parlant  du  théâtre  grec,  que 
,  jpour  4ire  vraisemblable ,  ee  passât  sous  les 
•  par  conséquent  dans  un  même  lieu»  U  aurait 
lia  que  le  lieu  de  l'action  fût  la  place  d'Athènes  : 
action  se  .passait  à  Delphes,  comment  pouvait-elle 
ît  sous  les  yeux  des  Athéniens?  Le  spectateur  y 
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aioute-t-il ,  ne  saurait  Jabuèer  astez  groâêièremeri 
le  lieu  de  la  scène  j  pour  i imaginer  qvl il  passe 
palais  à  une  plaine  j  ou  d'une  ville  dans  une  a 
tandis  cju'il  se  voit  enfermé  dans  un  lieudéter 
Ainsi  Brumoi  pr(*icnd  qviilfaut  que  la  scène  se  tic 
par  conséquent  qtHeUe  soit  bornée  ^  non  pas  en  gi 
dans  r enceinte  dune  ville ^  dun  camp,  dunpalais^ 
dans  un  endroit  limité  d un  palais  j  dune  ville  j  ou 
camp.  Voilà  une  belle  tli<^orie  ! 

Et  de  sa  place  le  spectateur  voit-il  cet  endroit  du 
ou  de  la  ville?  Non;  car  sa  place  est  toujours  Pamphi 
tre  d^Âthènes  ;  et  l'endroit  de  la  scène  est  en  Âuli 
Delphes ,  à  Mycenne  y  en  Tauride ,  etc.  Il  s'y  trant 
donc  en  esprit  dès  le  premier  acte.  Or,  ce  premi< 
fait,  pourquoi  le  second ,  le  troisième,  lui  coùteraie 
davantage  ?  Et  si ,  dans  les  actes  suivans ,  il  est  l 
qu^il  se  transporte  en  esprit  dans  un  autre  lieu  y  pou 
s'y  refusorait-il?  La  môme  vivacité  d'imagination  ( 
rend  pr<*âent  à  ce  qui  se  passe  dans  la  ville,  lui  manq* 
t-elle  pour  voir  ce  qui  se  passe  dans  le  camp ,  et  p 
être  prissent  de  même?  Sans  cette  illusion ,  tout  spei 
est  absurde;  mais  on  se  la  fait  sans  effort ,  et  la  vrai 
blauce  n'y  manque  que  lorsque ,  la  scène  étant  cou 
et  sans  intervalle,  le  changement  de  lieu  s'opère  i 
droitement  et  sans  qu'aucune  distraction  du  spectati 
favorise. 

C'était  là  réellement  le  grand  obstacle  que  trom 
les  Grecs  au  changement  de  lieu  :  aussi  se  le  pcrmett 
ils  rarement  dans  la  tragédie.  Que  faisaient-ils  don 
faisaient  d'autres  fautes  contre  la  vraisemblance  •  i 
changeaient  pas  de  lieu,   mais  ils  réunissaient  da 
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même  lieu  ce  qui  devait  se  passer  éh  des  lieux  différens* 
La  scène  ëtait  ud  endroit  public ,  un  espace  vague ,  un 
temple,  un  vestibule,  une  place  ^  un  camp,  quelquefois 
pinème  un  grand  chemin.  L'aire  du  théâtre  répondait  en 
même  tems  à  plusieurs  édifices ,  d'où  les  acteurs  sortaient 
pour  dire  au  peuple  qui  composait  le  chœur ,  ce  qu'ils 
auraient  dû  rougir  de  s'avouer  à  eux-mêmes. 

Si  donc  nous  avons  perdu  quelque  chose  à  la  suppres- 
sion du  chœur ,  qui ,  chez  les  Grecs ,  remplissait  les  vides 
•de  l'action  ;  du  moins  y  avons-nous  gagné  la  liberté  du 
•changement  de  lieu ,  que  l'mtr'acte  nous  facilite. 

Il  est  aisé  de  sentir  k  présent  combien  porte  à  faux  ce 
que  dit  Dacier ,  que  «  les  actions  de  nos  tragédies  ne  sont 
presque  plus  des  actions  visibles  ;  qu'elles  se  passent  la 
plupart  dans  des  chambres  et  des  cabinets  ;  que  les 
spectateurs  n'y  doivent  pas  plus  entrer  que  le  chœur  ;  et 
qu'il  n'est  pas  naturel  que  les  bourgeois  de  Paris  voient 
ce  qui  se  passe  dans  les  cabinets  des  princes.  »  Il  trouvait 
sans  doute  plus  naturel  que  les  bourgeois  d'Athènes  vissent 
du  théâtre  de  Bacchus  ce  qui  se  passait  sous  les  murs  de 
Troye  ou  de  Thèbes?  comment  Dacier  n'a-t-il  pas  com- 
pris que  9  quel  que  soit  le  lieu  de  la  scène ,  un  palais^  un 
temple,  une  place  publique,  si  le  spectateur  était  censé 
Y  être  présent  et  voir  les  acteurs  ,  les  acteurs  seraient 
censés  le  voir?  Nous  ne  sommes,  Je  le  répète,  présens 
k  l'action  qu'en  idée  ;  et  comme  il  n'en  coûte  rien  dé  se 
transporter  de  Paris  au  Capitole ,  dès  le  premier  acte ,  il 
en  coûte  encore  moins  dans  l'intervalle  du  premier  au  se- 
cond ,  de  passer  du  Capitole  dans  la  maison  de  Brutus.    . 

Le  plus  grand  avantage  du  changement  de  lieu  est  de 
rendre  visibles  des  tableaux ,  des  situations  pathétiques  , 
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qui  Mfi»  otki  fi*Aamii^t  pu  na  rvAracer  tpin%  rMi»  '. 
i\  fAUi  hum  H!  louvcnir  que  ccn  tubleniix  tic  miiiI  fiiiU 
jioiir  donner  lieu  nu  (Irvirlop^Nmirni  di/i  pMfiioni»  $  i 
niUiunii  trop  nccumuliïii  ^  i;n  nv.  nucnnlant^  il.i  s^cffai 
ton  Tiiulrcf  ;  que  IVmotion  fpi*iK  noun  cntincni  nv.êcni 
rit  qun  (li;^  nïntimcriA  qu*iU  font  nAtirc  «Iniis  Y&me  m 
i\vn  ncU'UFA;  ri  qu^intrrroniprr  rcrllc^notion  Avnnt  qu 
nit  pu  «G  r/'pfinrirn  rt  r|u\}n  ait  eu  le  Irm»  do  A^y  lirrc 
flVn  )f)uir ,  cVut  faire  iiu  anur  1a  ni(?fric  ricilctir^  qu*ort 
ù  roroillc ,  lorjic|U*on  i:leint  tnnl  à  prcipon  le  ik^u  d'un  ce 
linmionicux.  Une  Iragfulie  cotupon/c.  de  cvn  inoureffl 
hruiiqueiit  Mns  suite  ci  nnnn  grn<latir)ri4,  e/il  un  n^vembl 
lie  germe/i  dont  aucun  n'a  le  leni^  (Yvviore»  l/inveni 
cle«  Ul)lc«ux  eut  done  nne  partie  rAAcntielle  du  gt-nie 
pôëte;  mai*  ce  n'est  ni  la  Acnk:  ni  la  plus  importante, 
tragédie  c»t  la  peinture  du  jeu  dci  paasiona ,  et  non  pM 
jeu  deAtnaeliine/i. 

On  n'a  pan  toujourA,  ni  partout,  reconnu  eomme 
diApenAflldc  Ift  r/^gle  dcn  nnUén\  on  Miit  que,  sur  le  th 
trc  anglais  ci  sur  le  tlicAtre  espagnol  ^  elle  lïst  yiok^ 
tous  |>oints  et  contre  toute  yraisetnhlancc;.  Il  en  Hmï 
même  sur  notre  thé'Atre  avant  Corneille;  et  non-scti 
tnent  TunStd  de  lieu  i\y  dtait  pas  obseryi;e,  mais  elli 
l^iait  interdite.  Le  publie  se  plaisait  nu  cbangcment 
•ccVne;  il  voulait  qu'on  ledivertH  par  la  variét(j  dcsdé( 
rations  y  comme  par  la  diversité  des  ineidens  et  des  ave 
iures;  et  lorsfjue  IVTairet  donna  la  Sopliontubc  ^  il  euibi 
fie  la  jKrine  A  obtenir  cb's  comédiens  qu'il  lui  fût  prr 
d'y  observer  XaniU  de  lieu. 

On  s'eftt  enfui  généralrnif?nt  accordé  sur  runilédacti 
pour  la  lni{',é(lie;  mai*»  à  r<V,iu<l  de  lV|M»péey  la  qucftli 
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a  été  problématique  et  indécise  )fisqu'à  nos  jours.  Â  Fau- 
toritc  d'Aristote  et  a  l'exemple  d'Homère  et  de  Virgile, 
on  a  opposé  le  succès  de  TÂrioste,  qui,  ayant  négligé 
cette  règle,  n'en  est  pas  moins  lu  et  relu,  dit  le  Tasse, 
«  par  les  personnes  de  tout  âge  et  de  tout  sexe  ;  qui  plait 
atout  le  monde,  que  tout  le  monde  loue;  qui  ravit  et 
rajeunît  sans  cesse  dans  sa  renommée  ;  et  vole  glorieuse- 
ment, de  bouche  en  bouche ,  chez  toutes  les  nations  du 
monde*  m 

Le  Tasse,  après  avoir  rendu  ce  beau  témoignage  à 
l'Arîoste ,  ne  laisse  pourtant  pas  de  se  décider  pour  l^unité 
d'action.  <(  La  fable ,  dit-il ,  est  la  forme  du  poëme  :  sll  y 
a  plusieurs  fables ,  il  y  aura  plusieurs  poèmes  ;  si  chacun 
d'eux  est  imparfait,  il  valait  mieux  n'en  faire  qu'un  qui 
fût  complet  et  régulier.  »  Gravini  est  du  nombre  de  ceux 
qui  pensaient  que  le  poëme  épique  était  dispensé  de  l'unité 
d'action  ;  et  la  raison  qu'il  en  donne  suffirait  seule  pour 
(aire  sentir  son  erreur. 

Tavouerai,  avec  lui,  qu'un  poëme  qui  embrasse  plu- 
sieurs actions,  ne  laisse  pas  d'être  un  poëme;  mais  la 
question  est  de  savoir  si  ce  poëme  est  bien  composé  ;  or , 
quelques  beautés  qu'il  puisse  avoir  d'ailleurs ,  quelques 
«loûès  qu'elles  obtiennent ,  il  est  certain  .que  la  duplicité, 
k  multiplicité  d'action  divise  l'intérêt  et  par  conséquent 
ti&iblit. 

La  Motte  prétend  que ,  dans  l'épopée ,  l'unité  des  per- 
iounage^  supplée  à  l'unité  d'action  ,  et  qu'elle  suffit  à  l'in- 
térêt de  l'épopée.  Distinguons ,  pour  plus  de  clarté ,  dans 
Imlérêt  même  de  l'action,  V unité  collective  et  l'unité 

!  progressive.  iS unité  collective  consiste  à  réunir  tous  les 
^œux  en  un  point ,  et  à  décider  dans  l'âme  du  leclçur  ou 
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du  spectateur  ce  qu'il  éoit  ilrhirer  ou  craindre.  Toutes  \e$ 
foi»  qu'on  iioui»  présente  des  }ionimcA  op[)Os«^s  d^intéréts, 
dont  les  succès  sont  incompatibles^  et  dont  Tun  ne  peut 
iHre  heureux  que  par  la  perte  ou  le  malheur  de  l'autre , 
notre  cœur  elioi<iit  de  lui-mi^me  et  sans  le  secours  deia 
n;flexion ,  celui  dont  la  honte  ou  la  vertu  est  le  plus  digne 
de  nous  attac^her,  et  nous  nous  mettons  a  sa  place.  Dés  Ion 
tout  ce  ipii  le  touche  nous  est  personnel  ;  notre  Ame  |MSfe 
dans  la  sienne;  voilà  rinl<:riH  décidé.  Si  les  deux  partis 
opposés  nous  présentent  dcfs  |>ersonnages  intéressans^  et 
qui  balancent  notre  aflcetion  ;  ou  le  bonheur  de  l'un  eit 
incompatible  avec  celui  de  l'autre ,  ou  ils  peuvent  se  con- 
cilier. Dans  le  premier  cas ,  l'intérêt  se  partage  et  s'afiai- 
blit  dans  bc&  alternatives;  dans  le  second ,  notre  inclina* 
tion  prend  une  direction  moyenne ,  et  se  termine  au  point 
on  les  deux  partis  peuvent  enfin  se  réunir.  Le  poëte  doit 
avoir  grand  sojn  de  rendre  ce  point  de  réunion  sensible; 
c  est  de  là  que  dépend  la  décision  de  nos  vceux  ;  et  ce  qu'on 
ap{>elle  uniié  cC intérêt.  Knfin  ^  si  les  partis  opposai  nom 
sont  odieux  ou  indiflerens  Tun  et  l'autre ,  nous  les  livrons 
à  eux-mèmeSy  sans  nous  attacher  à  leur  sort  ;  c'est  la  gnenre 
des  vautours  :  alors  il  n'y  a  d'autre  intérêt  que  celui  deb 
curiosité  9  ({ui  se  réduit  à  peu  de  chose.  Il  s'ensuit  qne, 
dans  toute  composition  intéressante  ^  il  doit  y  avoir  an 
moins  un  parti  fait  pour  gagner  notre  bienveillance;  miii 
qu'il  n'y  ait  dans  ce  parti  qu'une  seule  personne  j  ou  qall 
y  en  ait  mille ^  cela  ost  égal;  l'unité  de  vœu  fera  l'unité 
d'intérêt,  et  c'est  l'unité  coll<»ctive. 

IS unité  progressive  est  autre  chose  :  elle  consiste  à  fil* 
le  désir,  la  crainte,  l'espéramie,  en  un  mot,  l'attente  in- 
quiète du  spectateur  ou  du  lecteur  sur  un  seul  point,  sur 
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un  ëvënement  unique ,  qui  soit  la  solution  du  problème 
et  le  déDOÛment  de  l'action.  Dans  la  tragédie  des  Soraces, 
quel  aura  été  le  succès  du  combat  ?  voilà  l'objet  de  notre 
attente  ;  dès  qu'on  le  sait,  tout  est  fini.  Après  cela ,  que  le 
meurtre  de  Camille  soit  puni  ou  pardonne  ^  c'est  un  nou'- 
yeau  problème ,  une  nouvelle  action,  un  nouvel  objet 
d'espérance  ou  de  crainte  5  cet  événement  naît  de  l'autre, 
il  en  est  dépendant;  mais  il  n'y  a  point  d'unité. 

Or,  il  est  vrai  que  l'unité  de  personne  supplée  en 
quelque  chose  à  l'unité  progressive  de  l'action  ;  maïs  si 
les  accidens  réunis  sur  le  même  personnage ,  ne  se  termi- 
nent pas  à  un  seul  dénoûment,  l'intérêt  de  chaque  si- 
tuation cesse  au  moment  qu'il  en  sort  ;  nouvel  incident , 
nouvelle  inquiétude ,  nouveau  péril ,  nouvelle  crainte  ; 
nouveau  malheur ,  nouvelle  pitié.  D'un  poëme  tissu  d'in- 
ddens  détachés ,  l'intérêt  peut  donc  renaître  d'instans  en 
instans^  mais  alors  la  crainte,  la  pitié,  l'inquiétude  s'éva- 
nouissent à  la  solution  de  chacun  de  ces  nœuds  ;  et  s'il  y  a 
une  action  principale,   elle  devient  indifférente.  Pour 
réunir  les  intérêts  épisodiques,  il  faut  donc  qu'elle  en 
éoit  le  centre  ,  c'est  -  à  -  dire ,  que  l'événement  qui  doit  la 
terminer,  dépende  des  incidens,  et  que  chacun  d'eux 
fasse  partie  ou  des  moyens  ou  des  obstacles. 

Le  Tasse  a  peint  l'unité  d'action  par  une  grande  et  belle 
image.  «  Le  monde ,  qui  renferme  dans  son  sein  tant  de 
dioses  si  différentes ,  n'a  cependant  qu'une  forme ,  qu'une 
essence  ;  c'est  par  un  seul  et  même  nœud  que  toutes  ses 
parties  sont  liées  avec  une  harmonie  qui  a  l'apparence  de 
eaii    '*  discorde;  et,  quoique  dans  sa  structure  il  ne  manque 
A   ri«i ,  il  n'y  a  pourtant  rien  qui  ne  concoure  à  son  utilité 
•,nf  I  ^^  i  son  ornement.  » 
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MaUy  doiu  (x*tic  imoffe  ^  «m  lut  voit  que  ce*  i|iii  cxjnlriliue 
au «ucc£«  de  rnciioii ,  Ion  n'y  voil  pu» ex*  i|ut  li?  retiirde < t 
le  rend  doutimx  et  |i<^nil)le  ;  or  ^  Yunilv  (Irpenil  du  eoii- 
cours  de;*  oliHtiicIcM,  cofunie  de  vAiix  de«  inoyenn.  Du  re»le, 
l'iilicrnaUve  propoM-e  par  le  'l'iiNiie,  (|ue  toute»  le«  [mrlie» 
du  poé'me  «oient,  c^mime  dann  le  nimtniAnie  du  monde, 
ou  de  iiéceMitc'  ou  de  MÎmple  ii^rv.uw.ui  \  cvXU*.  ulteriuâllvo 
donne  aux  po^'rtcfi  uiuf  lilx  rir  dont  iU  ont  abiué  iouveiit. 
Je  «aU  qu*on  ne  doit  p;ifi  exi^rr.  dan^  Ir  lif»nu  de  l\!|>opéi', 
de»  liaiAon»  auini  dlroitcn,  auA^i  intiniei  que  dan»  celui  de 
la  tra|;(Sdie;  niai»  enrote  faut-il  que  le»  partie»  fa»»eut  un 
tout  et  ({ue  le»  dctlaiU  iornietit  un  en»endile.  l/<^pi»ode 
d'Arniide  e»t  Texenqile  de  la  hberlé  U'f^itinie  dont  le» 
poète»  peuvent  u»er.  Lu  délivrance  de»  lieux  Saint»  e»t 
Faction  de  ce  poenie  ;  et  le»  charme»  d^ine  enchanter«»»i' 
qui  prive  Tarnide  de  lîodeiroi  de  »e»  liéro»  le»  plu»  vaiU 
lan»,  concourent  k  noui.'r  Faction  en  m/^nie  ieni»  qu'il» 
reml>elli»»ent  ;  au  lieu  que  IVpiMide  d*01inde  et  de  So- 
pbronie,  quoique  touchant  en  lui-m/^nie,  e»t  hor»  d*ci9uvre 
et  ne  tient  k  rien. 

Pope  conqiare  h;  poilme  éjiique  à  un  jardin*  <(  I^  priri" 
cipale  alhie  e»t  grande  et  lon^^ue,  et  il  y  u  de  petite»  allâ^ 
où  Ton  va  quelquefoi»  »e  déla»»er,  (|ui  tendent  toute»  ilâ 
grande.  >>  Si  Ton  con»idêre  ain»i  lepop^^e,  il  e»t  «évident 
qu'il  n  y  a  plu»  cette  unité  d  où  dépend  l'intérêt  :  car  d'al- 
lée en  allée  le  jardin  de  Pope  »era  bientôt  un  labyrintli^) 
et  comme  il  n'en  e»t  aucune  que  Ion  ne  put  auppriner 
•an»  changer  la  jurande,  il  n'en  ei»t  aucune  au»»i  qui  ne  pût 
mener  à  de  nouvelle»  route»  multipliée»  h  Tinflni*  J'aime 
mieux  Tima^^e  du  ih;uve  dont  le»  (di»lacle»  prolongent!^ 
cour.«>,  mai»  qui ,  daurt  h»  détouiT»  Iri  j)lu«  long» j  ne  ce^ 
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de  suivre  sa  pente  :  il  se  partage  en  rameaux ,  forme  des 
tics  quUl  embrasse ,  reçoit  des  torrens ,  des  ruisseaux ,  de 
nouveaux  fleuves  dans  son  sein  ;  mais  soit  qu'il  entre  dans 
rOcéan  par  une  ou  plusieurs  embouchures^  c'est  toujours 
le  même  fleuve  qui  suit  la  même  impulsion. 

Montaigne ,  avec  ce  sens  profond  et  ce  goût  naturel  dont 
il  était  douëy  a  parlé  du  mérite  de  la  simplicité^  de  Yutiité, 
dans  Faction  épique  et  dramatique ,  comme  nous  ferions 
aujourd'hui.  Il  disait  de  Virgile  et  de  l'Arioste  :  CeluUlàj 
on  le  "voit  aller  à  tire  dUaile^  éCun  vol  haut  et  ferme  y 
êuii^ant  toujours  sa  pointe  ;  cettui-ci  ^  voleter  et  saute- 
1er  de  conte  en  conte  ,  comme  de  branche  en  branche , 
ne  se  fiant  à  ses  ailes  que  pour  une  bien  courte  traperse^ 
et  prendre  pied  à  chaque  bout  de  champ  j  depeur  que  Thor 
leine  et  la  force  luifaillent  :  Excursusque  brèves  tentât» 
Aussi  ne  pouvait-il  souffrir  la  bêtise  et  la  stupidité  barba-- 
resque  de  ceux  qid^  à  cette  heure,  comparaient  VA-- 
rioête  à  V^irgile. 

n  n'était  pas  moins  choqué  du  mauvais  goût  de  ceux 
qui  appariaient  Plaute  à  Térence.  Mais  ce  qui  le  bles- 
sait bien  davantage  dans  les  faiseurs  de  comédies  de  son 
tems,  c'était  de  voir  qu'ils  employaient  trois  ou  quatre 
argumens  de  celles  de  Térence  ou  de  Plaute ,  pour  en 
faire  un  des  leurs.  Ils  entassent  y  dit-il ,  en  une  seule  co^ 
tnédie  cinq  ou  six  contes  de  Boccace*  Ce  qui  les  fait  ainsi 
•e  charger  de  matières ,  c^est  la  défiance  quils  ont  de 
poinfoir  se  soutenir  de  leurs  propres  grâces.  Il  faut  qu^ila 
Uvuçent  un  corps  où^appvy^er^  et  ri  ayant  pas  du  leur, 
fessez  de  quoi  nous  arrêter  y  ils  veulent  que  le  conte  nous 
omme.  Il  en  va  de  mon  auteur  (  de  Térence  )  tout  au 
^^traire  :  les  perfections  et  beautés  de  sa  façon  de  dire 


fMUMJoni  perdre  l\tpi9étii  do  mm  Hujtft  ;  tia  ^f^ni 
na  nUgnardUe  runie  rethnnrnt  ptuUnit   II  ftfil 
ei plaçant  f  liquiiliM,  |mro({iu:  Airnilliniimaffiiû  , 
remplit  tant  Cdme  dr  hvm  ffrdrrti ,  <///<•  noim  m 
reliée  de  eaj'ahle, 

MoiitMigiiiï  aurait  (iiit,  <:oniiiir  on  voit,  |ii;u  i 
iovukvA'M  ilratiMîM  piititotniriii*My  oi'i,  (l<?  tiolnr  tirtn 
du  %m%^  Ofi  fait  nfiti*  ciriM?  rrniuirr  %%:%  [HTMifiim 
•VpurgruT  lu  |M;iiin  df;  Im  l'aln?  n|;ir.  Il  iiiir;iii  d 
c<>ni{H)iiiti;urf  (le  Ualilenux  tiiouvatiA,  i;t  «rinlri^i 
faud^*»  î  yi  meeurti  (/u'iU  ont  mttinH  (ttuprlt. 
faut  plue  de  r.orpe  i  ile  muntrnt  à  tlirvat ,  paf 
neeontpaedeeeajorle  eur  IrurHJumlwn  :  tout  ni 
nue  hahf  cee  Iwmmee  de  vilv  t  audition  i/ui  m 
école , /tour  ne /Hmuoir  repréeenttr  Ir.  part  ri  h 
de  notre  nobleeee ,  vJurrlwni  à  ee  nuMminandri 
eaute  périlleux  ^  et  autree  numvemrntt  Hnm^'/h 
lcreenae»,{yM%\n^  llvn:  3,  cliMp.  lo.  ) 


DE  l'encyclopédïis.  263 


I      '  wM    •'  m  i'   '  T? 


USAGE. 


Usage.  (  Littérature,  )  Dans  la  manière  de  s'es primer 
comme  dans  celle  de  se  vêtir ,  l'usage  diffère  de  la  mode , 
en  ce  qu'il  a  moins  d'inconstance  :  mais  l'usage  y  comme 
la  mode ,  ne  reconnaît  pour  règle  que  le  goût;  et  selon  que 
les  mœurs  publiques ,  le  caractère  et  l'esprit  dominant 
rendent  le  goût  d'une  nation  plus  raisonnable  ou  plus  fan- 
tasque,  l'usage  est  aussi  plus  sensé  ou  plus  capricieux 
dans  ses  variations. 

Chez  les  peuples  qui  ne  parlent  que  pour  se  faire  en- 
tendre, la  langue  est  presque  invariable;  et  qu'elle  suffise 
au  commerce  de  la  vie  et  de  la  pensée,  c'en  est  assez  : 
elle  a  pour  eux  le  nécessaire ,  et  ils  ignorent  le  superflu^ 
Mais  à  mesure  que,  dans  son  langage  comme  dans  ses 
vètemens ,  une  nation  se  livre  à  l'attrait  du  luxe ,  et  qu'en 
parlant  pour  son  plaisir ,  plus  que  pour  ses  besoins ,  elle 
5  occupe  de  l'élégance  et  de  l'agrément  de  l'élocutiou;  le 
désir  et  le  soin  de  plaire  la  rendent  inquiète,  curieuse, 
incertaine  dans  la  recherche  de  ses  parures  :  et  de  là  les 
raffinemeiis  et  les  caprices  de  l'usage. 

Cependant  on  observe  que,  de  toutes  les  langues ,  celle 
qui  a  le  plus  donné  à  l'ornement  et  au  luxe  de  l'expression , 
la  langue  grecque  ,  a  été  peu  sujète  aux  variations  de 
lusage;  et  la  différence  de  ses  dialectes  une  fois  établie,  on 
ne  s'aperçoit  plus  qu'elle  ait  changé  depuis  Homère  jus-» 
qu'à  Platon.  La  langue  d'Homère  semblait  douée,  ainsi. 
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tf|iir  hVH  (livfiiitrA  ,  crtitH?  jciiiirAM!  inaltcTnlilc  :  on  eût  Ait 
\vn;  Yhvurv.ux  f^riiie  (|iii  riivait  iiivmlcx* ,  eut  prifi  <M>iiifetl 
]v  la  por.sir,  cir  |Vlo(|ui:iir4',  ilc  la  pliiloiopliic  «'llcnirincy 
i)OUr  la  (M)iii|)()s(;r  à  leur  ^rr.  Vouri*  aux  ^vUcch  diis hd  iiaift- 
saiice  f  muitf  itiHlruile  et  (liscipllnce  à  IVcolc  de  la  raison, 
éffilctneni  propre  ù  exprimer ,  et  de  graiiden  iddcs ,  et  de 
yiycB  images  y  et  dc«  airectioi»  profondes;  à  rendre  la  v«« 
tiié  Bcnsible^  ou  le  mensonge  inU:rcAftant;  iamaia  lart  de 
flatter  l'oreille,  de  charmer  rimaglnation ,  de  parlera 
Tesprity  de  remuer  le  cumr et  lame,  n'eut  un  instrument 
si  parfait.  Pandore,  emhellte  à  Tenvi  des  dons  de  tous  les 
Dieux  f  était  le  symliole  de  la  langue  des  ( jrecs* 

Il  nen  fut  pas  de  mÉnie  de  cc^lle  des  Latins*  D'abord 
rude  et  austère  comme  la  discipline  rteomme  les  lois  dont 
elle  était  l'organe ,  pauvre  conune  le  peuple  (fui  la  parlait,  • 
simple  et  grave  comme  hch  mœurs ,  inculte  (M>mme  sou  4 
génie ,  elle  éprouva  les  tn^mes  cliangemens  ({ue  le  carac« 
tèrc  et  les  mœurs  de  Home.  De  sa  natun*,  elle  eut  sans 
}M*ine  la  force  et  la  vigueur  tragique  qu*il  fallait  a  Pacu- 
vins,  la  véhémence  et  la  franchise  «pie  demandait  Tëlo* 
quence  des  (jracfjues;  mais  lorM|u'une  poésie  séduisante, 
voluptueuse,  ou  niagnlfîc{ue ,  en  voulut  faire  usage ^  lors- 
qu'une éloquence  insinuante,  adulatrice,  et  servilement 
suppliante,  voulut  Taccomnioder  à  m:h  desseins,  il  fallut 
qu'elle  prit  de  la  mollesse,  de  l'élégance  ,  de  Tharmonie, 
de  la  couleur,  et  (|ue  ,  dans  l'art  de  prêter  au  langage  un 
charme  intéresnant  et  une  «louce  ihajesté ,  Home  devint 
l'écoliere  <rAilj(:nes,  avant  que  dVii  être  l'émule.  Ce 
qu'ont  fait  les  I  jatiiis  pour  donner  de  la  grAce  a  une  langue 
louir  guerrirre,  eht  le  chef-d  œuvre  de  Tindustrie;  et  dans 
les  vers  de  l'ibulie  et  d'Ovide,  elle  sendile  réaliser  l'allé- 
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g;orie  delà  massue  d'Hercule ,  dont  TAuiour ,  en  la  façon- 
nant n  se  fait  un  arc  souple  et  léger. 

Celles  de  nos  langues  modernes  qui  se  sont  le  plus  tôt 
Exées  y  sont  l'espagnol  et  l'italien  ;  Tune  à  cause  de  l'Incu* 
riosité  naturelle  des  Castillans ,  et  de  cette  fierté  natio- 
nale ,  qui  9  dans  leur  langue ,  comme  en  eux-mêmes  ^  fait 
gloire  d'une  noblesse  pauvre ^  et  dédaigne  de  l'enrichir; 
Paatre,  à  cause  du  respect  trop  timide  que  les  Italiens 
conçurent  pour  leurs  premiers  grands  écrivains ,  et  de  la 
loi  prématurée  qu'ils  s'imposèrent  à  eux-mêmes  de  n'ad- 
mettre 9  dans  le  bon  style  et  dans  le  langage  épuré,  que 
les  expressions  consignées  dans  les  écrits  de  ces  hommes 
célèbres.  De  telles  lois  ne  conviennent  aux  arts  qu'à 
Dette  époque  de  leur  virilité  où  ils  ont  acquis  toute  leur 
kce  et  pris  tout  leur  accroissement  :  jusque->^là  rien  ne 
JMft  contrailidre  cette  intelligence  inventive  qui  élève 
nodostrie  au-dessus  de  l'instinct;  et  réduire  les  arts, 
comme  l'on  fait  souvent ,  à  leurs  premières  institutions, 
c'est  perpétuer  leur  enfance.  La  langue  italienne  se  dit  la 
Bile  de  la  langue  latine  :  mais  elle  n'a  pas  recueilli  tout 
Riérîtage  de  sa  mère  ;  l'Arioste  et  le  Tasse  même ,  à  côté 
de  Virgile ,  sont  des  successeurs  appauvris. 

Le  même  esprit  de  liberté  et  d'ambition  qui  anime  la 
ditique  et  le  commerce  de  l'Angleterre ,  lui  a  fait  enri- 
lir  sa  langue  de  tout  ce  qu'elle  a  trouvé  à  sa  bienséance 
ms  les  langues  de  ses  voisins  ;  et  sans  les  vices  indestruc* 
les  de  sa  formation  primitive ,  elle  serait  devenue ,  par 
acquisitions,  la  plus  belle  langue  du  monde.  Mais  elle 
[ère  tout  ce  qu'elle  emprunte ,  en  voulant  se  l'assimiler. 
son,  l'accent,  le  nombre,  Tarticulation,  tout  y  est 
ingé  ;  ces  mots  dépaysés  ressemblent  à  des  colons  dégé- 
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ncrés  dans  leur  nouveau  climat ,  et  devenus  méconnais- 
sables aux  yeux  même  de  leur  patrie. 

Nous  avons  mis  moins  de  hardiesse ,  mais  plus  de  soin 
à  perfeclionner  notre  langue  :  et  s'il  n'a  pas  été  permis  de 
la  refondre  j  au  moins  a-t-on  su  la  polir  ;  au  moins  a-t-on 
su  lui  donner  des  tours  mieux  arrondis,  des  mouvemens 
plus  doux,  des  articulations  plus  faciles  et  plus  liantes;  et 
en  même  tems  qu'elle  a  pris  plus  de  souplesse  et  d'élégan- 
ce 9  elle  a  de  même  acquis  plus  de  noblesse  et  de  dignité. 
Cependant ,  quelque  différente  que  soit  la  langue  de 
Kacme  et  de  Fénélon  ^  de  celle  de  Baïf  et  de  Dubartas ,  il 
est  encore  possible ,  sinon  de  la  rendre  plus  douce  et  plus 
mélodieuse ,  au  moins  de  Teurichir ,  d  ajouter  à  son  éner- 
gie ,  de  la  parer  de  nouvelle  couleurs ,  d'eu  multiplier  les 
nuances;  et  plus  on  en  fait  son  étude,  mieux  on  sent 
qu'elle  n'en  est  pas  à  ce  point  de  perfection  où  une  langue 
doit  se  fixer.  j 

Comme  vivante ,  elle  est  variiihle ,  mais  elle  l'est  dam  ] 
les  deux  sens  :  elle  peut  acquérir  et  perdre  ;  et  cette  alter- 
native ,  on  voulait  autrefois  qu  elle  dépendît  de  l'usage  » 
uniquement,  absolument,  et  sans  (]u'il  fût  permis  à  la 
raison  dit  Yaugelas  ,  de  lui  opposer  sa  lumière. 

Soyons  moins  superstitieux.  Mais  pour  éviter  un  excès, 
lie  donnons  pas  dans  Tautre  ;  et  si  Ton  a  trop  accordé 
Tautorité  de  ïusoffe^  modérons-la,  sans  oublier  qu' 
a  ses  droits,  comme  elle  a  ses  limites.  Reconnaissons 
avec  Vaugelas,  que  Y  usage  a  fait  beaucoup  de  c 
apec  raison  f  même  beaucoup  plus  qu'on  ne  pense. 
effet,  il  y  a  dans  la  langue  mille  façons  de  parler  qu< 
attribue  au  pur  caprice  de  rusa{j;e9  et  dont  la  raison 
découvre  dans  une  métaphysique  très-déliée,  qui  se 
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avoir  conduit  la  multitude  à  son  insu ,  et  qu'aperçoit 
celui  qui  examine  la  langue  avec  un  oeil  philosophique. 
Dans  les  irrégularités  même  que  l'usage  a  reçues  et  qu'il  a 
fait  passer  en  lois ,  on  remarque  souvent  que  ce  qui  les  a 
introduites ,  c'est  qu'elles  donnent  à  l'expression  plus  de 
vivacité,  de  grâce,  ou  d'énergie;  et  jusque-là  rien  n'est 
plus  juste  que  de  se  soumettre  à  l'usage. 

Reconnaissons  encore  que ,  dans  ce  que  l'usage  a  fait , 
ou  sans  raison^  ou  même  contre  la  raison ^  dès  que  le 
tems  ,  l'exemple,  la  sanction  publique,  durant  un  siècle 
de  lumière ,  l'ont  ratifié ,  l'ont  confirmé ,  rien  ne  dispense 
plus  d'observer  ses  lois  positives,  c'est-à-dire,  ce  qu'il 
prescrit.  Mais  tenons-nous  sur  la  réserve  à  l'égard  de  ce 
qu'il  défend  :  car  autant  il  serait  à  craindre  que  la  liberté 
ne  fût  sans  frein ,  autant  il  serait  dangereux  que  l'auto- 
rité fût  sans  bornes.  Et  c'est  dans  le  centre  des  lettres ,  au 
milieu  de  leur  république ,  et  en  présence  de  leurs  amis , 
que  je  viens  réclamer  leurs  droits.  (  Ce  morceau  a  été  lu 
dans  une  assemblée  publique  de  P  Académie  française.) 
Je  dirai  donc  qu'en  observant  ce  que  Vusagc  aura  pres- 
crit ,  on  aura  droit  d'examiner  ce  qu'il  lui  plaira  d'inter- 
dire 5  et  cette  restriction  que  je  croîs  devoir  mettre  à  sa 
puissance  illimitée,  est  fondée  sur  deux  motifs. 
^  1"  Quand  V usage  prescrit ,  sa  loi  porte  ,  il  est  vrai , 
^  quelque  atteinte  à  la  liberté ,  mais  ne  la  détruit  pas  :  je 
puis ,  par  un  détour,  éluder  sa  décision ,  et ,  par  une  façon 
^  de  parler  qui  me  plaise ,  éviter  celle  qui  me  déplaît  ;  ce 
sera  une  gène ,  mais  non  pas  une  servitude.  Il  n'en  est  pas 
de  même  de  ses  lois  négatives  :  elles  nous  ôtent  toute  liberté 
de  Élire  ce  qu'elles  défendent  5  et  pour  les  éluder ,  il  n'est 
point  de  détour. 

i 


'ifiS  IvSIMlIT 

:i*  Si  \e.%  loi0|HiMtivt-f»  <I<;  Tu^agcitoni  <1^i;cluirtlftrs,k 
rrial  c»l  fait  :  la  lin^ll<«  vfA  \i'\\v.%  ilei»  lioriimi'H  de  gdnic 
iront  |mA  laisiM' de;  Li  rcri<lrc«:loc|uentc,  pleine  de  majeiié^ 
«IV'li/ganre  et  de  gnlci;  :  il  reste  k  parler  comme  eux  ;  et 
iiiinX  le  cai  de  dire ,  avec  Horace ,  a/'/iW  Tiuagr  ^a  'voulu* 
Maiff ,  i  IVgfird  de  êtfê  lois  n<^fptive«  ou  prohibitirea 9  rien 
n'est  fixe 9  rien  n'est  constant;  ce  sont  des  décréta  d^im 
tyran  bi74irre ,  dont  les  dégoûts  s'annoncent  par  des  proi* 
criptions*  Cela  ne  m  dit  point  ^  cela  ne  se  dit  plue,  telle 
est  leur  formule  ordinaire*  Mais  si  cela  ê*c»i  dit|  pourq[iioi 
ne  plus  le  dire?  mais  si  cela  est  bien  dit  en  soi  f  quoiqu'on 
ne  lait  pas  dit  encore ,  pourc|Uoi  ne  le  dirait-on  pas?Li 
langue  est*elle  t]é\k  si  riche  et  si  complète,  qu'elle  n'ait 
plus  rien  k  accjw^rir  ?  a-t-elle  une  surabondance  qui  nom 
console  de  ses  fiertés?  Comment  se  fût-elle  formée,  Hf 
depuis  Joinville  jusqu'à  Fénélon  ,  personne  n'avait  Ofé 
dire  9  pour  la  première  fois,  va:  <|u'on  n'avait  pas  enom 
dit?  Comment  se  conM;rvera-t-elle ,  si ,  au  lieu  de  ten» 
produire  à  mesure  qu'elle  i>e  d<^|>ouille,  ce  n'est  qutti 
vieux  arbiv,  dont  les  rameaux  scellés  se  briM!nt  et  qui  ne 
repriussent  jamais? 

(  hiel  est  donc  ne  droit  négatif,  arbitraire  et  définitif, 
c|u'on  a  lai.Hsé  prendre  à  ïu/iagei  et  si  l'expression  nouvelle 
ou  rajeunie;  eU  douce  Iï  loreilks  claire  &  l'esprit,  sensible 
à  rinutgi nation;  si  lu  pens4;e  la  sollicite,  et  si  le  beioift 
l'autoriM;;  si  le  tour  en  est  animé,  précis ,  naturel,  éoer» 
gique;  si  elle  est  cfmforme  h  la  syntaxe  et  au  génie  dek 
langui;;  si  elle  ajoute  h  sa  richesse;  si  par  elle  on  évite noe 
périphraM;  traîniinte,  une  épithcte  lâche  et  difi'ose;  f» 
elle  n'a  |ioint  dVquivalcnl  pour  exprimer  une  nuanCT' 
inlcressante  ,   ou  dans  le  scnliment ,  ou   dans  l'idée^ 
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t)U  dans  l'image;  ouest  la  raison  de  ne  pas  l'employer? 
Ce  sont  les  téméraires^' dit  Vaugelas,  qui  in\fentent  les 
mots  comme  les  modes»  La  parité  n'est  pas  exacte  ;  car 
dans  les  modes  presque  tout  est  de  fantaisie ,  de  caprice 
ou  de  vanitë;  au  lieu  que  dans  la  langue  y  ainsi  que  dans 
1^  arts,  l'invention  a  souvent  pour  objet  la  nécessité ,  l'u- 
tilité, la  beau  té  réelle.  Alors  ouest  la  témérité  d'oser  être 
inventeur?  Malherbe  fut-il  téméraire^  lorsqu'il  emprunta 
du  latin  insidieux  et  sécurité?  eiDespories^  lorqu'il  trans- 
planta dans  notre. langue  le  mol  pudeur  ^  pour  exprimer 
cette  espèce  de  honte  délicate  et  timide,  qui  saisit  une  âme 
innocente  9  ou  une  âme  noble  et  sensible  à  la  première  idée 
de  ce  qui  peut  blesser  sa  fierté  ou  sa  modestie  ;  mot  pré- 
deu]^  que  La  Fontaine  a  si  bien  mis  à  sa  place  dans  la  fable 
des  deux  Am^is  ?  Dévouloir  ^  proposé  par  Malherbe,  pour 
^  dire,  cesser  de  a)ouloir,  n'a  pas  été  reçu;  mais  que  deux 
•a  trois  bons  écrivains  l'eussent  adopté ,  il  faisait  fortune , 
et  la  lapgùe  y  gagnait  un  mot  clair  et  précis.  Yaugelas 
stgardait  sortir  de  la  vie  comme  un  barbarisme  ;  fallait-il 
oqe ,  sur  sa  parole ,  La  Fontaine  s'abstînt  de  dire ,  en  par- 
lant de  la  vieillesse , 

Je  voudrais  qu'à  cet  âge 
On  9tyrHt  de  la  vie  ainsi  que  d'un  banquet. 

.  (Tétait  j  nous  dit  ce  même  Vaugelas,  la  plus  saine  par- 

de  la  cour ,  c'était  la  plus  saine  partie  des  auteurs 

tems  ,  qui  étaient  les  arbitres   de  ïusoffe'j  et  dans 

ette  espèce  d'aristocratie ,  composée  de  deux  puissances 

ivent  contraires  l'une  à  l'autre ,  on  ne  savait  à  laquelle 

Sr.  Ainsi  une  foule  de  mots  qui  manquaient  à  la  lan- 

[{ue  et  qu'on  voulait  introduire  étaient  arrêtés  au  passage 


ot  le  plui  souvent  rebutes.  FvliciUr  paraUiaii  barbare  ) 
face  iréiuit  pan  du  bon  style  ;  lu  eour  ne  voulait  pa«  cpie 
Ton  dit  ambUUmner\  phytr  clioqiiuii  lorcillei  cVtaik 
plier  cpi'il  fallait  dire;  trannfufre  n*«$iait  |>oint  admis , 
non  plus  i\VLinëulter  ci  innulle. 

Ilcureuseuieni  vinrent  des  hommes  qui  surent  donner 
h  la  langue  plus  d  aisance  et  de  lib('rt(1 ,  v\  en  même  tifmf 
plus  d*aiitoritf1  et  de  consistance  h  Vunage.  •«  I^m  grande 
Iwrnmvti  du  ait'cle  paané ^  dit  Voltaire,  oui  enseigné  à 
penëer  et  à  parlar.  CjC  fut  d*abord  Tautc'ur  de  Cinna, 
des  J/oracea ,  de  Polyeucie ,  ci  après  lui  La  Rochefou- 
aiuld,  \v.  cardinal  de  I\et'/M  Pascal,  Itossuct,  liourdaloue, 
Molicre,  Pc'lisson^ ik)il('au ,  Racine ,  l'Vn^lon , La  liruyère, 
qui  formèrent  l'esprit ,  la  lan<^uc  ci  le  goût  de  la  nation*  )» 

On  voit  alors  comment  Vunage^  en  se  fixant,  pntac-  ' 
qu($rir  une  auiorilt^  li^giiime  ;  ci  comment  les  juges  natu- 
rels de  la  langue  usuelle ,  fornit^s  k  IVcole  des  mattrei  de 
lu  langue  dcriic,  purent  prcHcndn»  à  juger  celle-ci.  Mais 
ce  droit  acc|uis  i^  une  nation  cultiv<^e  ne  sVtend  pas  juf- 
qu  à  interdire  aux  artisans  de  lu  parole  toute  (espèce  d*m« 
novation  ;  ci  fi*il  arrivait  que  le  goiit  devint  trop  minu* 
tieux  ,  trop  cHcmin^^,  trop  timide,  ou  que  lu  funiaisie^b 
caprice ,  la  vanili^  du  faux  bel-esprit ,  voulussent  marquer 
h  leur  grd  les  bornes  de  la  languct  («criie,  ci  ddfcndre  sa 
g<^nie  de  les  passer  ;  )e  ne  prcsume  pas  qu'il  dût  à  leur  d^ 
fense  une  aveugle  docilité. 

Un  goût  délicat  et  craintif  s(*  croit  le  goût  par  cxoei^j 
lencc,  lors([uil  s'abstient  de  ce  qui  peut  déplaire  $  mail 
un  goût  très-supérieur,  serait  c:elui  qui  basarderuit,  avec 
une  hardiesse  éclairée,  ce  qui,  après  avoir  déplu  quel- 
ques momcn«i,  serait  fait  pour  plaire  toujours. 


( 
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Je  dirai  plus  encore  :  dans  Un  public  imbu  d'une  saine 
Ittërature,  ce  ne  sera  jamais  ni  au  plus  grand  nombre  ni 
.  l'élite  des  bons  esprits  que  Ton  risquera  de  déplaire  par 
llieureuses  innovations ,  par  des  rénovations  utiles.  Ce 
ont  toujours  des  hommes  indignes  d'être  libres,  qui  veu- 
ent  que  chacun  soit  esclave  comme  eux.  Mais  qu'a  de 
x>nunun  la  timide  inertie  de  leur  instinct  avec  la  noble 
ludace  du  génie  ? 

C'eist  un  Scudéri  qui  défend  à  l'auteur  du  Cid,  à  Cor- 
leille  y  de  dire  : 

Plus  Voffensewr  est  cher ,  et  plus  grande  est  l'offence. 
Je  dois  à  ma  maîtresse  aussi-bien  qu'à  mon  père. 
Je  rend/rai  mon  sang  fur  comme  je  Tai  reçu. 
On  Ta  pris  tout  ifouiUant  encor  de  sa  querelle. 

C'est  Scudéri  qui  prétend  qvi  arborer  des  lauriers , 
gagner  des  combats^  instruire  d exemple ^  ne  sont  pas 
des  phrases  françaises.  Et  voilà  le  modèle  de  cette  foule 
de  critiques  dont  Racine  fut  assailli  ,  lors  même  qu'il 
portait  la  langue  à  son  plus  haut  degré  de  gloire.  Ce  qu'on 
admire  aujourd'hui  dans  son  style  comme  les  hardiesses 
dan  maître ,  lui  était  reproché  de  son  tems  comme  les 
&ates  d'un  écolier.  O  Sublîgni^  tu  prétendais  savoir  la 
grammaire  mieux  que  I^acine  I  Ainsi  l'œil  louche  de  l'en-« 
rie ,  ou  l'œil  trouble  de  l'ignorance ,  en  examinant  les 
fxxïis  des  grands  hommes  vivans ,  y  prcAd  pour  incorrec- 
tions les  élégances  les  plus  exquises  ;  et  c'est  toujours 
^usage  que  le  faux  goût  met  en  avant,  comme  si  l'homme 
de  génie  n'avait  jamais  droit  de  parler  sans  l'usage  et 
«vant  l'usage. 

fl  y  a  dans  notre  langue ,  de  l'aveu  même  de  Vaugelas , 
^ne  infinité  de  phrases  qui  sont  les  dépouilles  des  langues 


«.'ivanU*A  y  ri  c|u! ,  ucromnirMléei  à  aon  g^nic ,  font 
|i;irlie  de;  m*»  rit:la*sMf».  Or,  )c  ilcniande  à  Vaiigclas  : 
ia(jon«  di*  parler ,  et  toutes  relies  c|ui  de  la  langue  é 
passent  dans  la  langue  usuelle  «  ou  qui  restent  comn 
réserve  dans  le  tn^sor  de  la  po<S*ie  et  de  1  éloquence 
nous  les  a  donncSes?  Ne  sont-ce  pas  les  gêna  de  lettre 
irest^ce  pas  surtout  en  cela  que  consiste  œtti!  inTen 
du  style ,  qui  earactc^risc  et  distingue  nos  plus  gr 
ik:nvaius,  et  nomniiSmcnt  cet  Âinyot,  que  Vaugdaaa 
loué?  Or,  si  Amyot  fut  louable  d'avoir  osd  les  inTCi 
CCS  expressions  heureuses  <|u(:  nous  avons  laissiS  viei 
])ourquoi  celui  qui  les  rajeunirait  serail-il  si  répré 
sible  ? 

Que  Ion  so!t  soumis 'A  Viisa/rmlanH  les  formules 
IdieSy  comme  dans  l'emploi  des  articles,  des  particol 
des  pronoms,  rien  de  tout  cela  n  est  gênant;  et  de  te 
les  difficultés  grammaticales  dont  Vaugelas  s'cfst  ooei 
il  n^y  en  a  peut-être  pas  une  qui  intrrrssiî  sérleus^mci 
|)oésie  ou  l'éloquence.  Mais  ce  qui  peut  contribuer 
richesse  de  l'expression ,  à  sa  délicatesse ,  ou  k  son  éi 
gie,  toutes  cas  façons  de  parler,  qui,  négligées  dai 
langue  usuelle ,  ne  laissent  pas  d'avoir  leur  place  et 
utilité  dans  la  langue  écrite^  soit  fiour  l'idée,  soit  [ 
l'image  y  soit  pour  la  précision,  le  nombre,  et  l'harmo 
sontrclles  condamnées  à  ne  jamais  revivre?  et  l'éloqui 
et  la  poésie  n'ont-elles  plus  aucun  es|K)ir  de  recouvrej 
larcins  que  leur  a  faits  l'usage,  ou  plutôt  que  leur  a  I 
1  oubli?  Car  le  plus  ^nmd  nombre  de  ces  phrases  el 
ces  mots  perdus  pour  cilei» ,  oui  été  délaitisés  plutôt 
rebutét»;  et  Ton  tu*  h\*n  ^n\  jjIu?),  par  la  .seule  raison  qi 
a  cessé  de  s'en  servir. 
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.  Lorsque  les  graticls  ëcrîvains  ne  sont  plus ,  on  nous  les 
cite  comme  des  modèles  de  déférence  et  de  docilité  pour 
les  défenses  de  l'usage»  On  ne  sait  pas ,  ou  l'on  oublie 
combien  de  fois  ils  se  sont  permis  ce  que  l'usage  n'ap* 
prouvait  pas.  On  ne  sait  pas ,  en  lui  cédant ,  combien  i^ 
leur  en  a  coûté  de  dégoûts  et  de  sacrifices  ;  combien  de 
fois,  dans  l'expression  des  mouvemens  de  l'âme  ou  des 
saillies  du  caractère ,  ils  ont  envié  l'énergie ,  la  franchise  <» 
le  naturel,  le  tour  vif  et  rapide  de  la  langue  du  peuple; 
combien  de  fois  ils  ont  soupiré  après  la  liberté  de  l'ima- 
gination et  de  la  plume  de  Montaigne.  Quoi  qn^il  en  soit^ 
si  de  grands  écrivains  ont  méconnu  leur  ascendant ,  et  se 
sont  fait  un  devoir  trop  étroit  de  céder  à  l'usage ,  lors- 
qu'ils auraient  voulu  et  dû  lui  résister  ;  c'est  un  excès  de 
modestie,  dont  nous  les  louons  à  regret,  comme  d'une 
vertu  timide. 

Rien  ,  ou  presque  rien  de  la  langue  de  Pascal  n'a 
vieilli  :  cela  prouve  sans  doute  un  goût  pur  et  sévère, 
mais  trop  sévère  et  trop  exquis.  Pascal ,  en  épurant  la 
langue,  l'a,  pour  ainsi  dire,  passée  à  un  tamis  trop  (in.  Il 
n'a  pas  assez  conservé  de  la  substance  de  Montaigne.  On 
trouve  à  celui-ci  une  force  et  une  saveur  préférables  à  la 
pureté  même.  Ce  n'est  pas  que  son  vieux  langage  n'eût 
grand  besoin  d'être  purgé,  et  que  la  langue,  dans  son  état 
actuel,  ne  soit  mille  fois  préférable  :  elle  a  plus  de  clarté , 
d'aisance,  de  noblesse,  de  décence  et  de  dignité,  de  déli- 
catesse et  de  grâce ,  d'harmonie  et  de  coloris  ;  mais  sou 
âégance  a  trop  pris  sur  sa  vigueur  ;  ses  polisseurs  l'ont 
affaiblie  ;  elle  a  perdu  de  sa  naïveté ,  de  sa  concision ,  et 
■de  son  énergie  ;  et  je  crois  qu'il  était  possible  d^en  per- 
fectionner les  formes,  et  d'eu  moins  altérer  le  fond. 
Tome  xv.  i8 
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Je  ne  mets  certainement  pas  au  nombre  de  ses  pertes  la 
fouille  qu'elle  a  déposée,  les  inversions  dures,  les  tours 
forcés  j  les  locutions  mal  construites  j  les  termes  bat  ou 
pédantesques  ,  d*un  son  déplaisant  ,  d'un  sen»  louche , 
d'une  articulation  pénible  ,  ou  qui  avaient  de  l'affinité 
avec  des  objets  dégoûtans;  et  je  ne  reproche  à  Vusage  que 
d  avoir  manqué  trop  souvent  de  diicernement  dans  son 
choix. 

Mais  à  mesura  qu'il  rebutait  une  foule  de  tours  naïfs  ^ 
qu'on  ne  retrouve  plus  que  dans  La  Fontaine,  un  grand 
nombre  de  tours  vigoureux  et  concis  9  et  de  phrases  subs- 
tantielles,  qui  sont  perdues  depuis  Montaigne,  une  mul- 
titude de  mots  harmonieux,  sensibles,  faits  pour  parler 
à  l'âme,  faits  pour  plaire  à  Toreillc;  je  demande  comment 
les  hommes  qui,  en  fait  de  goût ,  disposaient  de  TopinioDy 
ont  pu  laisser  périr  tant  de  richesses?  Qui  les  eût  empê- 
chés de  les  conserver  dans  leur  style? 

La  cour,  dont  le  langage  roule  sur  un  petit  nombre  de 
mots ,  la  plupart  vagues  et  confus ,  d'un  sens  équivoque 
ou  à  demi-voilé,  comme  il  convient  h  la  politesse,  à  la 
dissimulation ,  à  YcxirCimi:  réserve ,  à  la  plaisanterie  lé- 
gère ,  à  la  malice  rafliiux*  ^  ou  à  la  ilatterie  adroite  ;  la  coar 
a  pu,  dans  tous  les  tcms,  négliger  une  infinité  d'expres- 
sions naïves  ou  franches ,  dont  clic  n'avait  pas  besoin*  Lt 
monde  poli  et  superficiel ,  qui  suit  l'exemple  de  la  ooor^ 
et  qui  croit  qu'il  est  du  bon  ton  de  parler  de  tout  froide*, 
ment,  légèrement ,  à  demi-mot ,  sans  chaleur  et  sans  éne^ 
gie;  ce  monde,  dis- je,  a  dû  laisser  tomber  tout  ce  qui] 
n'était  pas  de  sa  langue  usuelle.  L'expression  fine  et  pi 
ipiante  a  dû  lui  t-Xrc  chère;  il  Ta  dû  conserver:  il  a 
ronservcr  de  mt^mc  le  langage  du  sentiment  dans  toute 
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délicatesse ,  comme  essentiel  au  caractère  de  politesse  et 
de  galanterie,  qui  est  la  surface  de  ses  mœurs.  Mais  son 
dictionnaire  n'a  pas  dû  s'étendre  au-delà  du  cercle  de  ses 
besoins  :  et  mille  façons  de  parler ,  nëoessaires  à  l'homme 
qui  pense  fortement  et  qui  veut  s'exprimer  de  même,  à 
l'homme  qui  s'affecte  d'un  sentiment  passionné  ou  d^une 
image  pathétique,  et  qui  veut  rendre  ce  qu'il  sent,  en 
deux  mots,  le  langage  de  l'éloquence  et  de  la  poésie  n'a 
pas  dû  trouver  dans  le  monde  des  conservateurs  bien  zé- 
lés. Mais  en  négligeant  des  richesses  qui  leur  étaient  inu- 
tiles ,  la  cour  et  le  monde  faisaient-ils  une  loi  de  les  aban- 
donner comme  eux  ?  Et  ceux  à  qui  toutes  les  couleurs , 
toutes  les  nuances  de  la  langue  étaient  si  précieuses,  n'au- 
raient-ils pas  été  au  moins  bien  excusables  de  ne  pas  les 
laisser  périr  ?  \ 

La  langue  usuelle  se  trouve  riche,  parce  qu'elle  fournit 
abondamment  au  commerce  intérieur  de  là  société;  mais 
la  langue  écrite  ne  laisse  pas  d'être  indigente  et  nécessi- 
teuse, parce  que  ses  besoins  s'étendent  au  dehors.  Tous 
les  jours  elle  est  obligée  de  correspondre  à  des  mœurs 
étrangères,  à  des  usages  qui  ne  sont  plus  ;  tous  les  jours 
l'historien ,  le  poète ,  le  philosophe  se  transplante  dans 
des  pays  lointains ,  dans  des  tems  reculés  5  et  que  devien- 
dia-i-il  9  si  sa  langue  n'est  pas  cosmopolite  comme  lui ,  si 
jflUe  n^a  pas  les  analogues  et  les  équivalens  de  celles  des 
lys  et  des  tems  qu'il  fréquente  ?  Que  deviendra  surtout 
!  traducteur  d'un  écrivain  assez  habile  pour  avoir  mis  en 
ivre  toutes  les  richesses  de  sa  propre  langue?  Il  en  est 
l'il  est  impossible  de  traduire  fidèlement;  et  la  raison 
^en  est  que  trop  sensible;  c'est  que  les  langues,  dont  le 
it  commun  devrait  ftre  une  parfaite  correspondance ,  se 
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•ont  enorgueillies  de  leur»  proprii^tén ,  et  ont  n^glig^  leur 
commerce.  Ce  <|ui  clans  Tune  suralionde,  manque  dans 
l'autre;  et  r^ci|>ro<juement.  Ce  sont,  |K;iir  clianf^r  de  fi- 
gure,  des  palettes  de  |>eintres ,  fjui  nont  pas  les  mêmes 
couleurs  ;  et  cVùt  ttlè  aux  gens  de  lettres  à  s  en  apercevoir 
et  k  les  assortir.  CVst  ce  qu*ont  fait  Montaigne ,  Amyot, 
La  Fontaine  y  souvent  Uacine.  I^ur  langue  est  con<|ué- 
rante:  elle  prend  les  tours  et  les  formes  des  langues  ^lo- 
i|uentes  et  {HK^;ti({ues  qu'elle  a  |Kiur  adversaires  ,  comme 
les  Uomaias  empruntaient  les  arme»  de  leurs  ennemis. 

Si  f  plus  asservis  à  l'iutage  j  nous  renonçons  k  ce  droit 
de  conqu^'le,  uu  moins  que  ne  conservons-nous  ce  que 
nos  |H;res  ont  ac({uifi?  et  sani  parler  des  phrases  que  nous 
avons  |>erdues  (  car  ce  détail  nous  na'nerait  trop  loin  ), 
par  quelle  conq)laisance  avons*nous  renoncé  à  une  infinili 
de  mots,  ou  négligés ,  ou  rebutés ,  ou ,  si  j'ose  le  dire,  dé- 
gradés de  noblesse  par  le  caprice  de  Vusaffe? 

f^al ^  par  exemple,  nVùt-il  pas  dû  garder  sa  place  dans 
de  beaux  vers,  comme  ^allon'f  Ombreux  n'avaiti^il  pas  si 
iiuanci:  à  oMé  de  Honthrc ,  et  raU  à  côté  de  rayonui  La^ 
heurn^  au  (i^'^uré,  ne  valail-il  pas  bien  travaux  ^  et  i)Our 
le  sen»  i\  pour  i  outille?  (^uel  goût  assez  bizarre  aurait  pu 
rebuter  Ulundlr't  Suulagenwnt  v.^V-W  plus  doux  que  léni^ 
iruint  ,  i\\i allégement  j  ou  i^'allê^eance'^  yHUger\vî\r 
même,  en  parlant  des  peines,  aurait-il  dû  être  interdit 
au  langage  du  s<;ntiment  !  Dèpaler  devait-i^  être  moini 
durable  que  ravaler^  dérivé  de  la  même  source?  Rancune  ' 
est  populaire,  mai/i  rancœur  serait  noble  et  pluB  fort  qu^ 
jeSiunliTTient.  yfrdfe f  au  moral,  n'a  point  d'équivalent; 
et  il  Wîrait  î>i  nécessaire  !  Se  prendre  <'xprime  une  action 
plus  forte  que  ftattiu^lier',  [)Oun|uoi  nr  détac/mr  est-il  plui 
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noble  que  se  déprendre?  Et  secouer^  dont  le  son  est  si 
faible,  a-t-il  bien  remplacé  brandir?  Et  inflexible  ne 
laisse- 1- il  jamais  regretter  impitoyable?  Aventureux 
n'auraît-il  pas  dû  se  soutenir  à  côté  â^ aventure  ?  Et  puis- 
qu'on a  détourné  le  sens  de  délayer  j  ne  fallait-il  pas  con- 
server ,  à  délai ,  son  verbe  dilayer,  qui  valait  mieux  que 
traîner  en  longueur ,  et  qui  n'a  pas  d'autre  synonyme  ? 
Ne  fallait-il  pas  laisser  à  émouvoir ,  émoi  ;  à  «e  souvenir^, 
souvenance?  Bruit  VLQÙXrW  pas  dû  garder  bruire ,  dont 
on  a  retenu  bruyant?  VovLvqtxoi  fallacieux  a-t-il  péri  de- 
puis Corneille ,  et  affres  depuis  Bossyet  ?  Pourquoi  l'usage 
a-t-il  conservé  oubli,  et  abandonné  oublieux?  Pourquoi 
du  verbe  simuler  n'avons-nous  que  le  participe ,  et  ne  di- 
sons-nous pas ,  comme  les  Latins ,  simuler  et  dissimu'- 
1er?  Peindre  exprimerait  les  mensonges  de  l'imagination  9 
simuler  exprimerait  les  mensonges  du  sentiment  ou  de  Isl 
pensée.  Pourquoi  loisible  j  nuance  fine  et  délicate  ieper*- 
nùs^  n'est-il  plus  du  haut  style?  Pourquoi  dit-on  duror- 
ble,  et  ne  dit-on  ^\\is perdurable y,  qui  l'agrandit?  Pour- 
quoi calamité  et  non  calamiteux  ;  peuplé  et  non  popu^ 
ïeux?  Pourquoi  prépondérant^  et  non  p^s pondérant , 
qui  nous  serait  si  nécessaire,  et  auquel  ni  grave,  ni  lourd, 
ni  pesant  ne  peuvent  suppléer?  car  pondérant  se  di- 
rait du  style;  il  se  dirait  de  l'éloquence;  il  se  dirait  de 
l'esprit  même ,  et  ce  serait  toute  autre  chose  qu'un  stylfe 
pesant,  qu'une  éloquence ^rave ,  qu'un  esprit  lourd.  On 
croit  n'avoir  perdu  que  des  synonymes ,  et  l'on  se  trompe. 
Écumant  se  dirait  des  vagues  ;  écumeux  se  dirait  de  re- 
cueil ou  du  rivage  blanchi  d'écume  ;  oisif  se  dirait  de  !a 
personne  ,  ocieux  de  la  situation  ;  pourquoi  l'avoir  aban- 
donné? Discordj  dans  ses  trois  sens,  ne  devait -il  pas  élises 
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iiiM*|){irul)le  (le  diacorilc;  et  iieilcvrail-oii  pas  dire  encore 
un  raravU'rc  inégal  et  dincord ,  den  vnprilH  dlvern  et  diâ^ 
corda  ^  U^a  diacorda  ijui  troublent  le  niotule?  Apre  Jon- 
liait  exaapérer\  entrave  don  nuit  entraver  \  redonder  a 
donné  redondant  :  pourquoi  Fun  de  ces  mots  a-t-il  vieilli, 
et  non  pas  lautre?  Pourquoi /ë/o/i  cijelonie  ne  se  trou- 
vent-ils plus  dans  le  co<le  criminel?  Ltoyal  et  déloyal^ 
loyauté  et  déloyauté^  auraient-ils  dû  jamais  être  bannis 
du  langage  héroïque?  Ferveur  devait- il  Être  exclu  du  lan- 
gage de lamitié  ;  devait-il  TÊlre  de  celui  de Tamour ,  à  qui 
d'ailleurs  on  a  laissé  tous  les  caractères  du  culte  ?  27^/to/i/^ 
ne  devait-il  pas  se  dire  aussi  long-tems  que  honte?  Ins' 
tabilité  devait-il  Être  plus  heureux  t\}x  instable  \  et  im- 
portun plus  heureux  i\\x  opportun  ?  Pourquoi  a-t-on 
perdu  le  pluriel  dajeuneaae^  qui  exprimait  si  bien  d'un 
seul  mot  les  illusions ,  les  erreurs ,  les  folies  de  ce  bel  âge? 
Si  cour  et  courtisan  sont  nobles ,  pourquoi  leurs  analo- 
gues, courtois  et  courtoisie  y  ne  sont-ils  plus  du  même 
ton  ?  (^uel  mot  remplacera  liease  ,  pour  exprimer  une 
douce  joie  et  la  volupté  du  bonheur? 

Quon  se  donne  la  peine  de  remettre  a  leur  place  quel- 
ques-uns de  CCS  mots,  et  (]u'on  se  demande  à  soi-mémf 
s'ils  feraient  tache  dans  le  style. 

Supposons ,  par  exemple ,  que ,  pour  exprimer  la  chute 
de  ce  qui  roule  ou  glisse  par  une  longue  pente ,  avec  len* 
leur  et  sans  bondir,  on  employai  le  vieux  mot  dévaler^ 

Len  Dcîgcs  par  raooceauz  dcvaiaicnt  dci  montagnei  : 

ne  serait-ce;  pas  une  image  de  j)lus?  Si  on  faisait  dire  à 
un  homme  adligé,  (pi'il  trouve  à  su  douleur  une  douce 
allégeance  y  c|u'on  api)li(jue  a  ses  maux  uu  faible  léai- 
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ment;  si  Ton  disait  d'une  province,  qu'elle  notait  pas 
populeuse  de  sa  nature,  mais  qu'elle  a  été  peuplée  par 
l'industrie  et  le  commerce  ; 

Si  Ton  disait  que  tout  ce  qui  dépend  de  la  fortune  ou, 
de  l'opinion  est  instable  comme  eiUes  ;    - 

Qu'une  longue  sotu^enance  du  passé  éclaire  un  vieillard 
sur  l'avenir ,  et  qu'il  la  tourne  en  prévoyance  ; 

Qu'en  politique ,  la  dissimulation  est  permise ,  mais 
non  pas  la  simulation  ; 

Que ,  dans  les  tems  calamiteux ,  l'humeur  du  peuple 
s^exaapère'y  qu'il  faut  le  contenir  ,  mais  non  pas  Yen- 
trauer^ 

Que  d'élever  un  homme ,  en  un  instant ,  du  rang  in- 
fime au  rang  suprême,  ce  n'est  qu^uu  jeu  pour  la  for- 
tune; 

Qu'un  riche  étale  son  «tpulenoe  avec  un  orgueil  outra" 
geux^ 

Que  le  caractère  du  peuple  est  uniforme  dans  les  pays 
du  despotisme ,  et  qu'il  est  multiforme  dans  les  pays  de 
liberté  ; 

Si  l'on  disait  qu'un  homme  déshonoré ,  mais  impu- 
dent ,  lève  un  front  déhonté  contre  la  renommée  ; 

Si  l'on  disait  : 

Les  tcms  ealarnittuoD  sont  féconds  en  grands  hommes. 

Qu'attendez-vous  d'un  homme  ovAtlieux  des  bienfaits  ? 

Le  ciel  enfin  pour  nous  scra-t-il  exorahU  P 

Il  parvint  à  la  gloire  à  force  de  iaieurs. 

Bespircr  la  fraîcheur  des  omifreuses  vallées. 

Les  vents  itruf  aient  au  loin  dans  les  forêts  profondes* 

Ils  ont  de  leurs  disoords  fatigué  l'univers. 

De  ses  rais  argentés  Diana  se  couronne. 

l/cs  épis  ondoyans  cMamcnçaicnt  à  iriondiu 
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parlerail-on  uiie  langue  clraii|;cre?  ne  serait-on  pan  en- 
tendu? ne  le  seraît-on  pas  nii^me  avec  le  plaisir  r|u'offi 
éprouve  à  retrouver  des  biens  que  Ton  croyait  perdus,  et 
qu^on  a  long-ieins  regrettés? 

Mais  un  tort  bien  plus  sérieux  et  d^une  conséquence 
plus  étendue,  que  font  à  la  langue  les  lois  prohibitives  de 
ï usage ^  cW  de  la  dégrader,  et  de  rendre  inutile  au  lan- 
gage noble  et  soutenu  la  meilleure  partie  de  ses  richesses* 
Les  bons  écrivains  la  décorent  de  nouvelles  translations 
de  mots  et  de  nouvelles  alliances;  mais  son  vrai  fonds, 
ses  termes  propres ,  ses  analogues ,  ses  synonymes ,  ses 
diminutifs,  ses  primitifs,  ses  dérivés,  et,  si  j*ose  le  dire 
enfin ,  se»  richesses  de  première  nécessité ,  périssent  tous 
les  jours  pour  Torateur  et  le  poëte  ;  or ,  ce  serait  h  con- 
server cette  partie  si  précieuse  du  langage  de  la  poésie  et 
de  Véloquence,  qu'on  devrait  donner  tous  ses  soins. 

Une  communication  habituelle  entre  les  difTércntes 
classes  de  la  société,  fait  que  la  langue  du  peuple  dérobe 
tous  les  jours  quelque  chose  à  celle  d'uu  monde  plus 
cultivé;  et  celle-ci,  pour  se  dédommager,  usurpe  aussi 
tous  les  jours  quelques  termes  du  langage  plus  relevé  de 
Téloquence  et  de  la  poésie.  Ainsi ,  pur  degré.s  ,  l'héroïque 
devient  familier,  le  familier  dcvicul  populaire,  en  sorte 
que  la  langue  écrite  Cbl ,  h  IV^ard  <le  la  lange  usuelle , 
comme  une  tle  au  milieu  d'un  lleuve  qui  la  ronge  insen- 
siblement et  finira  par  la  submerger. 

Ce  qu'Horace  a  dit  de  la  vie ,  on  peut  l'appliquer  à  la 
langue  : 

«  Tuui  les  ans,  dans  leur  cours,  nuuit  Tont  quelques  lircius.  ■ 

Le  terme  propre  est  devenu  commun  ;  le  tour  naturel 
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est  usé^  rëpilthëte  laplu^  hardie  et  la  plus  forte  n'est  plus 
qu'un  mot  parasite  et  vague,  l'eiipressionGgurëe  est  ternie, 
lelégance  a  perdu  sa  fleur 5  et  si  l'on  veut  donner  au  style 
un  peu  d'éclat ,  il  faudra  bientôt  tirer  de  loin  des  mots 
auxiliaires,  accumuler  des  métaphores ,  enfin  se  rendre 
étrange ,  de  peur  d'être  commun  en  osant  être  naturel. 

Que  faire  donc  pour  retarder  au  moins  cette  dégrada- 
tion successive  et  continuelle  ?  Opposer  à  l'usage  la  même 
force  de  résistance  pour  retenir  ce  qu'il  veut  rebuter,  qu'on 
lui  oppose  quelquefois  pour  rebuter  ce  qu'il  veut  intro- 
duire. Ne  vgit-on  pas  quel  est  le  sort  de  ces  mots  apen- 
(tfriier»  dont  parle  La  Bruyère,  qui  courent  le  monde  pour 
tenter  fortune ,  et  qui ,  après  une  vogue  éphémère ,  sont 
délaissés  et  tombent  dans  l'oubli?  Pourquoi  donc ,  si  le  bon 
esprit  et  le  bon  goût  fout  périr  les  mots  qu'ils  dédaignent, 
:  n'auraient-ils  pas  le  droit  de  faire  vivre  les  mots  qu'ils 
>^  auraient  adoptés ,  si  ces  mots  ont  de  l'harmonie ,  de  la 
;  clarté ,  de  la  couleur  et  une  noblesse  naturelle,   je  veux 
[  dire  de  l'analogie  avec  des  idées  et  des  images  nobles , 
>  '  sans  nulle  affinité  avec  des  objets  rebutans.  ' 

Le  peuple  ,  dit-on ,  s'exprime  ainsi*  Eh  bien ,  alors  le 
})eaple  s'exprime  noblement.  Où  en  serions-nous  si  l'écri- 
vain ,  même  le  plus  élégant ,  ne  devait  rien  dire  comme  le 
peuple  ?  Une  grande  partie  de  la  langue  est  commune  à 
'tous  les  états  ;  et  cette  espèce  de  domaine  public  est  plus 
ou  moins  étendu ,  selon  le  caractère  et  l'esprit  de  la  mul- 
titude. Le  peuple  d'Athènes  parlait  la  langue  de  Théo- 
phraste ,  et  croyait  même  la  parler  mieux  que  lui.  Le 
peuple  romain ,  du  tcms  de  Sciplon ,  ne  parlait  pas  la 
langue   de    Térence  5  mais  avant  même  le  règne  d' Au- 
guste ,  il  était,  en  fait  de  langage  ^  si  difficile  et  si  sévère, 
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qu'il  intimidait  ses  orateurs.  Le  peuple  de  Toscane  parle 
aujourd'hui  Titalien  le  plus  pur.  I.«es  paysans  de  la  Gastilk 
parlent  leur  langue  dans  toute  sa  noblesse.  Par  quelle  va- 
nitd  vonlons*nous  que ,  dans  la  nàtre ,  tout  ce  qui  est  & 
VuéfOffe  du  peuple  contracte  un  caractère  de  baaaesse  et 
de  vileié?  Faut-il  qu'une  reine  dise  bonjour  en  d'autics 
termes  qu'une  villageoise  ? 

Partout  dans  doute ,  et  dans  tons  les  -temSf  il  j  a  des 
façons  de  parler  qu'il  fiiut  laisser  au  peuple  et  qui  n'ap* 
partiennent  qu'à  lui  ^parce  qu'ellessont  analognes'aux idées 
qui  lui  sont  propres,  et  qu'elles  tiennent  à  ses  covtuiBeiy 
à  ses  travaux ,  ou  à  ses  mœurs  ;  mais  ce  qm  n'a  rien  de 
rebutant  ni  pour  l'esprit  ni  pour  l'oreille ,  appartient  i 
toute  la  langue. 

Quel  sera  donc,  dira  quelqu'un,  le  caractère  distinctif 
du  langage  ëlevë ,  du  haut  style?  Une  réserve aembiabk 
à  celle  que  je  viens  d'assigner  au  langage  du  peuple  9  ceitr 
à-dire,  un  grand  nombre  de  termes  et  d'images  ezdiiii- 
vement  analogues  aux  mœurs,  aux  habitudes,  à  la  £tçoii 
de  voir,  de  penser  et  d'agir  des  hommes  d'un  rang  âer^* 
Mais  à  cet  appanagc  rëservd  à  leur  classe,  elle  joindra  b' 
jouissance  de  tout  le  domaine  commun ,  d'où  la  vanité 
▼eut  l'exclure ,  et  qu'une  fausse  délicatesse  lui 
d'abandonner. 

Quoi  !  parce  que  le  peuple  dit  tous  les  jours  :  CommeiU 
faire  ?  vous  toA^ez  sa  coutume  ;  pousser  à  bout  quelqiiuf^ 
être  instruit  de  ce  qui  se  panse  ;  prendre  son  chemin  vsT$ 
un  endroit'^  parce  qu'il  dit,  amiut  qui  parlez  pour  lidy 
attendrait' il  si  tard  \  pour  bicft  faire  il  faudrait  y  aHenr 
dre  après  quclqii  uw!)  réglez-n^ouslà'dessus  y  prenez 'VO' 
ire  parti ,  et  mille  dioses  qu  ou  ne  peut  dire  autrement 
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que  le  peuple ,  saus  les  dire  plus  mal  que  lui  ;  faut-il  pour 
cela  que  ces  façons  de  parler  simples  et  naturelles  soient 
interdites  à  la  poésie?  Fallait-il  que  Racine  (  de  qui  je  les 
emprunte  )  se  les  refusât  au  besoin  ?  Ne  voit-on  pas  qu'en- 
tremêlées avec  des  termes  et  des  images  d'un  ton  plus 
haut  j  elles  donnent  au  style  un  air  de  vérité,  de  naïveté, 
qu'il  n'aurait  pas  Vill  était  plus  tendu?  C'est  l'artifice 
qu'Aristote  enseigne  aux  poètes  pour  sauver  l'invraisem- 
blance du  merveilleux ,  que  d'y  mêler  des  choses  simples 
et  communes ,  afin ,  dit-il ,  que  la  croyance  accordée  à  ce 
qui  est  naturel ,  se  comniunique  à  ce  qui  ne  l'est  pas^  Il 
en.  sera  de  même  de  la  vraisemblance  du  langage ,  si  le 
naturel  s'y  marie  avec  le  rare  et  le  merveilleux. 

Qu'on  affecte  au  contraire  de  se  tenir  sans  cesse  au- 
dessus  du  ton  familier  y  bientôt  on  ne  parlera  plus  que 
par  figures  accumulées  ,  et  la  langue  écrite  le  fera  si  artis- 
tement  et  si  pompeusement,  qu'elle  ne  fera  plus  aucune 
illusion*  Il  faut  y  nous  dit  Voltaire,  qiûune  métapliore 
soii  naturelle^  vraie ^  lumineuse  (et  il  dc^ovXe); et qiCelle 
éclwppe  à  la  passion.  Or ,  comment  peut-elle  paraître 
échapper  à  la  passion  ,  si  la  passion  en  est  prodigue,  et  si 
son  langage  n'est  qu'un  amas  de  figures  accumulées  et  de 
termes  évidemment  recherchés  et  tirés  de  loin  ? 

L'expression  ne  doit  jamais  être  plus  simple  que  lorsque 
la  pensée  ou  le  sentiment  est  sublime  ;  or ,  tout  ce  qui  est 
simple  dans  une  langue ,  y  devient  nécessairement  fami- 
lier par  les  progrès  de  l'imitation.  L'on  voit  même  que 
parmi  nous ,  soit  au  théâtre ,  soit  dans  les  livres ,  soit  dans 
le  monde ,  le  peuple  a  déjà  pris  les  expressions  les  plus  ^ 
fortes  de  la  poésie  et  de  l'éloquence  ;  un  accident  le  fait 
frémir;  une  calomnie  lui  fait  1w0reur;  un  caractère  lui 
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paraît  odieux ,  détestable^  atroce \  un  artisan  est  déitoîéj 
désespéré  de  s'être  fait  atlcndre  ;  il  cai  jjénétréj  confonduj 
inconsolable  j  etc.  Il  ne  faut  donc  pas  s^imaginer  que  tout 
ce  qui  devient  familier  au  peuple ,  soit  populaire  ;  et ,  eu 
dc^pit  de  V usage  et  de  sc^  abus ,  la  langue  noble  a  droit  de 
conserver,  non-seulement  ce  qui  lui  est  propre,  mais  ce 
qui  doit  lui  Être  commun  avec  tous  les  autres  langages. 

Cependant  Tart  dVcrire ,  comme  tous  les  arts  d^agré- 
ment ,  doit  s'occuper  du  soin  de  plaire  à  ce  public  qui  s  est 
rendu  l'arbitre  de  la  langue.  Il  est  donc  inutile  d'examiner, 
me  dira-t-on ,  si  le  caprice  et  la  fantaisie ,  ou  la  rdflexion 
et  le  goût ,  président  à  sc%  décisions  ;  et  dès  que  la  langue 
est  l'instrument  des  arts  destinés  à  lui  plaire ,  il  faut  la 
parler  A  son  gré. 

C'est  \ii  f  je  crois ,  l'objection  la  plus  forte  qu'oi\  puisse 
faire  en  faveur  de  l'usage  ;  et  je  conviens  qu'elle  est  saos 
réplique  pour  les  ouvrages  dont  le  succès  dépend  de  Yé" 
motion  simultanée  du  public  assemblé  :  car  dans  ees  as- 
semblées ,  Tusnge  est  dans  toute  sa  force  et  dans  la  pléni- 
tude de  son  autorité  ;  il  y  décide ,  et  ne  raisonne  pas;  et 
il  fallait  tout  Turt  de  Racine ,  tout  Tascondant  de  Bossuct^ 
pour  ris(|uer  au  théâtre  et  dans  la  chaire,  d'éloquentes 
témérités. 

Mais  hors  de  là ,  et  dans  les  écrits  jugés  par  des  lecteurs 
isolés  et  tranquilles,  pour(|uoi ,  si  l'on  (*st  sûr  d'avoir  pour 
soi  la  raison  et  le  goût,  n'oserait -on  parler  d'après  sol- 
m^nie  et  pour  le  p(;tit  nonil)r(;?  \i  usage  ^  comme  l'opi-  ' 
nion,  existe  sans  que  Ton  puisse;  dire  quelle  en  est  l'origine 
iii  quelle  eu  s(Ta  la  durée.  C'est  laie  assimilation  de  lan- 
gage, comme  l'opinion  est  une  assimilation  d'idées,  Tune 
et  l'autre  le  plus  souvcïit  fortuite  et  passagère^  sans  autre 
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cause  que  l'exemple^  sans  autre  lien  qu^une  adhésion 
superficielle  des  esprits.  Si  donc  l'homme  qui  veut  penser 
avec  une  liberté  sage ,  commence  par  se  dégager  du  pou- 
voir de  Topinion ,  et  ose  lui-même  s'en  rendre  juge  ;  pour- 
quoi l'homme  qui  veut  écrire  avec  une  noble  franchise , 
ne  commence  - 1  -  il  pas  de  même  par  soumettre  l'usage  à 
son  propre  examen?  Gomment  veut -on  que  la  parole 
suive  le  vol  de  la  pensée ,  si ,  tandis  que  l'une  sera  libre , 
l'autre  est  chargée  de  liens  ?  Gela  me  rappelle  un  emblème, 
où  un  aigle ^  attaché  à  un  vieux  tronc  de  chêne,  s'efforçait 
de  prendre  l'essor  ;  ses  ailes  étaient  déployées ,  mais  son 
corps  était  enchaîné. 

Lorsque  le  goût  du  tems  a  paru  aux  hommes  de  génie, 
dans  tous  les  arts,  ou  trop  timide  ou  trop  frivole ,  qu'ont 
fait  ces  grands  artistes?  Ils  se  sont  recueillis,  retirés  de 
leur  siècle ,  et  se  sont  mis  devant  les  yeux  les  grands  exem- 
ples du  passé ,  pour'  être  dignes ,  en  les  imitant  ^  des  suf- 
frages de  l'avenir.  Pourquoi  donc  l'écrivain  solitaire  et 
'    indépendant ,  qui  ne  sera  jamais  livré  aux  mouvemens  de 
la  multitude ,  et  qui  n  aura  pour  juge  qu'un  lecteur  isolé 
et  solitaire  comme  lui,  n'aurait-il  pas  le  même  courage 
que  le  peintre  et  que  le  statuaire  a  dans  son  atelier  ?  Son 
style  y  prendra ,  je  le  sais ,  un  caractère  un  peu  sauvage  ; 
mais  je  sais  bien  aussi  qu'il  en  aura  une  vigueur  plus  maie, 
une  vérité  plus  naïve,  enfin  plus  d'abondance,  plus  de 
sève  et  plus  de  saveur. 

Pentends  ici  les  vrais  amis  du  goût  et  les  zélés  conserva- 
r.l     teurs  de  la  pureté  du  langage ,  me  demander  si ,  en  accor- 
dant aux  écrivains  celte  liberté  légitime  que  je  sollicite  pour 
eux,  on  n'ouvrira  point  la  barrièreà  une  licence  immodé- 
rée,et  si  je  pense  qu'il  en  résulte  plus  d'avantages  que  d'abus? 
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A  cela  je  r<5ponïl.H  que  lVlern<;I  ^cuvW  Av.  la  lihortr,  eV 
la  licence*,  et  que  la  liberté  lurii  cf.nt  pn«  inoiiis  le  prcmli 
bien  des  arU ,  comme  le  premier  bien  des  liommes*  Je  r 
|K>nd»  qu'il  imjKjrte  |>eu  que  les  mauvais  écrivains  c 
abusent,  pourvu  que  les  bons  en  profitent  :  Ciir  ce  ne 
jamais  à  la  foule  qui  va  périr,  mais  au  jH'tit  nombre  qi 
doit  vivre,  qu'il  faut  penser  en  s*oceupant  des  arts.  Il 
écrivain  judicieux  Mentira  mieux  que  je  n*ai  pu  le  dire, 
quelles  conditions  il  pcrut  oser  ce  que  l'usage  lui  dtdmi 
ou  ne  lui  permet  point  encore;  et  celui  à  qui  la  natut 
oura  refusé  ce  dibC^Tnement  juste  et  sain,  cette  sagacil 
d'intelligence  et  de  sentiment  «pii  fait  IMiomnie  de  goût 
celui-là,  dis -je,  n'a  pas  besoin ,  pour  mal  écrire,  que 
lui  en  facilite  les  moyens. 

Qu'il  se  renccmtre ,  par  exemple,  nu  de  ces  esprits  vain 
et  vagues,  qui ,  pour  déguiser  leur  faibl(*.s.se  et  leur  inaniu! 
s'efforcent  d<;  jiroduire  ilvn  mots  cm  guise  de  pensé«»,  c 
qui«  n'ayant  que  des  idées  communes,  las  fardent  et  k* 
enlumine nt  pour  Irur  donner  un  air  de  singularité;  riei 
ne  rem[>l^ebera  de  hc  faire  un  lafigage  aussi  bizarrcmcii 
construit  que  péniblement  travaillé. 

Qu'il  se  rencontre  un  cerveau  brûlant,  d'une  chaleui 
stérile  et  sans  lumii^re,  eomnie  celle  d'un  sable  aride;  iir 
de  ces  bonnnes  cjui ,  safis  tabrnt ,  veulent  se  donner  «lu 
génie;  rien  ne  r<;nq)(^.eliera  de  se  former  un  style  aus^i 
obscur,  aussi  incobérent,  aussi  infonne  que  ses  pensées. 
Avec  des  notions  snperfic;i<;llc'S  et  confuses ,  il  Uiebera  d 
«;  montrer  profond;  vif;ourenx  et  bardi  avec  des  idér' 
faibles;  plein  d(;  vervcî  et  d'(;nibousiasnie ,  avec  une  «m 
sans  r(!.ssorl  et  uiw.  iin.i{;inaliofi  .sans  élans  :  il  clierclirr; 
la  nouveauté,  la  bardiirsbe,  rénergie  dans  un  mcLu^* 
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monstrueux  de  mots  étrangers  l'un  à  l'autre  et  d'images 
incompatibles^  et  donnant  sa  bizarrerie  pour  de  l'origina- 
Bté ,  je  crois  l'entendre  s'applaudir  d'avoir  un  langage  qui 
n'est  qu'à  lui*  Tant  mieux  qu'il  ne  soit  qu'à  lui  seul.  Mais 
eût-il  des  imitateurs ,  des  admirateurs  même  y  pourquoi 
s'en  mettre  en  peine?  Jetons  les  yeux  sur  le  passé ^  et  de 
ces  productions  sauvages  dont  le  vaste  champ  de  la  litté- 
rature fut  hérissé  dans  tous  les  tems ,  regardons  ce  qui 
reste  :  observons  à  quel  petit  nombre  de  bons  esprits  et 
de  bons  écrivains  tient  la  gloire  de  tout  un  siècle^  et 
pourvu  que  ceux-là  prospèrent ,  laissons  la  foule  des  faux 
.   talens  se  débattre  dans  les  liens  de  Vusage,  ou  s'en  échap- 
ir  per,  n'éviter  la  bassesse  et  la  trivialité  que  par  l'enflure  et 
Fextravagance  ,  et  ne  faire  un  moment  quelque  bruit 
\  qa'en  passant  de  l'obscurité  dans  l'oubli* 

Mabmontei*. 
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USURE. 


Usure.  (  Droit  rom.  et  TMt.  )  En  lalîn  usura.  11  c 
vient  d'expliquer  le  mot  latin ,  et  tous  ceux  qui  s'y  r 
portent,  sans  quoi  Ton  ne  saurait  entendre,  je  ne  db 
seulement  les  lois  romaines ,  mais  les  historiens  et 
poètes. 

Je  remarquerai  d  abord  que  les  Latins  ont  dit  lumu 
pour  signifier  une  dette ,  parce  que  celui  qui  emprunts 
donnait  à  celui  qui  lui  prêtait ,  une  reconnaissance  sigi 
de  son  nom.  Les  lois  défendaient  de  prêter  aux  enfans 
famille ,  aux  mineurs  et  il  ceux  qui  étaient  au-dessous 
vingt-cinq  ans  ;  c'est  pourquoi  les  usuriers  n'ayant  poi 
action  contre  eux ,  ne  leur  prêtaient  qu'à  un  gros  dénie 
afin  de  s^indcmniscr  du  riscpie  où  ils  s'exposaient  depe 
drc  leur  argent. 

Horace  {^sat.  2n  Up.  I)  dit  :  «  Fuffidius  ,  si  riche  ( 
»  fonds  de  terre  et  en  bons  contrats ,  craint  d'avoir 
»  réputation  d^un  dissipateur  et  d'un  débauché;  il  doni 
»  son  argent  à  cinq  pour  cent  par  mois ,  et  se  paye  p 
»  avance  ;  il  exige  même  un  intérêt  plus  fort  des  persoii 
»  nés  qui  se  trouvent  dans  un  plus  grand  besoin  ;  il  aiio 
»  surtout  à  prêter  aux  enfans  de  famille,  qui  commenceo 
»  à  entrer  dans  le  monde ,  et  qui  ont  des  pères  trop  ro^ 
))  nagers.  » 

Fiiffulius  vappœfamam  iîmet  ac  nebulonis  ; 
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'   Diifes  agris  ,  dioes  positis  infœnore  rammis  : 
Q  uînas  hic  capili  mercedes  exsecat  :  atque 
Quato  perditlorquisque  est,  ianlà  aciiùs  urget 
Nominasectatur^  modo  sumptâ  veste  vùHij 
Sub  patribus  duris  iironum. 

Caput,  est  ce  qu'on  appelait  autre  toi  s  sors ,  le  capital , 
principal ,  la  somme  que  Ton  plaçait  à  intérêt  ;  nterces 
l'intérêt  que  l'on  retirait  du  capital;  exsecare,  signi- 
déduire  les  intérêts  par  avance. 

Fuffidius,  dont  parle  Horace,  donnait,  par  exemple, 
it  écus  pour  un  mois ,  c'était  le  capital ,  et  au  bout  d'un 
»is  son  débiteur  devait  lui  rendre  cent  cinq  écus,  ainsi 
itërêt  était  de  cinq  pour  cent.  Mais  afin  de  s'assurer 
rantage  du  profit  de  son  argent ,  il  se  payait  d'avance 
r  ses  mains ,  et  ne  donnait  que  quatre-vingt-quinze  écus, 
tirant  de  son  débiteur  une  obligation  de  la  somme  de 
it  écus,  payable  à  la  fin  du  mois;  de  sorte  qu'il  se 
luvait  que ,  dans  l'espace  de  vi  ngt  mois ,  l'intérêt  égalait 
capital.  Cette  usure  était  criante ,  puisqu'elle  était 
atre  fois  plus  forte  que  le  denier  courant .  qui  était  de 
uze  pour  cent  par  an ,  c'est-à-dire ,  d  un  par  mois.  L'în- 
rêt  permis  et  ordinaire  revient  à  peu  près  au  denier 
lit ,  selon  notre  manière  de  compter;  on  l'appelait  usura 
nteaima ,  parce  que  le  capital  se  trouvait  doublé  à  la 
1  du  centième  mois ,  c'est-à-dire ,  huit  ans  quatre  mois. 
Cette  même  usure  centésime  était  aussi  nommée  as 
sura ,  et  as  tout  court,  parce  que  toutes  les  autres 
sures  moindres  tiraient  d'elle  leur  qualification ,  et  en 
îtaient  comme  les  parties  ;  c'est  ce  que  nous  allons  ex- 
pliquer. 
Usura  semis  on  semis ,  était  lorsqu'on  payait  par 
Tome  xv.  19 


mois  la  mo!ii<S  àe  ce  ceDiihnc ,  cle  ur  cent  ptr  moU; 

six  pour  cent  par  an  ;  c'est  en\..w..  le  c«.».ier  dix-«ept. 

Bes  9  lorsqu'on  payait  les  denx  tiers  de  ce  centième  pti 
mois  ;  c'est  huit  pour  cent  par  an,  le  denier  douze. 

Qiiadrans ,  lorsqu'on  payait  par  mois  le  quart  de  o 
centième ,  trois  pour  cent  par  an,  le  denier  trente-troii. 

Quincunx^  lorsqu'on  payait  par  mois  un  cinquiinx 
de  ce  centième,  environ  doux  et  demi  pour  cent  partO] 
qui  est  notre  denier  quarante. 

TrienSf  lorsqu'on  payait  par  mois  le  tiers  de  ce  cen- 
tième ,  quatre  pour  cent  par  an  ,  le  denier  vingt-cinq. 

Sextansj  lorsqu'on  payait  par  mois  le  sixième  deo 
centième,  deux  pour  cent  par  an,  le  denier  cinquante. 

Enfin,  uaura  unciaria^  lorsqu'on  ne  payait  par  moii 
que  la  douzième  partie  de  ce  centième,  un  pour  oenl 
par  an. 

La  loi  des  douze  tables  avaient  défendu  V usure  à  in 
denier  plus  haut,  ne  quia  unciario  fœnore  ampHàêexer* 
cereU  On  diminua  encore  cette  usure  de  moitié,  car  on  b 
fit  aemiunciariam ,  c'est  le  denier  deux  cent  par  an;  mail 
tantôt  la  rareté  de  l'argent,  qui  était  sur  la  place,  tantM 
la  facilité  des  juges  qui  connaissaient  de  l'usure,  tantM 
les  besoins  pressans  des  particuliers,  et  toujours  rari- 
rice  des  usuriers,  habiles  à  profiter  de  toutes  les  conjoii^ 
tures ,  rendaient  inutiles  toutes  les  lois,  et  Tusure  demeO" 
rait  presque  arbitraire. 

Elle  était  peu  réglée  du  tems  de  Gicéron  ifœnui^  X\\r 
il  à  Alticus,  ^x  triente  idibus  factum  erat  bessihu^ 
«<  L'usure  avait  monté  tout  d'un  coup  ^  le  jour  des  Ht^ 
du  tiers  au  deux  tiers.  «  C'rst-à-dîre,  que  du  dcnic 
vingt-cinq,  elle  était  montée  au  denier  douze  ;  ce  qt^  i 
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-J&t  Ik  ^êibus ,  il  le  dit  ailleurs  geminis  trientibuê.  C'est 
dans  le  deuièiace  livre  des  lettres  à  Quintus ,  idibus  quinr 
iUibuafœnusfuitgeminU  UienUbua.  Aux  ides  de  juillet^ 
l'usure  était  aux  deux  tiers,  au  denier  ^puace.  Quelque- 
fois elle  était  au.  semis  :  omnino  semissibus  magna  copia 
est,  dit-il  à  Sextius.  On  trouve  de  l'argent  tant  qu'on 
veut  à  la  moitié  du  centième  par  mois ,  à  six  pour  cent 
par  an.  Quelquefois  on  la  portait  au  plus  haut  denier,  au 
centième  par  mois  ;  à  Cœcilio ,  dit-il  à  Âtticus ,  numr- 
mum  moverit  ne  à  propinquis  quidem,  m,inore  centesi-' 
mis  posse.  On  ne  peut  arracher  un  sou  à  Cœcilius ,  non 
pas  même  ses  plus  proches ,  à  un  moindre  intérêt  qu'à  un 
pour  cent  par  mois. 

Usura  centesiTnis.  ÇDroit  roTn.)  Intérêt  à  un  pour  cent 
par  mois  :  on  payait ,  chez  les  Romains ,  les  intérêts  par 
mois  j  et  non  par  année ,  coiimie  nous  faisons  5  ainsi  c'était 
le  centième  de  la  somme  chaque  mois,  que  désignait  le 
mot  usura  centesimis ,  et  par  conséquenft  douze  pour  cent 
au  bout  de  l'an.  Cette  usure  était  exorbitante  et  con- 
traire à  la  loi  des  douze  tables,  confirmée  long-tems  après 
que  les  tribuns  eurent  réglé  les  usures  à  un  pour  cent  par 
an,  ce  qui  s'appelait  unciarium»  fœnus. 

Tacite  (Ziv.  F" de  ses  annales)  parle  ainsi  de  \ usure. 
Le  profit  particulier ,  dit-il ,  renversa  le  bien  de  l'état. 
L'usure  est  un  des  plus  anciens  maux  de  la  république  ; 
c'est  pourquoi  on  a  fait  tant  de  lois  pour  la  réprimer, 
dans  le  tems  même  où  les  mœurs  étaient  moins  corrom- 
pues; car^  premièrement  par  la  loi  des  douze  tables,  il 
était  défendu  de  prêter  à  plus  haut  intérêt  qu'au  denier 
huit.  Cet  intérêt  même  fut  réduit  depuis  au  denier  seize , 
à  la  requête  des  tribuns.  Le  peuple  fit  ensuite  plusieurs 
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décrets  p  pour  cmpAcher  leii  fourbertei  qui  m  eotamd^ 
t aient  en  ce  genre)  mais  (luelqucn  rëglemeni  qu'on  pût 
faire ,  Tavarice  des  hommes  trouvait  toujours  de  nou- 
Tcaux  moyens  pour  les  ëluder. 

Le  ChêpalUrtou  Jaucoubt. 
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VALEUR. 


V  ALEUR.  (  Morale.  )  C'est  ce  sentiment  que  l'enthou- 
àame  de  la  gloire  et  de  la  soif  de  la  renommée  enfantent  y 
qui  non  content  de  faire  affronter  le  danger  sans  le  craio» 
dre ,  le  £siit  même  chërir  et  chercher. 

C'est,  ce  déïîre  de  l'héroïsme  qui ,  dans  les  derniers  siè- 
cles ,  forma  ces  preux  chevaliers ,  héros  chers  à  l'humar- 
nité  j  qui  semblaient  s'être  appropriés  la  cause  de  tous  les 
faibles  de  l'univers. 

C'est  cette  délicatesse  généreuse  que  l'ombre  d'un  ou- 
trage enflamme  >  et  dont  rieu  ne  peut  désarmer  la  ven- 
geance que  l'idée  d'une  vengeance  trop  facile. 

Bien  différente  de  cette  susceptibilité  pointilleuse  y 
trouvant  l'insulte  dans  un  mot  à  double  sens^  quand  la 
peur  ou  la  faiblesse  le  prononce ,  mais  dont  un  regard  fixe 
abaisse  en  terre  la  vue  arrogante ,  semblable  à  l'épervier 
^ai  déchire  la  colombe  et  que  l'aigle  fait  fuir. 

La  valeur  n'est  pas  cette  intrépidité  aveugle  et  momen- 
tanée que  produit  le  désespoir  de  la  passion ,  valeur  qu'un 
poltron  peut  avoir ,  et  qui  par  conséquent  n'en  est  pas 
une;  tels  sont  ces  corps  infirmes  à  qui  Je  transport  de  la 
fièvre  donne  seule  de  la  vivacité  ,  et  qui  n'ont  jamais  de 
force  sans  convulsions* 
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La  valeur  n'est  pas  ce  flegme  iiialtrrablc ,  cette  espèce 
d'insensibilité ,  d'oubli  courageux  de  son  existence ,  à  qui 
la  douleur  la  plus  aiguë  et  la  plus  soudaine  ne  peut  arra- 
cher aucun  cri ,  ni  causer  une  émotion  sensible  :  triomphe 
rare  et  sublime  que  l'habitude  la  plus  longue,  la  plus  ré- 
fléchie et  la  mieux  secondée  par  une  âme  vigoureuse , 
remporte  difficilement  sur  la  nature. 

La  valeur  est  encore  moins  cette  force  extraordinaire 
que  donne  la  vue  d'un  danger  inévitable ,  dernier  effort 
d'un  être  qui  défend  sa  vie  ;  sentiment  inséparable  de 
l'existence ,  commun  ,  comme  elle ,  à  la  Ceiiblesse ,  à  la 
force ,  à  la  fenmie ,  i  l'eniant ,  seul  courage  vraiment  na- 
turel à  l'homme  né  timide.  Â  votre  aspect^  que  fait  le 
sauvage  votre  frère?  il  fuit.  Osez  le  poursuivre  et  l'atta- 
quer dans  sa  grotte,  vous  apprendrez  ce  qtie  fait  &ire Fa- 
mour  de  la  vie. 

Sans  spectateurs  pour  l'applaudir,  ou  an  moins  sans  es- 
))oir  d'être  applaudi  un  jour,  il  n'y  a  point  de  valeur.  De 
toutes  les  vertus  factices ,  c'est  sans  doute  la  plus  noble  et 
1.1  plus  brillante  que  jamais  pût  créer  Tamour -propre; 
mais  enfln  c'est  une  vertu  factice. 

C'est  un  germe  heureux  que  la  nature  met  en  nous , 
mais  qui  ne  peut  éclore ,  si  l'éducation  et  les  mœurs  du 
pays  ne  le  fécondent. 

Voulez -vous  rendre  une  nation  valeureuse  ?  que  toute 
action  de  valeur  y  soit  récompensée.  Mais  quelle  doit  être 
cette  récompense?  L'éloge  et  la  célébrité.  Faites  construire 
des  chars  de  triomphe  pour  ceux  qui  auront  triomphé  9 
un  grand  cirque  pour  que  les  spectateurs ,  les  rivaux  et 
les  applaudissemens  soient  nombreux;  gardez -vous  sur- 
tout  de  payer  avec  de  l'or  ce  que  l'honneur  seul  peut  et 
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nt  acquitter.  Celui  qui  songe  à  être  riche ,  n'est  ni  ne 
ra  iamais  valeureux.  Qu'avez-vous  besoin  d*or  ?  Un  lau- 
er  récompense  un  hëros. 

n  s'agissait  au  siège  de***  de  reconnaître  un  poipt  d'at*- 
que  ;  le  péril  était  presque  inévitable  ;  cent  louîs  étaient 
tsurés  à  celui  qui  pourrait  en  revenir  ;  plusieurs  braves^ 
étaient  déjà  restés  ;  un  jeune  homme  se  présente;  on  le 
oit  partir  à  regret  5  il  reste  long-tems;  on  le  croit  tué;- 
lais  il  revient ,  et  fait  également  admirer  Texactitude  et 
;  sang-froid  de  son  récit.  Les  cent  louis  lui  sont  offerts  ; 
0U8  vous  moquez  de  moi ,  mon  général ,  répondit-il  alors  ^ 
a-t-on  là  pour  de  l'argent?  Le  bel  exemple! 

Que  Ton  parcoure ,  dans  les  fastes  de  l'histoire ,  lessiè- 
sles  de  l'ancienne  chevalerie ,  où  tout ,  jusqu'aux  jeux  de 
amour ,  avait  un  air  martial ,  où  les  couleurs  et  les  chif- 
fres de  la  maîtresse  ornaient  toujours  le  bouclier  de  l'a- 
nant,  où  la  barrière  des  tournois  ouvrait  un  nouveau 
(hemin  à  k  gloire ,  où;. le  vainqueur,  aux  yeux  de  la  na- 
tion entière  9  recevait  la  couronne  des  naains  de  la  beauté; 
qu'à  ces  jours  d'honneur  l'on  compare  ces  temfi  d'afpathie 
et  d'indolence ,  où  nos  guerriers  ne  soulevaient  pas  les 
lances  que  maniaient  leurs  pères  ,  on  verra  à  quel  point 
les  mœurs  et  l'éducation  influent  sur  la  valeur. 

La  valeur  aime  autant  la  gloire  qu'elle  déteste  le  car- 
nage; cède-t-on  à  ses  armes ,  ses  armes  cessent  de  frapper  ; 
ce  n'est  point  du  sang  qu'elle  demande,  c'est  de  l'hon- 
neur ;  et  toujours-  son  vaincu  lui  devient  cher  y  9UP*tout 
^'il  a  été  difficile  à  vaincre. 

Du  temsdu  paganisme  elle  fit  les  Dieux;  depuis  elle 
c«éa  les  premiers  nobles. 

C'est  à  elle  seule  que  semble  appartenir  la  pompe  fas-r 
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tueuse  des  armoiries ,  ces  casques  pauachcfs  qui  les  cou* 
rounent,  ces  faisceaux  d'armes  qui  servent  de  support  am 
écussons;  ces  livrées  qui  distinguaient  les  chefs  de  b  mi- 
lée ,  et  toutes  ces  décorations  guerrières  qu  elle  seule  ne 
dépare  pas. 

Ces  superbes  privilèges ,  aujourd'hui  si  méprisés  et  li 
confondus ,  ne  sont  pas  le  seul  apanage  de  la  valeur  ;  elle 
possède  un  droit  plus  doux  et  plus  flatteur  encore ,  le  droit 
de  plaire.  Le  valeureux  fut  toujours  le  héros  de  l'amour; 
c'est  à  lui  que  la  nature  a  particulièrement  accordé  des  j 
forces  pour  la  défense  de  ce  sexe  adoré ,  qui  trouve  ki 
siennes  dans  sa  faiblesse  ;  c'est  lui  que  ce  sexe  charmant 
aime  sur-tout  à  couronner  comme  son  vainqueur. 

Non  contente  d'ennoblir  toutes  les  idées  et  tous  les  pen- 
chans,  la  valeur  étend  également  ses  bienfaits  sur  le  mo- 
ral et  sur  le  physique  de  ses  héros  ;  c'est  d'elle  sur- tout 
que  l'on  tient  cette  démarche  imposante  et  facile,  cette 
aisance  qui,  pare  la  beauté,  ou  prête  à  la  disgrâce  un  charme 
qui  la  fait  oublier ,  cette  sécurité  qui  peint  l'assurance  in- 
térieure 9  ce  regard  ferme  sans  rudesse  que  rien  n'abaisse 
que  ce  qu'il  est  honnête  de  redouter  ;  et  la  grandeur  d'âme 
et  la  sensibilité  que  toujours  elle  annonce,  est  encore  un 
attrait  de  plus  dont  toute  autre  âme  sensible  peut  mal 
aisément  se  défendre. 

n  serait  impossible  de  définir  tous  les  caractères  de  la 
Taleur,  selon  ceux  des  êtres  divers  que  peut  échauffer 
cette  vertu  ;  mais  de  même  que  l'on  peut  donner  un  if» 
définitif  au  mot  physionomie ,  malgré  la  variété  des  pby^ 
sionomies ,  de  même  peut-on  fixer  le  sens  du  moi  valeur, 
malgré  toutes  ces  modifications. 

Pour  y  parvenir  encore  mieux ,  Ton  va  comparer  l<^^   t 
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mots  irapoure ,  courage  et  valeur ,  que  l'on  a  toujours 
tort  de  confondre. 

Le  mot  vaillance  parait  d'abord  dîevoir  être  compris 
dans  c^  parallèle;  mais,  dans  le  fait,  c'est  un  mot  qui  a 
vieilli ,  et  que  valeur  a  remplace  ;  son  harmonie  et  son 
Bombre  le  fait  cependant  employer  encore  dans  la  poésie. 

Le  courage  est  dans  tous  les  évënemens  de  la  vie;  la 
Irapoure  n'est  qu'à  la  guerre  la  valeur  partout  où  il  y  a 
un  péril  à  affronter  ,  et  de  la  gloire  à  acquérir. 

Après  avoir  monté  vingt  fois  le  premier  à  l'assaut ,  le 
brave  peut  trembler  dans  une  forêt  battue  de  l'orage,  fuir 
à  la  vue  d'un  phosphore  enflammé,  ou  craindre  les  esprits; 
le  courage  ne  croit  point  à  ces  rêves  de  la  superstition  et  de 
l'ignorance  ;  la  valeur  peut  croire  aux  revenans,  mais  alqra 
elle  se  bat  contre  le  fantôme. 

La  bravoure  se  contente  de  vaincre  l'obstacle  qui  lui  est 
offert  ;  le  ccTurage  raisonne  les  moyens  de  le  détruire  ;  la 
valeur  le  cherche  et  son  élan  le  brise ,  s'il  est  possible. 

La  bravoure  veut  être  guidée ,  le  courage  fait  comman* 
der  et  même  obéir  ;  la  valeur  fait  combattre. 

Le  brave  blessé  s'enorguillit  de  l'être  ;  le  courageux  ras- 
semble les  forces  que  lui  laisse  encore  sa  blessure  pour 
servir  sa  patrie  ;  le  valeureux  songe  moins  à  la  vie  qu'il  va 
perdre  qu'à  la  gloire  qui  lui  échappe. 

La  bravoure  victorieuse  fait  retentir  l'arène  de  ses  cris 
guerriers  ;  le  courage  triomphant  oublie  son  succès ,  pour 
profiter  de  ses  avantages  ;  la  valeur  couronnée  soupire  après 
un  nouveau  combat. 

Une  défaite  peut  ébranler  la  bravoure;  le  courage  sait 
vaincre  et  être  vaincu  sans  être  défait;  un  échec  désole  la 
valeur  sans  la  décourager. 
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L'exemple  influe  sur  la  bravoure;  plus  d'un  solilai  nW 
devenu  brave  qu'en  prenant  le  nom  de  grenadier  ; 
l'exemple  ne  rend  point  valeureux  quand  on  ne  l'est 
pas^  mais  les  témoins  doublent  la  valeur  \  le  courage  n'a 
besoin  ni  de  tdmoins  ni  d'exemples. 

L'amour  de  la  patrie  et  la  santé  rendent  braves;  les  r  é' 
jflexions ,  les  connaissances ,  la  philosophie ,  ie  malheur , 
et  plus  encore  la  voix  d'une  conscience  pure,  rendent 
courageux  ;  la  vanité  noble  et  l'espoir  de  la  gloire  produi- 
sent la  poleun 

Les  trois  cents  Lacédémoniens  des  Tbermopyles  (  celui 
quiéchappa  même)  furent  brapee:  Sorrate buvant  la  cigne, 
Kégulns  retournant  à  Carthage,  Titus  «'arrachant  des  bras 
de  Bérénice  en  plenrs  ou  pardonnant  à  Sextus  «fvrentcoO' 
rageux  :  Hercule  terrassant  les  monstres,  Persée  délivrant 
Andromède,  Achille  courant  aux  remparts  de  Troye^  sûr 
d'y  périr ,  étonnèrent  les  siècles  passés  par  leur  valeur* 

De  nos  jours  ^  que  l'on  parcoure  les  Ceistes  trop  mal 
conservés,  et  cent  fois  trop  peu  publiés  de  nos  régimens^ 
l'on  trouvera  de  dignes  rivaux  des  braves  de  Lacédémone  ; 
l'urenne  et  Gatinat  furent  courageux;  Condé  fut  valeur 
reux  et  l'est  encore. 

Le  parallèle  de  la  bravoure  avec  le  courage  et  la  valeur ^ 
doit  finir  en  quittant  le  champ  de  bataille.  Comparons i 
présent  le  courage  et  la  valeur  dans  d'autres  circonstances 
(le  la  vie. 

Le  valeureux  peut  manquer  de  courage;  le  courageux 
est  toujours  maître  d'avoir  de  la  valeur. 

La  valeur  sert  au  guerrier  qui  va  (combattre;  le  courage 
à  tous  les  êtres  qui ,  jouissant  de  Tcxistence,  sont  sujets  a 
toutes  les  calamités  qui  Taccompaguent. 
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rous  servirait  la  valeur ,  amant  que  Ton  a  trahi , 
ové  que  le  sort  prive  d'un  fils,  père  plus  à  plain- 
it  le  fils  n'est  pas  vertueux?  O  fils  désolé  qui  allez 
s  père  et  sans  mère ,  ami  dont  l^ami  craint  la  vé- 
vieillards  qui  allez  mourir ,  infortunés  !  c'est  du 
que  vous  avez  besoin  ! 

re  les  passions  que  peut  la  valeur  sans  courage? 
leur  esclave  y  et  le  courage  est  leur  maître* 
aleur  outragée  se  venge  avec  édat ,  tandis  que  le 
pardonne  en  silence. 

l'une  maîtresse  perfide  le  cpurage  combat  l'amour , 
[ue  la  valeur  combat  le  rival. 
ileur  brave  les  horreurs  de  la  mort  ;  le  courage 
nd  brave  la  mort  et  la  vie. 
i  Ton  peut  conclure  que  la  bravoure  est  le  devoir 
dat  ;  le  courage  et  la  vertu  du  âàge ,  du  héros  ; 
r ,  celle  du  vrai  chevalier. 

M.  DE  Pezay. 
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VANITÉ. 


V  ANITÉ.  {Morale.)  Le  terme  de  vanité  est  oonaacr 

Tiuage  y  à  représenter  également  la  disposition  d^un  bc 

qui  s'attribue  des  qualités  qu'il  a,  et  celle  d'un  homn 

tâche  de  se  faire  honneur  par  de  faux  avantages  ;  nu 

nous  le  restreignons  à  cette  dernière  signification  f  q 

celle  qui  a  le  plus  de  rapport  avec  l'origine  de  l'expre 

Il  semble  que  lliomme  soit  devenu  vain  depuis  c 

perdu  les  sources  de  sa  véritable  gloire ,  en  perdant  a 

de  sainteté  et  de  bonheur  où  Dieu  l'avait  placé*  Qi 

pouvant  renoncer  au  désir  de  se  faire  estimer,  et  ne 

vant  rien  d'estimable  en  lui,  depuis  le  péché ^  ou  ] 

n'osant  plus  jeter  une  vue  fixe  et  des  regards  assur 

lul-m^me ,  depuis  qu'il  se  trouve  coupable  de  tant  d 

mes  et  l'objet  de  la  vengeance  de  Dieu^  il  faut  bien  q 

rrpande  au  dehors,  et  qu'il  cherche  à  se  faire  lionm 

se  revotant  des  choses  extéri(;ures  :  et  en  cela  les  hc 

conviennent  d'autant  plus  volontiers,  qu'ils  se  trc 

naturellement  aussi  nus  et  aussi  pauvres  les  uns  c 

autres. 

C'est  ce  ({ui  nous  paraîtra ,  si  nous  considérons  (j 
sources  de  la  gloire,  parmi  les  hommes ,  se  réduisci 
à  des  choses  indifférentes  ù  cet  égard ,  ou ,  si  vous  v 
qui  ne  sont  susceptibles  ni  de  ])lurii(;  ni  de  louange 
des  choses  ridicules ,  et  (pii ,  bien  loin  de  nous  fair 
tablemeut  honneur,  sont  très -propres  à  manquer 
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ment  ;  ou  à  des  choses  criminelles ,  et  qui  par  con- 

t  ne  peuvent  être  que  honteuses  en  elles  -  mêmes  , 

in  à  des  choses  qui  tirent  toute  leur  perfection  et 

oire  du  rapport  qu'elles  ont  avec  nos  faiblesses  et 

fauts, 

aets  au  premier  rang  les  richesses  :  quoiqu'elles 

rien  de  méprisable ,  elles  n'ont  aussi  rien  de  glo- 
n  elles-mêmes.  Notre  cupidité  avide  et  intéressée , 
forme  jamais  de  la  force  ^  ni  de  l'usage  des  richesses 

voit  entre  les  mains  des  autres  ;  il  lui  suffit  qu^ils 
riches  pour  avoir  ses  premiers  hommages.  Mais  s'il 
t  à  notre  cœur  de  passer  de  l'idée  distincte  à  l'idée 
3 ,  il  serait  surpris  assez  souvent  de  l'extravagance 
sentimens  i  car  comme  il  n'est  point  essentiel  à  un 
e  d'être  riche ,  il  trouverait  souvent  qu'il  estime  un 
5 y  parce  que  son  père  a  été  un  scélérat,  ou  parce 
été  lui-même  un  fripon  ;  et  que  lorsqu'il  rend  ses 
iges  extérieurs  à  la  richesse  9  il  salue  le  larcin  ^  ou 
8  l'infidélité  et  l'injustice. 

t  vrai  que  ce  n'est  point  là  son  intention  ;  il  suit  sa 
té  plutôt  que  sa  raison.  Mais  un  homme  à  qui  vous 
a  cour  ,  est-il  obligé  de  corriger  par  toutes  ces  dis- 
ns  la  bassesse  de  votre  procédé  ?  Non,  il  reçoit  vos 
ts  extérieurs  comme  un  tribut  que  vous  rendez  à 
cellence.  Gomme  votre  avidité  vous  a  trompé,  son 
l  aussi  ne  manque  point  de  lui  faire  illusion  :  si  ses 
(es  n'augmentent  point  son  mérite  ^  elles  augmentent 
on  qu'il  en  a ,  en  augmentant  votre  complaisance.  Il 
tout  au  pied  delà  lettre,  et  ne  manque  point  de  s'a- 
ir  intérieurement  de  ce  que  vous  lui  donnez,  pendant 
eus  ne  vous  enrichissez  guère  de  ce  qu'il  vous  donne 
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T»i  dit  en  MTond  lifti ,  que  llioinme  ne  fait  (art  fomen 
▼flloir  par  Aen  «fidroîtâ  qui  le  rendent  ridicole*  En  effet 
ijay  a-t-il,  par  exemple*  de  plus  ridicale  que  là  T/anU 
ifui  fl  poar  objet  le  lune  d#*s  hiihit»?  Kt  n W  ce  pâi  quelqa 
chose  de  plu»  ridicule  que  tout  ci;  qui  fait  rire  lesboiiraMi 
que  la  dorure  et  la  brmlerie  entrent  dan§  la  raison  Cormcll 
de  Tcatinie  ^  qu'un  homme  bien  vêtu  soit  moins  oontfvdsi 
quun  autre,  qu'une  Ame  immortelle  donne  son  cstiinecl 
sa  oonsidëration  k  des  chevaux  ^  i  des  ëqvipaget  f  elc»?  Ji 
sais  que  ce  ridicule  ne  paraît  point  f  parce  qu'il  eal  Uof 
général  ;  les  hommes  ne  rient  jamais  d'cnix^mémes,  et  psi 
conséquent  ib  sont  peu  frappes  de  ce  ridicale  nniirOTMl| 
qu'on  peut  repiocfaer  k  tons^  ou  du  moins  an  plus  f^nd 
nombre  ;  mais  leur  préjugé  ne  change  point  la  natare  do 
choses  ;  et  le  mauTais  assortiment  de  lenra  actîoBS  aval 
leur  dignité  naturelle,  pour  Mre  caché  A  leur  inugiiiatio% 
Tten  est  pas  moins  véritable. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  Achenx ,  c'est  que  les  homnes  m 
se  font  pas  seulement  valoir  par  des  endroits  qui  les  «en* 
draicnt  ridicules,  s'ils  pouvaient  les  considérer  ccsBiaeil 
faut  9  mais  qu'ils  cherchent  k  se  faire  estimer  par  des  ai* 
mes.  On  a  attaché  de  l'opprobre  aux  crimes  malbearan^ 
et  de  l'est  imc  anx  crimes  qui  réussissent.  On  méprise  dm 
un  particulier  le  larcin  et  le  brigandage  qui  le  condnaatj 
k  la  potence  ;  mais  on  aime  dans  un  potentat  les  gna^ 
larcins  et  les  injustices  éclatantes  qui  le  oondaisiwt  A  Fca^i 
pire  du  monde. 

Ln  vieille  Borne  est  un  exemple  fameux  de  cette  v^érilé» 
Elle  fut ,  dans  sa  naissance ,  une  colonie  de  voleurs  qui  J 
cherchèrent  Fimpunîté  de  leurs  crimes.  Elle  fut,  daml^ 
suite  t  une  république  de  brigands  qui  étendirent  leor» 
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injustices  par  toute  la  terre.  Tandis  que  ces  voleurs  ne  font 
que  détrousser  les  passans,  bannir  d*un  petit  coin  de 
terre  la  paix  et  la  sûretë  publique,  et  s'enrichir  aux  dé- 
pens de  quelques  personnes  j  on  ne  leur  donne  point  des 
noms  fort  honnêtes ,  et  ils  ne  prétendent  pas  même  à  la 
gloire  j  mais  seulement  à  l'impunité.  Mais  aussitôt  qu'à  la 
faveur  d'une  prospérité  éclatante ,  ils  se  voient  en  état  de 
dépouiller  des  nations  entières ,  et  d'illustrer  leurs  injus- 
tices et  leur  fureur,  en  traînant  à  leur  char  des  princes  et 
des  30uverains,  il  n'est  plus  question  d'impunité ,  ils  pré- 
tendent à  la  gloire;  ils  osent,  non  -  seulement  justifier 
leurs  fameux  larcins,  mais  ils  les  consacrent.  Os  assem- 
blent ,  pour  ainsi  dire ,  l'univers  dans  la  pompe  de  leurs 
triomphes,  pour  étaler  le  succès  de  leurs  crimes;  et  ils 
ouvrent  les  temples ,  comme  s'ils  voulaient  rendre  le  ciel 
eonuplice  de  leurs  brigandages  et  de  leur  fureur. 

n  y  a  d'ailleurs  un  nombre  infini  de  choses  que  les 
hommes  n'estiment  que  par  le  rapport  qu'elles  ont  avec 
quelqu'une  de  leurs  faiblesses.  La  volupté  leur  fait  quel- 
quefois trouver  de  l'honneur  dans  la  débauche.  Les  riches 
«ont  redevables  à  la  cupidité  des  pauvres^  de  la  considé- 
ration qu'ils  trouvent  dans  le  monde.  La  puissance  tire 
son  pris  en  partie  d'un  certain  pouvoir  de  faire  ce  qu'on 
veut ,  qui  est  le  plus  dangereux  présent  qui  puisse  jamais 
être  fait  aux  hommes.  Les  honneurs  et  les  dignités  tirent 
hmr  principal  éclat  de  notre  ambition  :  ainsi  on  peut  dire 
à  coup  sur  que  la  plupart  des  choses  ne  sont  glorieuses  que 
parce  que  nous  sommes  déréglés. 

Diderot. 
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VAUDEVILLE. 


V AUDEVILLK.  {Poéêie.)  Cest  une  sorte  de  cbamon, 
faite  sur  des  airs  connus ,  &  laquelle  on  passe  les  ni^gligen- 
ccs  j  pourvu  que  les  vers  en  soient  chantans  y  et  qu'il  y  ait 
du  naturel  et  de  la  saillie. 

BoileaUy  dans  son  jirt  poétique^,  a  consacré  plusieurs 
beaux  vers  à  rechercher  l'origine ,  et  à  exprimer  le  carac- 
tère librc^  enjouë  et  badin,  de  ce  petit  poème,  enfant  de  la 
j  oie  et  de  la  gaieté. 

Si  on  Fen  croit,  le  vaudeville  a  été  en  rjuelque  sorte 
démembré  de  la  satire;  c'est  un  trait  mordant  et  malin, 
plaisamment  enveloppé  dans  un  certain  nombre  de  petits 
vers  coupés  et  irréguliers ,  pleins  d'agrément  et  de  viva- 
cité :  voici  comme  il  en  parle ,  après  avoir  peint  Tesprit 
du  po(fme  satirique  : 

D'un  trait  do  ce  poème  en  boni  mots  li  Tcrtile , 

Le  Françaif  né  malin  forma  le  VavuievUic , 

Agréable  indiicret,  qui  conduit  par  le  chant 

Tai Me  de  bouche  eo  bouche ,  et  a'accrolt  en  marchant* 

La  liberté  françaiae  en  aci  veri  ae  déploie  t 

Cet  enfant  de  plaiiir  reut  naître  dana  la  joie. 

Cependant,  le  vaudeville  ne  s'abandonne  pas  Un^oors   1 
ù  une  ]oie  boufonne ,  il  a  quelquefois  autant  de  délicat 
tcsse  qu'une  chanson  tendre,  témoin  le  vaudeville  sui- 
vant ,  qui  fut  chanté  à  la  cour  de  Louis  XIV ,  et  dont 
Anacréon  pourrait  s'avouer  l'auteur  : 

Si  javaii  la  vivacité 
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Qui  fit  briller  Coulangc  , 
Si  l'avais  aussi  la  beauté 
Qui  fit  régner  Fontange  , 
Ou  si  j'étais  comme  Gonti 
Des  grâces  le  modèle , 
Tout  cela  serait  pour  Grequi , 
Dût-il  m'étre  infidèle. 

On  dît  qu'un  foulon ,  de  Vire  ,  petite  ville  de  Nor- 
mandie 9  inventa  les  vaudevilles,  qui  furent  d- abord  nom'- 
mes  vaudepires ,  parce  qu'on  commença  à  les  chanter  au 
Vau  de  Vire. 

André  Du  Chesne^  après  avoir  parle  de  ce  pays,  dans 
ses  antiquités  des  villes  de  France,  dit  que  :  «  d'icelui  ont 
pris  leur  origine  ces  anciennes  chansons ,  qu'on  appelle 
communément  vaudevilles  pour  vaudevires,,  desquels, 
ajoute- t-il,  fut  auteur  un  Olivier  Basselin,  ainsi  que  l'a 
remarqué  Belleforest.  » 

Ménage,  qui  a  cité  ces  paroles,  cite  aussi  celles  de 
Belleforest,  qui  se  trouvent  au  deuxième  volume  de  sa 
Cosmographie  ;  et  il  conclut  de  ce  passage ,  et  de  quel- 
ques  autres  qu'il  rapporte ,  que  ceux-là  se  sont  trompés , 
qui  ont  cru  que  ces  chansons  sont  appelées  vaudevilles , 
parce  que  ce  sont  des  voix  de  villes,  ou  qu'elles  vont  de 
ville  en  ville.  De  ce  premier  sentiment  ont  été  Jean  Char- 
davoine,  de  Beaufort ,  en  Anjou,  dans  un  livre  intitulé  i 
Recueil  des  plus  belles  et  des  plus  excellentes  cliansons^ 
en  forme  de  voix  de  ville '^  et  Pierre  de  Saint-Julien ,  dans 
ses  Mélanges  historiques,  M.  de  Cailleret  est  pour  le  se- 
cond sentiiinent;  car  il  fait  dire  à  son  commandeur,  dans 
ses  Mots  à  la  mode ,  que  les  Espagnols  appellent  passe- 
caille  ^  une  composition  en  musique^  qui  veut  àite  passe' 
riWf  comme,  dit-il,  nous  appelons  en  France  dos  vaude^^ 
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ffilleSf  certaines  chansons  cpii  courent  dans  le  public. 

Ifamilton ,  si  connu  par  les  Mémoires  du  comte  de 
Grammontj  s'est  amuaé  à  (juelques  vaudevilles,  dans 
lesf]uels  régnent  le  sel,  ragréoient  et  la  vivacité.  Hague- 
nicr  (  Jean  ) ,  Bourguignon  j  mort  en  1 758  ,  en  a  r<?pandu 
dans  le  public  qui  sont  gais  et  amusans;  mais  Ferrand 
(Antoine),  mort  en  17 19  9  âgé  de  quarante-deux  ans^ 
a  particulièrement  réussi  a  faire  des  vaudevilles  spirituels 
et  pleins  de  la  plus  fine  galanterie.  La  plupart  ont  été  mis 
sur  les  airs  de  clavecin ,  de  la  composition  de  Couperin. 
On  trouve  9  dans  les  vaudevilles  de  Cliaulieu,  comme  dans 
ses  autrirs  poésies  négligées ,  des  C4>uplets  hardis  et  volup- 
tueux ;  tous  ces  poètes  aimables  n'ont  point  eu  de  succes- 
seurs en  ce  genre. 

Je  croit  cependant  que  notre  nation  l'emporte  sur  les 
autres  dans  le  goût  et  le  nombre  des  vaudevilles ,  la  pente 
des  Français  au  plaisir,  i  la  satire,  et  souvent  mèmei 
une  gaieté  hors  de  saison  ,  leur  a  fait  quelquefois  terminer 
par  un  vaudeville  les  aiïaires  les  plus  sérieuses,  qui  ooni- 
mençaient  à  les  lasser ,  et  cette  niaiserie  les  a  quelquefcMS 
consolés  de  leurs  malheurs  réels. 

Au  reste,  dit  Fauteur  ingénieux  de  la  Nouvelle  Hé" 
loïae^  quand  les  Français  vantent  leurs  vaudevilles  pour 
le  goût  et  la  musique,  ils  ont  raison  ;  cependant  à  d'autres 
égards ,  c'est  leur  condamnation  qu'ils  prononcent  :  s'ils  ss« 
vaient  chanter  des  sentimens ,  ils  ne  chanteraient  pas  de 
l'esprit;  mais  comme  leur  musique  n'est  pas  expressive, 
elle  est  plus  propre  aux  vaudevilles  qu'aux  opéras;  et 
comme  ritalienne  est  toute  passionnée ,  elle  est  plus  pro- 
pre aux  opéras  c|u'aux  pamlevilleA, 

Le  Chepalier  de  JaucourT. 
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VÉRITÉ. 


Vérité*  (  Ijogique,  )  Toute  Idée  consîdërëe  en  elle- 
même  est  vraîe,  c'est-à-dîre  qu'elle  représente  exacte- 
ment ce  qu'elle  représente ,  soit  que  ce  qu'elle  offre  à  Pes- 
prit  existe  ou  non.  Pareillement ,  toute  choSe  considérée 
en  elle-même  y  est  vraie ,  c'est-à-dire  qu'elle  est  ce  qu'elle 
est  :  c'est  ce  que  personne  ne  révoquera  en  doute  ;  mais 
quelle  utilité  pourrait-il  y  avoir  à  envisager  la  vérité  sous 
cette  face?  Il  faut  considérer  la  vérité  relativement  à  nos 
connaissances:  considérée  sous  ce  point  de  Vue,  on  peut  la 
définir  une  conformité  de  noajugemens  avec  ce  que  sont 
les  cTioses  :  en  sorte  que  ce  qu'elles  sont  en  elles-mêmes , 
soit  précisément  ce  que  nous  en  jugeons. 

Si  la  vérité  est  une  conformité  de  notre  pensée  avec  son 
objet ,  elle  donne  donc  une  particularité  ou  circonstance 
de  notre  pensée;  elle  en  est  donc  dépendante,  elle  ne  sub- 
siste donc  point  par  elle-même.  S'il  n'y  avait  point  de 
pensées  et  de  connaissances  au  monde ,  il  n'y  aurait  point 
de  vérité;  mais  comment  cela  peut-il  s'accorder  avec  ce 
que  les  philosophes  ont  dit  de  plus  beau  touchant  la  na- 
ture des  vérités  éternelles?Ne  craignez  rien  pour  les  véri- 
tés étemelles.  Gomme  Dieu  est  un  esprit  qui  subsiste  néces* 
sairement^  et  qui  connaît  tout  de  toute  éternité,'c'est  aussi 
en  lui  que  les  vérités  subsisteront  essentiellement ,  éter- 
nellement et  nécessairement;  mais  par  là ,  elles  ne  se  trou- 
veront pas  indépendantes  de  la  pensée ,  puisqu'elles  sont 
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la  pcnscc  de  Dieu  m^me,  laquelle  est  toujour»  conforme 
a  la  réalité  des  choses.  Mais,  dircz-vous,  quand  je  détrui- 
rais dans  ma  pensée  toutes  les  intelligences  du  monde ,  ne 
pourrais-je  pas  toujours  imaginer  la  vérité?  La  ifériié  est 
donc  indépendante  de  la  pensée.  Point  du  tout;  ce  que 
vous  imagineriez  alors  serait  justement  une  abstraction , 
et  non  une  réalité.  Vous  pouvez  par  abstraction  penser  à 
la  vérité  ,  sans  penser  à  aucune  intelligence;  mais  réelle- 
ment il  ne  peut  y  avoir  de  vérité  sansp^Misée,  ni  dépensée 
sans  intelligence  y  ni  d'intelligence  sans  un  £tre  quipeiise, 
et  qui  soit  une  substance  spirituelle.  A  force  de  penser 
par  abstraction  à  la  vérité,  qui  est  une  particularité  de  la 
pensée,  on  s'accoutume  à  regard(;r  la  vérité  comme  quelque 
chose  d'indépendant  de  la  pensée  et  de  l'esprit;  à  peu  près 
comme  les  enfans  trouvent  dans  un  miroir  la  représenta- 
tion d'un  objet,  indépendante  des  rayons  delà  lumière, 
dont  néanmoins  elle  n'est  réellement  qu'une  modificatioD. 
T/objct  avec  lequel  notre  pensée  est  conforme,  est  de 
deux  sortes  ;  ou  il  est  interne,  ou  il  est  externe  ;  c'est-à- 
dire  ou  les  choses  auxquelles  nous  pensons  ne  sont  qve 
dans  noire  pensée,  ou  elles  ont  une  existence  réelle  et  ef' 
feçtive,  ou  indépendante  de  notre  pensée.  De  là  deux 
sortes  de  vérité.s.  Tune  interne  et  l'autre  externe  y  suivant 
la  nature  des  objets.  L'objet  de  la  vérité  interne  est  pure- 
ment dans  notre  esprit,  et  celui  de  la  vérité  externe  est 
non-seulement  dans  notre  esprit,  mais  encore  il  existe 
effectivement  et  réellement  hors  de  notre  esprit,  tel  que 
notre  esprit  le  conçoit.  Ainsi  toute  vérité  est  interne,  puis- 
qu'<^lle  ne  s(  rait  pas  vérité  ^\  elle  n  était  dans  l'esprit;  maift 
une  vérité  interne  n'est  pas  toujours  externe.  En  un  mol, 
la  vérité  interne  est  la  conformité  d'une  de  nos  idéesavec 
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une  autre  idée ,  que  notre  esprit  se  propose  pour  objet  : 
la  vérité  externe  est  la  conformité  de  ces  deux  idées  réu« 
nies  et  liées  ensemble,  avec  un  objet  existant  hors  de 
«notre  esprit,  et  que  nous  voulons  actuellement  nous  re- 
présenter. 

U  faut  observer  que  nous  jugeons  des  objets ,  ou  pat 
voie  de  principe,  ou  paF  voie  de  conséquence.  Vâp- 
^^à\e  jugement  par  voie  de  principe,  une  connaissance 
qui  nous  vient  immédiatement  des  objets ,  sans  qu'elle  soit 
tirée  d'aucune  connaissance  antérieure  ou  précédente. 
y a'ppeVie Jugement  par  ojoie  de  conséquence,  la  connais- 
sance que  notre  esprit  agissant  sur  lui-même ,  tire  d'une 
autre  connaissance  qui  nous  est  venue  par  voie  de  prin- 
cipe. 

Ces  deux  sortes  de  jugemens  sont  les  deux  sortes  de  vé- 
rités que  nous  avons  indiquées  y.  savoir,  la  vérité  externe 
et  la  vérité  interne.  Nous  appellerons  la  première  'vérité 
ohjectiife  ou  àe  principe*,  et  l'autre ,  7)érité  logique,  <m.  de 
conséquence*  Ainsi,  vérité  objective,  de  principe,  externe, 
sont  des  termes  synonymes  5  de  même  que  vérité  interne^ 
logique ,  de  conséquence ,  signifient' précisément  la  même 
chose.  La  première  est  particulière  à  chacune  des  sciences 
selon  l'objet  où  elle  se  porte;  la  seconde  est  le  propre  et 
particulier  objet  de  la  logique. 

Au  reste,  comme  iV  n'est  nuHe  science  qui:  ne  veuille 
étendre  ses  connaissances  par  celles  qu'elle  tire  de  ses  prin- 
cipes, il  n'en  est  aucune  aussi  où  la  logique  n'entre  et  dont 
elle  ne  fasse  partie  ;  mais  il  s'y  trouve  une  différence  sin- 
gulière :  savoir,  que  les  vérités  internes  sont  immanqua- 
bles et  évidentes,  au  lieu  que  les  vérités  externes  sont  iu- 
certaiues  et  fautives.  Nous  ne  pouvons  pas  toujours  nous 
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aMurer  nue;  nos  connaisjiaiiceii  cxlcrnes  soient  conformer 
&  leur*  ol)i<;Ut  |>fli'c<'  ^|i^<*  ^t**  obj<*U  sont  hors  <lc  nos  con- 
naissances munies  et  (Je  notre  esprit  :  au  lieu  que  nous  pou- 
vons discerner  distinctement  si  une  idée  ou  connaissance 
est  conforme  à  une  outre  idée  ou  connaissance,  puisque 
ce$  connaissances  sont  elles-mêmes  IVction  de  notre  (Hr 
prit  t  par  laquelle  il  juge  intimement  de  lui-même  et  de 
aes  opérations  intimes  :  c'est  ce  qui  arrive  dans  les  ma- 
thématiques, qui  ne  sont  qu'un  tissu  de  vérités  internes  ^ 
où  sans  examiner  si  une  vérité  interne  est  conforme  i  un 
objet  existant  hors  de  notre  esprit,  on  se  contente  de  ti* 
rer  d'une  supposition  qu'on  s'est  mise  dans  l'esprit^  de* 
conséquences  qui  sont  autant  de  démonstrations.  Ainsi 
l'on  démontre  que  le  glohe  de  la  terre  étant  une  fois  dans 
l'équilibre  I  pourrait  être  soutenu  sur  un  point  mille  et 
mille  fois  plus  petit  que  la  pointe  d'une  aiguille;  maisians 
examiner  si  cet  é({uilibre  existe  ou  n'existe  pas  réellement 
et  hors  de  notre  esprit. 

La  périté  de  consé(|uence  étant  donc  la  seule  qui  appar- 
tienne &  la  logique,  nous  cesserons  d*être  surpris  comment 
tant  de  logiciens  ou  de  géoniètrcshabilcs  se  trouvent  quel- 
quefoissi  peu  judicieux,  et  eommeut  des  volumes  immenses 
sont  en  même  tems  un  tis^u  de  lu  meilleure  logique  et  des 
plus  grandes  erreurs  :  c'est  que  la  vérité  logique  et  interne 
subsiste  trës'bien  sans  la  véritéobjectiveetcxterne.Sidonc 
les  premières  vérités  ({ue  la  nature  et  le  sens  commun  inS' 
pirent  sur  lexistence  des  elioses ,  ne  sont  la  base  et  le  fon- 
dement de  nos  raisonnemens,  (|ucl(|ue  bien  liés  qu'iU 
soient,  et  avec  quel(|ue  exactitude  qu*iU  se  suivent,  iU 
ne  seront  ([ue  des  purulogismcs  et  des  erreurs.  Je  vais  ei^ 
donner  des  exemples^ 
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Qu'il  soit  vrai  une  fois  que  la  matière  n'est  autre  chose 
que  Xétendve^  telle  que  se  la  figure  Descartes  ;  tout  ce  qui 
sera  étendu  sera  matière  :  et  dès  que  j'imaginerai  de  Yé^ 
tendue  y  il  faut  nécessairement  que  j'imagine  de  la  ma- 
tière :  d'ailleurs  ne  pouvant  m'abstenir  quand  j'y  pense, 
d'imaginer  de  l'étendue  au-delà  même  des  bornes  du 
n^onde ,  il  faudra  que  j'imagine  de  la  matière  au-delà  de 
ces  bornes;  ou  pour  parler  plus  nettement ,.  je  ne  pourrai 
imaginer  des  bornes  au  monde  ;  n'y  pouvant  imaginer  des 
bornes  y  je  ne  pourrai  penser  qu'il  soit  ou  puisse  être  fini^ 
et  que  Dieu  ait  pu  le  créer  fini. 

De  plus ,  comme  j'imagine  encore ,  sans  pouvoir  m'en 
abstenir  quand  j'y  pense ,  qu'avant  même  la  création  du 
monde  »  il  y  avait  de  l'étendue  ;  il  faudra  nécessairement 
que  j'imagine  qu'il  y  avait  de  la  matière  avant  la  création 
du  monde  :  et  je  ne  pourrai  imaginer  qu'il  n^y  ait  pas  tou- 
jours eu  de  la  matière,  ne  pouvant  imaginer  qu'il  n'y  ait 
pas  eu  toujours  de  l'étendue;  je  ne  pourrai  imaginer  non 
plus  que  la  matière  ait  jamais  commencé  d'exister ,  et  que 
Dieu  l'ait  créée* 

Je  ne  vois  point  de  traité  de  géométrie  qui  contienne 
plus  de  vérités  logiques  que  'toute  cette  suite  de  consé- 
quences ,  à  laquelle  il  ne  manque  qu'une  vérité  objective 
ou  de  principe,  pour  être  essentiellement  la  vérité  même. 
Autre  exemple  d'évidentes  vérités  logiques.  S'il  est  vrai 
qu'un  esprit  en  tant  qu'esprit ,  est  incapable  de  produire 
aucune  impression  sur  un  corps,  il  ne  pourra  lui  imprimer 
aucun  mouvement  ;  ne  lui  pouvant  imprimer  aucun  mou- 
vement, mon  âme,' qui  est  un  esprit,  n'est  point  ce  qui 
remue  ni  ma  jambe  ni  mon  bras;  mon  âme  ne  les  remuant 
point,  quand  ils  sont  remués^  c'est  par  quelque  autre 
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principe  :  cet  autre  principe  ne  saurait  cMre  que  Dieu. 
Voilà  autant  de  vérilés  internes  qui  s'amènent  les  unes  les 
autres  d'elles-mêmes  «  comme  elles  en  peuvent  encore 
amener  plusieurs  aussi  naturellement ,  en  supposant  tou- 
jours le  même  principe;  car  l'esprit  en  tant  qu'esprit, 
ëtant  incapable  de  remuer  les  corps ,  plus  un  esprit  sera 
esprit,  plus  il  sera  incapable  de  remuer  les  corps  :  de 
même  que  la  sagesse  en  tant  que  sagesse ,  étant  incapable 
de  tomber  dans  l'extravagance ,  plus  elle  est  sagesse,  et 
plus  elle  est  incapable  de  tomber  dans  l'extravagance. 
Ainsi  donc  un  esprit  infini  sera  infiniment  incapable  de 
lemuer  les  corps  ;  Dieu  étant  un  esprit  infini ,  il  sera  dans 
une  incapacité  infinie  de  remuer  mon  corps  ;  Dieu  et  mon 
âme  étant  dans  l'incapacité  de  donner  du  mouvement  à 
mon  corps ,  ni  mon  bras  ni  ma  jambe  ne  peuvent  absolu* 
ment  être  remués ,  puisqu'il  n'y  a  que  Dieu  et  mon  âme  à 
qui  ce  mouvement  puisse  s'attribuer.  Tout  ceci  est  néces- 
sairement tiré  de  son  principe  par  un  tissu  de  vérità 
internes.  Car  enfin,  supposé  le  principe  d'où  elles  sont 
tirées ,  il  sera  très-vrai  que  le  mouvement  qui  se  fait  dans 
mou  bras,  ne  saurait  se  faire,  bien  qu'il  soit  très-évident 
qu'il  se  fait. 

Quelque  étranges  que  puissent  paraître  ces  consé- 
quences, cependant  on  ne  peut  trouver  des  vérités  in- 
ternes mieux  soutenues ,  chacune  dans  leur  genre  ;  et 
celles  dont  nous  venons  de  rapporter  des  exemples ,  peu- 
vent faire  toucher  au  doigt  toute  la  différence  qui  se 
trouve  entre  la  vérité  interne  ou  de  conséquence,  et  la 
vérité  externe  ou  de  principe  :  elles  peuvent  aussi  nous 
faire  connaître  comment  la  logique ,  dans  son  exercice , 
s'élcud  à  Finfini ,  servant  à  toutes  les  sciences  pour  tirer 
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es  conséquences  de  leurs  principes  ;  au  lieu  que  la  lo- 
que ,  dans  les  règles  qu  elle  prescrit  et  qui  la  constituent 
a  art  particulier,  est  en  elle-même  très-bornée.  En  effet, 
le  n'aboutit  qu'à  tirer  une  connaissance  d'une  autre 
mnaissance  par  la  liaison  d'une  idée  avec  une  autre  idée. 
Il  s'ensuit  de  là  que  toutes  les  sciences  sont  susceptibles 
i  démonstrations  aussi  évidentes  que  celtes  de  la  géo* 
étrie  et  des  mathématiques  ,  puisqu'elles  ne  sont  qu'un 
5SU  de  vérités  logiques  en  ce  qu'elles  ont  d'évident  et  de 
fmontré.  Elles  se  rencontrent  bien  avec  des  vérités  ex- 
rnes;  mais  ce  n'est  point  de  là  qu'elles  tirent  leur  vertu 
;monstrative  ;  leurs  démonstrations  subsistent  quelque- 
is  sans  vérité  externe. 

Ainsi  la  géométrie  demontre-t  elle,  comme  nous  l'avons 
i]k  dit  y  qu'un  globe  mille  fois  plus  grand  que  la  terre 
sut  se  soutenir  sur  un  essieu  moins  gros  mille  fois  qu'une 
guiUe;  mais  un  globe  et  une  aiguille,  tels  que  la  géomé- 
ie  se  les  figure  ici ,  ne  subsistent  point  dans  la  réalité  : 
î  sont  de  pures  abstractions  que  notre  esprit  se  forme 
n  ces  objets. 

Admirons  ici  la  réflexion  de  quelques-uns  de  nos 
rands  esprits  :  //  n^est  de  science  j  disent.-  ils ,  que  dans 
i  géométrie  et  les  mathématiques.  C'est  dire  nettement 
i  n'est  de  science  que  celle  qui  peut  très -bien  subsister 
ans  la  réalité  des  choses ,  mais  par  la  seule  liaison  qui  se 
ïouve  entre  des  idées  abstraites  que  l'esprit  se  forme  à 
K)n  gré.  On  trouvera  à  son  gré  de  pareilles  démonstrations 
dans  toutes  les  sciences. 

La  physique  démontrera ,  par  exemple ,  le  secret  de 
ïendre  l'homme  immortel.  Il  ne  meurt  que  par  les  acci- 
ieus  du  dehors  ou  par  l'épuisement  du  dedans  5  il  ne  faut 
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donc  qu'éviter  les  accidens  du  dehors  «  et  rc'parer  au  de- 
dans ce  qui  sVpuise  de  noire  substance ,  par  une  nour- 
riture qui  convienne  parfaitement  avec  notre  tempâramenl 
et  nos  dispositions  actuelles.  Dans  cette  abstraction,  voiU 
rhomme  immortel  démonstrativement  et  mathématique- 
ment; mais  c^eêt  le  globe  de  la  terre  sur  une  aiguille* 

La  morale  démontrera,  de  son  côté,  le  moyen  de  con- 
server dans  une  paix  inaltérable  tous  les  états  du  mimde. 
La  démonstration  ne  se  tirera  pas  de  loin.  Tous  les  hom- 
mes se  conduisent  par  leur  intérêt  :  l'intérêt  des  soutc- 
rainsest  de  se  conserver  mutuellement  dansTintelligence; 
cet  intérêt  est  manifeste  par  la  multiplication  qui  se  fait 
pendant  la  paix,  et  des  sujets  du  souverain,  et  des  richesses 
d'un  état.  Le  moyen  d'entretenir  cette  intelligence  est  iffr 
lement  démontré.  U  ne  (aut  qu'assembler  tous  les  députés 
des  souverains  dans  une  ville  commune ,  où  l'on  convien- 
dra d'en  passer  à  la  pluralité  des  suffrages ,  et  où  Fon 
prendra  des  moyens  propres  à  contraindre  le  moindre 
nombre  de  s'accorder  au  plus  grand  nombre  ;  mais  c*eit 
le  globe  sur  Vaiguille.  Prenez  toutes  ces  irrités  par  leur 
abstraction  et  sans  les  circonstances  dont  elles  sont  accom- 
pagnées dans  la  réalité  des  choses  :  ce  sont-là  autant  de  àir 
monstrations  équivalentes  aux  géométriques. 

Mais  les  unes  et  les  autres,  pour  exister  dans  la  prati' 
que ,  supposent  certains  faits.  Si  donc  l'expérience  s'sc^ 
corde  avec  nos  idées ,  et  la  vérité  externe  avec  la  vérité 
interne ,  les  démonstrations  nous  guideront  aussi  sûremeni 
dans  toutes  les  sciences  par  rapport  à  leur  objet  partlcU' 
lier,  que  les  démonstrations  gcométriques  par  rapport 
aux  démonstrations  sur  Félcndue. 

Il  n'csl  point  de  globe  parfait  qui  se  soutienne  sur  L 
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pointe  d'une  aiguille;  et  la  vérité  géométrique  ne  subsiste 

point  au-dehorSy  comme  elle  est  dans  la  précision  que 

forme  notre  esprit  à  ce  sujet.  Cette  précision  ne  laisse  pas 

d'être  d'usage  même  au-dehors  «  en  montrant  que ,  pour 

faire  soutenir  un  globe  %ur  un  axe  le  plus  menu ,  il  faut 

travailler  à  faire  le  globe  le    plus  rond ,  le  plus  égal  de 

toutes  parts ,  et  le  plus  parfait  qui  puisse  être  fabriqué  par 

l'industrie  humaine. 

U  n'est  point  aussi  dans  la  nature  aucune  sorte  de  nour- 
riture si  conforme  à  notre  tempérament  et  à  nos  dispo- 
sitions actuelles ,  qu'elle  répare  exactement  tout  ce  qui 
dépérit  de  notre  substance  ;  mais  plus  la  nourriture  dont 
i    nous  tisons  approche  de  ce  caractère  9  plus  aussi  toutes 
I    choses  demeurant  égales  d'ailleurs  y  notre  vie  se  pro* 
f    loDge, 

En  un  mot  ^  qu^on  me  garantisse  des  faits ,  et  je  garantis 
dans  toutes  les  sciences  des  démonstrations  géométriques 
<m  équivalentes  en  évidence  aux  géométriques.  Pourquoi? 
Parce  que  toutes  les  sciences  ont  leur  objet ,  et  tous  les 
d>jet8  fournissent  matière  à  des  idées  abstraites  qui  peu- 
vent se  lier  les  unes  avec  les  autres  :  c'est  ce  qui  fait  la 
nature  des  vérités  logiques ,  et  le  seul  caractère  des  dé- 
monstrations géométriques. 

Quand  on  demande  s'il  y  a  des  vérités ,  cela  ne  fait  au* 
CQne  diiSculté  par  rapport  aux  vérités  internes  :  tous  les 
livres  en  sont  remplis;  il  n'y  a  pas  jusqu'à  ceux  qui  se 
proposent  pour  but  d'anéantir  toutes  les  vérités  tant  in- 
ternes qu'externes.  Accordez  une  fois  à  Sextus  Emplricus 
cpe  toute  certitude  doit  être  accompagnée  d'une  démons- 
tration, il  est  évident  qu'on  ne  peut  être  sûr  de  rien^ 
^ft'  pubque  dans  un  progrès  à  l'infini  de  démonstrations  on 
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dans  les  propositions  universelles ,  et  les  singulières  elles- 
mêmes  ne  seraient  vraies  que  dans  un  instant  :  car  si 
un  être  n'est  pas  tellement  ce  qu'il  est  qu'il  ne  puisse 
être  autre  chose,  comment  puis-je  former  les  notions  des 
genres  et  des  espèces,  et  compter  sur  elles?  Ces  qua- 
lités et  ces  attributs  que  j'ai  séparés  comme  fixes  et  in- 
variables, ne  sont  rien  moins  que  tels.  Tout  être  est  in- 
différent à  tout  autre  attribut,  il  en  reçoit  et  il  en  perd 
sans  raison  suffisante.  Ce  n'est  donc  qu'en  supposant  la 
vérité  des  êtres,  c'est-à-dire,  l'immutabilité    de  leur 
essence,  et  la  permanence  de  leurs  attributs,  quon  peut 
les  ranger  dans  ces  classes  génériques  et  spécifiques ,  dont 
la  nécessité  est  indispensable  pour  former  le  moindre 
raisonnement.  Les  propriétés  des  nombres  et  des  figu- 
res ne  seraient  pas  plus  constantes.  Peut-être  que  demain 
^    deux  et  deux  feront  cinq ,  et  qu'un  triangle  aura  quatre 
angles  :  par  là  toutes  les  sciences  perdraient  leur  unique 

et  inébranlable  fondement. 

Diderot. 
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VÉRITÉ.  (Morale.)  La  vérité  est  ce  qui  est,  ce  que 
Ton  peut  assurer  qui  existe.  Quel  est  l'homme  qui  peut 
s'assurer  de  la  connaître?  La  plupart  de  nos  opinions  ne 
sont  fondées  que  sur  des  probabilités.  Il  n'y  a  de  vrai  que 
œ  que  l'Être  suprême  nous  a  révélé  :  tout  le  reste  est  mêlé 
d'erreurs ,  et  ne  vaut  pas  les  disputes ,  les  querelles ,  les 
inimitiés  que  la  diversité  des  opinions  a  fait  naître  parmi 
les  hommes. 

La  vérité,  dit  Massillon,  est  cette  règle  éternelle,  celte 
lumière  intérieure ,  sans  cesse  présente  au  dedans  de  nous , 
^i  nous  montre  sur  chaque  action  ce  qu'il  faut  faire  ou 
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mais  on  leur  demande  :  quel  autre  signe  en  dusirc 
donc  ?  quel  autre  croyez-vous  qu'on  puisse  avoir 
en  formez- vous  quelque  idée  ? 

On  leur  dit  aussi  :  qui  doute  pense,  et  qui  per 
et  tout  ce  qui  est  vrai  de  la  pensée  f  Test  aussi  de  h 
qu'elle  représente ,  si  cette  chose  a  l'être  ou  le  ra 
mais.  Voilà  donc  déjà  des  principes  irréfutables.  ( 
y  a  quelque  principe  de  cette  nature ,  rien  n'ei 
qu'il  y  en  ait  plusieurs.  Tous  ceux  qui  porteront  U 
caractère ,  auront  infailliblement  la  môme  vérité, 
serait  pas  autrement  quand  notre  vie  ne  serait 
songe.  Tous  les  fantômes  que  notre  imagination  p 
nous  figurer  dans  le  sommeil ,  ou  n'auraient  pas 
ou  l'auraient  tel  qu'il  nous  paraît  .S'il  existe  hors  d< 
imagination  une  société  d'hommes  faibles ,  telle  c 
idées  la  représentent ,  tout  ce  qui  est  vrai  de  cette 
imaginaire  le  sera  de  la  société  réelle  ;  et  il  y  aui 
cette  société  des  qualités  nuisibles ,  d'autres  es  tic 
etc.  j  et  par  conséquent  des  vices  et  des  vertus.  Ou 
disent  les  P^rrhoniens;  mais  peut-être  que  cette 
n'est  pas.  Je  réponds  :  pourquoi  ne  serait-elle  pas 
que  nous  sommes?  Je  suppose  qu'il  y  eût  là-dessu 
que  incertitude  bien  fondée  ^  toujours  serions-noi 
gés  d'agir  comme  s'il  n'y  en  avait  pas.  Que  sera-^e 
incertitude  est  sensiblement  supposée  ?  Nous  n 
donnons  pas  à  nous-niômcs  nos  sensations  ^  don< 
quelque  chose  hors  de  nous  qui  nous  les  donne  ; 
sont  fidèles  ou  trompeuses ,  si  les  objets  qu'elles  no 
gncnt  sont  des  illusions  ou  des  vérités ,  des  réalités 
apparences ,  je  ircnlrcprcndrai  pas  de  le  démontre 
prit  de  niomme,  qui  ne  connaît  qu'imparfaileme 
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(Uiuraît  prouver  parfaitement  :  mais  l'imperfection  de  ses 
connaissances  n'est  pas  plus  manifeste  que  leur  réalité;  et 
s'il  leur  manque  quelque  chose  pour  la  conviction  du  côté 
du  raisonnement,  l'instinct  le  supplée  avec  usure.  Ce  que 
la  réflexion  trop  faible  n'ose  décider ,  le  sentiment  nous 
forcejde  le  croire.  S'il  est  quelque  Pyrrhonien  réel  et  par- 
fait parmi  les  hommes ,  c'est,  dans  l'ordre  des  intelligen- 
ces, un  monstre  qu'il  faut  plaindre.  Le  Pyrrhonîsme  par- 
fait est  le  délire  de  la  raison  et  la  production  la  plus  ridi- 
cule de  l'esprit  humain. 

Voici  les  moyens  que  Locke  enseigne  pour  parvenir  à 
k  vérité» 

1®  Il  faut  se  défier  du  rapport  des  sens ,  et  du  désir  qu'on 
a  de  trouver  une  proposition  vraie. 

2°  N'en  admettre  aucune  sur  l'autorité  de  qui  que  ce 
soit  9  et  auparavant  de  l'avoir  examinée. 

5"  Il  faut  définir ,  analyser  les  expressions  dont  on  se 
sert;  acquérir  un  grand  nombre  d'idées  sur  le  sujet  qu'on 
veut  approfondir;  rejeter  tout  principe  qui  n'est  pas  fondé 
sur  l'évidence  ou  sur  une  suite  d^observations  faites  sur  la 
nature. 
4®  Ne  pas  perdre  de  vue  l'état  de  la  question. 
5"  Se  munir  de  vérités  principales,  qu'on  appelle  prin- 
cipes. 

Venté;  ce  mot  si  redoutable  aux  tyrans  et  si  consolant 
pour  les  malheureux ,  ce  mot  que  l'ambition  et  le  fanatisme 
çnt  écrit  en  caractères  de  sang  sur  leurs  étendards ,  pour 
captiver  la  crédulité  par  l'enthousiasme  ,  mérite,  par  l'im- 
portance du  sens  qui  lui  est  attaché  ^  les  plus  profondes 
réflexions  du  philosophe. 
Seule,  immobile  dans  l'immensité  des  siècles  ,  la  vérité 
Tome  xv.  2 1 
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•«  nouiictit  par  m  propre  forcé  f  lift  pr«?)ugéîii  te  ■occtJgttt 
autour  dVlIc  »  et  t'eutre-dëtruMeiii  cotnine  Icf  paatioua 
iocialci  qui  leur  ont  donné  Ytire* 

Le  tage  courageux  qui  Ici  brave  a  Calcinent  k  redouter 
le  méprii  inaultani  de  cet  gramla  de  conrention  qui  ne 
doivent  qu*ji  Topinion  lasupérioriti^  tur  leurt  acmblablet» 
et  la  veugeanoî  lourde  ^  main  horrible ,  de  osb  fyrant  dci 
ctprits,  qui  ne  règfient  qu*&  la  faveur  de«  erreura  qu*ib 
accr4:ditent*  I^  noire  jalomie  ne  lainte  A  Socratc  mourant 
pour  la  véritd,  que  Ja  gloire  pure  et  dé«int4^'retaéc  d'no 
biefifait  tana  reconnaisflance* 

lia  vérité jkoïtfv.  i  non  rrcliercliea  a<iui  un  aipect  diff^ 
n;nt  dnni  Ica  divcra  ordrca  de  noa  (u^nnaiaiaitcea  ;  nain 
toijjoura  f;llc  cat  oiractériace  jmr  Ica  idi;es  foiidamentaki 
lïexUUfmre  et  A'UUniiU. 

Vaï  niéta|)Iiyaic|uc  ^  ce  aoni  dea  attrlbuta  qni  conaUtuent 
un  £trc  qu4:lconquc  ;  en  maihématiquea  ^  c*eal  Tafliniui' 
tion  ou  la  n(;galion  d'identité  entre  deux  quantiUb  aba« 
Iraitea  ;  en  pliy«i(|ue ,  c*eat  rcxiatence  dea  aubatancei, 
dea  Mîuaationsy  de  la  force  et  de  la  réaction)  dana  Tordre 
moral ,  cVal  la  loi  (|iii  dirige  Texcrcicc  de  noa  fâcultéaiia- 
turellra.  La  vériti:  de  caractère eat  le  noble  reapeci  de aoif 
qui  croirait ,  eu  ae  drguiaant  aux  yeux  d'autrui^  perdre 
le  droit  précieux  de  a'eatimcr  aoi-m/^mc.  Souveraine  daoi 
lea  arta  comme  dana  lea  aciencea ,  la  fable  même  n'a  droit 
de  plaire  que  quand  elle  aoumet  aa  marche  aux  loia  de  la 
%fériii. 

J)e  la  vérité méiaphyêique.  Ne  tirofia  point  du  profond 
oubli  Aucpicl  ila  aont  juatement  condamnéa,  lea  mota  b«r« 
banrf  et  vidca  «le  him%  <|ui  étaient  toute  la  métapbyâi(}ue 
du  p«Ti|mtétiame  moderne.   Un  génie  créateur  a  Jii5ip<'' 
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ces  ti^nèbres ,  et  levé  d'une  main  hardie  le  voile  qui  enve- 
loppait les  premiers  principes  des  choses.  Quelques  ëtin- 
celles  avaient  prëcédé  cette  masse  de  lumière  $  mais  Léib- 
nitz  a  poli  les  diamans  bruts  que  les  anciens  avaient  pui- 
sés dans  le  sein  générateur  de  la  nature.  Un  principe, 
paiement  simple  et  fécond ,  lui  a  servi  de  (il  :  rien  ne 
peut  exister  sans  raison  suffisante.  Ce  trait  de  lumière , 
qui  éclaire  toutes  les  sciences ,  porte  spécialement  sa  clarté 
sur  Fobjet  que  je  traite. 

Pour  éclairer  et  convaincre ,  il  faut  suivre  pas  à  pas  la 
progression  des  idées ,  et  sacrifier  à  la  précision  dans  une 
matière  où  le  sens  vague  des  mots  laisse  peu  de  prise  à 
l'exactitude  du  raisonnement. 

D'après  les  expériences  métaphysiques  de  Locke ,  sur 
les  idées  matrices  auxquelles  il  a  réduit  nos  connaissances 
par  une  exacte  analyse ,  il  faut  supposer  qu'elles  doivent 
leur  origine  à  nos  sensations  ;  le  désir  de  se  rappeler  tons 
les  individus  et  l'embarras  de  la  multiplicité ,  forcent  à  les 
diviser  en  certaines  classes  par  les  dififérences  et  les  res- 
semblances ;  on  sent  qu'ici  le  premier  pas  seul  a  coûté  ; 
l'abstraction  la  plus  simple  est  un  effort  plus  étonnant 
de  l'esprit  humain  que  l'abstraction  la  plus  compliquée. 
A  force  de  composer ,  on  est  parvenu  à  l'idée  de  pure 
substance ,  et  enfin  à  l'idée  infiniment  simple  d'esséité. 
Arrivés  à  ce  point ,  les  philosophes  ont  construit  à  leur 
gré  dans  l'espace  chimérique  que  le  délire  de  la  réflexion 
avait  créé  ;  ils  ont  oublié  que  l'abstraction  était  l'ouvrage 
de  l'esprit ,  qu'il  n'existait  dans  la  nature  que  des  indivi- 
dus ^  que  si  un  homme  était  moins  dissemblable  à  un 
homme  qu'un  ours ,  il  en  était  tout  aussi  distinct.  Ils  ont 
appelé  leurs  abstractions  les  essences  des  choses  ^  caracté- 
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risiS  les  essences  par  la  pouibiliti^ ,  la  possibilité  par  b 
compniibilitë  des  attributs  ;  mais  interroges,  quelle  compa* 
tibilité  d'attributs  IVsprit  peut  apercevoir  dnns  Tidée  in- 
finiment simple  et'génëralisf^e  iieaêéiiéj  ils  se  sont  aperçus 
qu'ils  n  avaient  réussi  c|u'â  éloigner  la  difficulté  pour  y 
retomber  :  semblables  au  sophiste  indien,  qui,  pressé  de 
dire  sur  quoi  s'appuynit  la  tortue  immense  qui  portait 
Télépliant  qui  soutenait  la  terre ,  répondit  que  c'était  un 
mystère. 

Revenons  à  la  nature  :  tout  composé  suppose  des  com- 
posa ns  y  puisffu'il  en  est  le  résultat  ;  donc  tout  composé  se 
résout  en  Êtres  simples.  La  conséquence  la  plus  immé- 
diate de  la  simplicité  des  substances  est  la  simplicité  des 
essences  ;  outre  que  la  décomposition  à  l'infini  répugnerait 
également  dans  l'un  et  l'autre  cas.  Or  les  idées  ou  es- 
sences simples  n'existent  pas  dans  le  néant ,  car  le  rien 
n*a  point  de  propriétés  ;  elles  ne  sont  pas  non  plus  une 
pure  abstraction,  puisqu'elles  sont  la  vraie  représentation 
des  substances  simples  ;  leur  vérité  métaphysique  est 
donc  la  raison  suffisante  de  leur  esséité  dans  le  sens  que 
l'une  n'est  plus  distincte  de  Tautre,  par  la  raison  sans 
réplique  que,  dans  le  dernier  anneau  de  la  chaîne^  la 
cause  et  l'effet  doivent  nécessairement  se  confondre ,  et 
qu'à  ce  point  l'être  résulte  de  sa  nature. 

La  noble  simplicité  de  ce  principe ,  sa  suffisance  à  ei- 
plîqu(T  tous  les  problèmes  métaphysiques  et  physiques, 
doit  convaincre  tous  les  esprits.  Malheur  et  mépris  à  la 
faiblesse  d'âme  qui  fait  rejeter  un  principe  lumineux  par 
l'opposition  des  conséquences  aux  opinions  reçues.  Fau- 
dra-t'II  donc  vieillir  dans  l'enfance  des  préjugés,  ou  plu* 
tôt  dans  l'épouvante  des  pubsans  qui  les  accréditent? 
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Êtres  pusillanimes,  vous  dégradez  la  noblesse  indépen- 
dante de  la  raison ,  pour  vous  faire  des  motifs  de  crédibi. 
lité  de  la  crainte  où  de  l'espérance  ! 

De  la  'vérité  mathématique.  Newton  à  Londres ,  et 
Leibnitz  à  Leipsick  ,  calculaient  l'infini  géométrique  , 
parvenaient  aux  mêmes  résultats  par  une  même  méthode 
diversement  présentée,  s'éclairaient  et  ne  se  contredi-» 
saient  point.  Dans  la  même  ville ,  l'altier  courtisan ,  Pin* 
soient  millionnaire ,  l'humble  manœuvre ,  rassemblés  dans 
le  réduit  d'un  philosophe  et  interrogés  sur  le  sens  du 
mot  décence  y  disputent  et  ne  s'entendent  pas.  C  est  que 
les  géomètres  parlent  tous  une  même  langue  ;  mais  les 
hommes,  en  traitant  de  la  morale ^^  ne  prononcent  que  les 
mêmes  sons  ;  leurs  idées  varient  suivant  le  mode  et  le 
degré  d'opposition  de  l'intérêt  de  chaque  individu  à  l'in- 
térêt général. 

Le  mathématicien  suppose  une  quantité  physique  abs- 
traite y  la  définit  d'après  la  supposition ,  £^rme  la  défini- 
tion et  le  défini  réciproquement  l'un  de  l'autre.  Aussi  ses 
spéculations  ne  seraient-elles  qu'une  science  de  mots ,  si 
réduit  aux  suppositions  rigoureuses,  l'à-peu-près  n'exis- 
lail  pas  dans  la  nature.  Mais  de  IVpplication  des  principes 
mathématiques ,  il  résulte  quelquefois  dans  la  physique 
des  approximations  si  voisines  de  la  précision  ,  que  la 
différence  est  nulle  pour  l'expérience  et  l'utilité. 

J^ai  dit  quelquefois  .*  car  il  faut  distinguer  les  occasions 
où  le  géomètre  physicien  peut  calculer  la  quantité  phy- 
sique et  l'effet  de  la  force  dominante  ,  sans  alliage  de 
circonstances  oi\  ses  spéculations  sont  subordonnées  à  la 
nature  des  substances  ,  et  aux  inégalités  qui  résultent 
dans  l'aperçu  de  Teffet  général  de  l'aclion  des  causes  im- 
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médiates.  Après  avoir  calculé  en  mécanique  Teffct  de  la 
pesanteur  et  de  la  force  de  rélasticiié,  le  géomètre  attend^ 
pour  fixer  son  résultat ,  «pie  Texpérience  Tinstruise  de 
l'effet  de  la  résistance,  de  la  contraction  et  de  la  dilatation 
des  métaux ,  des  frottemens ,  etc.  ;  et  souvent  il  a  décidé 
à  l'académie  ce  que  l'artiste  dément  avec  raison  dans  son 
attelier.  Voyez  les  liqueurs  dans  de  grands  canaux  se 
soumettre  aux  lois  de  Téquilibre ,  que  la  nature  semUe 
violer  dans  les  tubes  capillaires.  C'est  qu'ici  l'inégalité 
des  parois ,  unies  seulement  en  apparence  t  devient  plus 
efficace  par  le  rapprochement  :  lattraction  latérale  ba- 
lance la  force  centrale  :  l'air  s'échappe  avec  moins  de 
acilité  ;  l'esprit  humain  humilié  voit  ses  efforts  échouer 
fcontre  le  jeu  le  plus  léger  de  la  nature  :  il  semble  ne 
pouvoir  braver  la  difficulté  que  dans  l'éloignement. 

Alors  voyez  par  quelle  longue  série  de  conséquences  il 
va  appliquer  ses  principes  avec  certitude.  Il  mesure  la 
distance  des  planètes,  et  dissipe  les  frayeurs  qu'inspiraient 
k  l'ignorance  leurs  périodiques  interpositions.  Il  dirige  la 
course,  et  prescrit  la  forme  de  ces  bâtimens  agités  qui 
unissent  les  deux  mondes  pour  le  malheur  de  Tun  et  la 
corruption  de  l'autre;  il  divise  en  portions  égales  la  me- 
sure commune  de  nos  plaisirs  et  de  nos  peines.  L'écrit  i 
dans  des  points  aussi  éloignés,  ou  des  circonstances  aussi 
compliquées,  aurait-il  aperçu  sans  peine  que  le  tout  est 
plus  grand  que  sa  partie ,  ou  égal  à  toutes  ses  parties 
prises  ensemble  ?  etc.  Il  faut  donc  soigneusement  distin- 
guer en  mathématiques  la  simplicité  évidente  de  la  périté^ 
de  la  difficulté  de  la  méthode. 

De  la  mérité  physique.  Les  vérités  physiques  sont 
garanties  par  le  sens  intime,  quand  elles  sont  calculées 
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d'après  les  impressions  des  objets  extërieurs  sur  nos  sens  ' 
ou  d'après  les  effets  immédiats  de  nos  sensations.  S'il  s'é- 
lève deux  opinions  opposées ,  la  contradiction  n'est  que 
dans  les  mots ,  et  natt  de  la  diversité  d'impression  que  le 
même  objet  fait  sur  deux  organes  différens. 

Mais  si  trompant  les  intentions  de  la  sage  nature,  qui  ne 
nous  avait  formés  que  pour  jouir,  nous  voulons  nous  con- 
naître; si  non  contens  d'éprouver  les  effets,  nous  cber* 
dions  à  approfondir  les  causes  et  à  développer  la  nature 
des  substances,  tout  devient  conjecture  et  système  :  îe 
moyen  cesse  d'être  proportionné  à  nos  recbercbes.  Inu- 
tiles théoriciens,  osez- vous  vous  en  plaindre  ?  après  avoir 
marqué  du  sceau  de  l'évidence  les  connaissances  de  pre- 
mier besoin,  que  devait  la  nature  à  la  curiosité  et  au 
superflu? 

La  wriié  physique  se  réduit  donc  à  la  réalité  de  nos 
sensations  ,  à  l'action  et  à  la  réaction  des  substances 
simples. 

Mais  nos  sensations  sont-elles  produites  par  les  objets 
extérieurs,  ou  ceux-ci  ne  sont-ils  que  des  phénomènes 
intellectuels ,  que  Tâme  réalise  hors  d'elle-même  par  une 
propension  invincible?  Barclay  a  bravé  l'opinion  géné- 
rale ,  et  soutenu  le  dernier  sentiment. 

1^  Parce  quHl  n'y  a  nulle  conséquence  forcée  de  nos 
sensations  à  l'existence  des  objets  extérieurs;  elles  peuvent 
être  produites  en  noua  par  l'opération  de  l'Etre  suprême  : 
elles  peuvent  être  aussi  une  suite  de  notre  nature. 

2^  n  est  absurde  de  transporter  à  des  êtres  composés 
les  modifications  quelconques  d'un  être  simple;  or,  toutes 
nos  sensations  sont  des  modifications  successives  de  notre 
âme. 
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3"  La  «<!ii^Atioii  (11!  IrtmcliiG  clvvimi  contradictoire ^ 
quatiil  elle  CAt  n'flliAi'e  liorn  ilr  iiotn*  Ame*  On  cli^niontre 
pour  et  roiitre  ,  In  diviAihililr  h  rinfini  fli»A  Mutittnncet 
MtppoareA  (Uniiliicfi.  INVflt'il  |mfi  rinîr  rpie  lu  dîvMibilitd  k 
rinrini  uvai  r(inA(*r|iienl(*  i\itl\  Vulve  »lMtrfi!tc  cle  In  icn« 
Mtton  cl»  IMteudue  i  et  ipir  Ii!a  preiiviM  do  Lcibnilx  ne 
portent  «pie  nur  k*ji  AiiliManerA  nVlIri  ? 

4"  Len  dîiïrrenn'A  (prou  oliM^rvr  l'iilre  IVtit  de  rAre  et 
r^ïliiî  de  rcveîl  y  ne  drlriiî.'iriil  pnint  rnrgnnient  cpie  tire 
Hnrelny  de  TilluKion  drn  Aon^ri.  (^>ii*il  y  nit  plun  ou  moini 
d*(irdre  dnnn  noe  M^nfl/itiom,  il  nVftt  pfiA  nioin^  inrontei-i 
table  que  prndnnt  le  Aoniriiril ,  TAme  Ica  rprouve  en  Teb* 
fence  dcA  olijrtfi  rxt«:rîenrA  :  iU  n\'ii  Jioiit  donr  pus  le 
einme.  I)*HilleurAy  A  (|M(*I  nrilirtypi*  primitif  ponvoii«i-noiii 
rrinifinror  ]vn  nforli(iriiliori*i  dr  iinlrr  Amr,  pour  pigrr  de 
leur  liniiion?  lii*  dé^iordre  nppnrent  du  rrve  nV/^i-il  pan 
rrlMlifn  Tordre  prrictidudu  réveil?  Or,  relui-ci,  ipii  peut 
le  {',ai*'iiitir  ? 

(iroyoïi^  doiM'.,  livre  lliirrlfiy  ,  «pir  iinR  nf'ti*i;%\\nim  n'ont 
ri  ne  pfMiv<'iit  /i\oir  iiidlr  mh\v  iVnimh}{(iv  rrpirMrnlnlivr 
avrc  \vH  tt\}\v\H  rxtrririirfi:  mniIh  tir  diMitons  tmn  nup.  \r» 
HuhHinuvvH  iiiniplrf»  dniM'fn  iU'  Un'cv  ^  n^t^iAH(•|lt  et  ne  r<!ii« 
f'/iH^^nt  r.oiitiinirllcrrirtit  \vh  iiijca  »ur  let  fiulren;  et  rpie 
celte  action  9  toute  dillerenle  de  iioa  Aen^alioiiA,  vn  e.it 
eependaiit  la  eau^e.  («oniment  eonrevoir ,  narii  eelii ,  In 
liaiAon  nér.e«Aaire  rpii  forme  la  eliattie  de  toua  le»  f'Aren,  et 
d'où  niitl  la  belle  harmonie  de  la  nature  ? 

J*aî  ioAiftlf';  sur  une  (pieAlion  niseuie,  maift  nb>itrAitr, 
par  la  seule  tiilces.iité  de  ne  lèiisser  aueuu  vide.  Que  fait 
an  liouheur  des  bonnries  IVxiftteiie.e  ou  la  non  existcnre 
deH  r(/rp.i?  Im  félieilé  ne  réstdte-l-elle  pas  de  Ja  manière 
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[ont  on  est  intérieurement  affecté?  La  puissance  et  la 
)onté  du  Souverain  de  la  nature  serait-elle  moins  démon- 
trée par  l'ordre  de  nos  sensations  que  par  celui  quiré^e 
hxïs  les  objets  extérieurs  ? 

De  la  ^vérité  moralem  Ici  tout  devient  intéressant.  Le 
cœur  d'un  philosophe  sensible  s'ouvre  au  plaisir  de  dé7 
montrer  aux  humains  que  la  félicité  de  tous ,  par  chacun , 
est  le  seul  et  doux  hommage  qu'exige  la  nature ,  et  que  les 
)réceptes  de  la  vertu  ne  diffèrent  pas  des  moyens  d'ètrp 
leureux. 

Ceux  qui ,  pour  expliquer  la  loi  primitive  y  eurent  rer- 
ours  aux  relations  essentielles^  aux  sentimens  innés,  ftûx 
ris  intérieurs  de  la  conscience ,  cédèrent  au  désir  d'é- 
Jouir  par  l'impuissance  d'éclairer.  C'est  dans  la  volonté 
le  l'homme  et  dans  sa  constitution ,  qu'il  faut  chercher 
?  principe  de  ses  devoirs.  Les  préceptes  moraux ,  sensi* 
les  à  tous  ^  doivent  porter  avec  eux-mêmes  leur  sanc- 
ion,  faire  par  leur  propre  force  le  bonheur  de  qui  les 
bserve ,  et  le  malheur  de  qui  les  viole. 

Je  considère  l'honmie  isolé  au  milieu  des  objets  qui  l'en- 
ourent.  Il  est  averti  d'en  user  par  l'instinct  du  besoin;  t\ 
^  est  invité  par  l'attrait  du  plaisir.  Mais  dans  la  jouis- 
ftiice  de  ces  biens ,  l'excès  ou  la  privation  sont  également 
nuisibles.  Placé  entre  la  douleur  et  le  plaisir ,  l'organe 
lu  sentiment  prescrit  à  Thomme  l'utile  tempérance  à  la- 
[Uella  il  doit  se  soumettre. 

Si ,  comparant  un  homme  à  un  homme ,  je  parviens  à 
^  état  de  société  quelconque ,  mes  idées  se  généralisent , 
^  sphère  de  la  loi  primitive  s'étend  avec  le  désir  et  Tes- 
oir  d'une  félicité  plus  grande;  je  vois  la  nature  prompte 
6e  développer  y  toujours  persuasive  quand  elle  présente 
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i  nos  amcs  Timage  sctluisaiitc  du  bonlicur  ;  elle  forme  e 
rctserre  la  chatne  qui  lie  ensemble  tous  les  humains. 

L'homme  est  attendri  par  le  malheur  de  iliomme  ;  il  a 
retrouTe  dans  son  semblable  souffrant,  et  l'espoir  d'à 
aeconrs  utile  le  rend  lui-même  secourable  :  aemenœs  pré- 
cieuses de  la  sensibilité. 

Ea  violant  les  droits  d'autrui  9  il  autorise  autrui  k  tio- 
1er  les  siens;  la  crainte  salutaire  qui  le  retient,  est  le  gemu 
de  la  justice. 

Le  père  revit  dans  ses  enfans,  et  leur  prodigue  1  dsa 
un  âge  tendre,  les  secours  dont  il  aura  besoin  quand  k 
vieillesse  et  les  infirmités  lui  auront  ravi  la  moitié  de  109 
être.  Ainsi  se  resserrent  les  doux  nœuds  de  la 
filiale  et  paternelle. 

Abrégeons  d'inutiles  détails.  Pratiquer  toutes  les 
tus  y  ou  choisir  avec  soin  tous  les  moyens  d'être  sol 
ment  heureux,  c'est  la  même  chose.  Telle  est,  sans 
phisme  et  sans  obscurité ,  la  vraie  loi  de  nature.  Le 
lieur  qui  en  résulte  pour  qui  l'observe,  est  la  sanction* 
la  loi ,  ou,  en  termes  plus  simples,  le  motif  pressant  dei 
soumettre.  Par  ces  principes,  tout  s'éclaircit;  et  la  t^ 
morale  devient  susceptible  d'un  calcul  exact  et 
J'en  assigne  les  données ,  d'une  part ,  dans  le  bien  ph] 
que  de  l'être  sensible  ;  de  l'autre ,  dans  les  relations 
la  nature  a  établies  entre  lui  et  les  êtres  qui  l'cutoareiiti 

Mais  le  forcené  s'avance  ije  ne  puis  être  IveurtHS 
par  le  maUieur  de  mon  semblable  xje  ^veux  jouir  de^ 
femme  ,  violer  aea  filles ,  piller  ses  greniers.  Le  phik 
phe  X  «  mais  tu  autorises  ton  semblable  à  t'accabler 
mêmes  maux  doul  tu  le  menaces.  »  Le  forcené  :  rii 
porte  y  je  veux  me  satisfairc'yje'^c  puis  cire  heures 
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ftt'à  ce  prix  ;  v! as-tu  pas  dit  que  telle  était  la  loi  de  na^ 
}ure?  Le  philosophe  :  <(  eh  bien ,  achève ,  et  que  ton  sort 
jastifie  mes  paroles.  » 

'  Le  forcené  sourit  de  fureur  et  de  dëdain  ;  mais  dans  le 
ocmrs  de  ses  attentats ,  le  citoyen  outragé ,  ou  le  gUive  des 
lois ,  vengent  la  nature  ;  et  le  monstre  n'est  plus. 

De  la  vérité  dans  les  beaux-arts.  Avant  qu'il  existât 
jks  académies  ou  des  arts  poétiques,  Homère,  Âpelles  et 
Thidias ,  instruits  et  guidés  par  la  nature ,  avaient  fait 
li^iier  dans  leurs  productions  deux  sortes  de  vérités  ;  la 
Bremière  »  d'effet  et  de  détail ,  qui  donne  l'existence  et  la 
Rie  à  chaque  partie  ;  la  seconde ,  d'entente  générale  et 
Vensembley  qui  donne  à  chaque  personnage  l'action  et 
l'expression  relatives  au  sujet  choisi.  Il  ne  suffit  pas  que 
àuis  le  tableau  ou  la  scène  du  sacrifice  d'Iphigénie ,  mon 
BBil  voie  une  princesse ,  une  reine ,  un  guerrier ,  un  grand- 
{krètre,  des  groupes  de  soldats;  il  faut  que  Calchas,  l'oeil 
terrible  et  le  poil  hérissé ,  plein  du  Dieu  vengeur  qui  l'a- 
cte ,  tienne  sous  le  couteau  sacré  une  victime  innocente  y 
pli  y  levant  les  yeux  et  les  mains  vers  le  ciel ,  craint  de 
tisser  échapper  un  murmure  ;  il  faut  que  Clytemnestre , 
plie  et  défigurée ,  semble  avoir  perdu ,  par  la  douleur ,  la 
brce  d'arracher  sa  fille  aux  Dieux  barbares  qui  Fimmo- 
bnt;  il  faut  que  l'artiste,  désespérant  de  peindre  l'acca- 
Uement  d'Âgamemnon,  lui  fasse  couvrir  son  visage  de 
>es mains;  il  faut  que  chaque  soldat,  à  sa  manière,  pa- 
lisse gémir  sur  le  sort  d'Iphigénie ,  et  accuser  l'injustice 
les  Dieux.  Après  cette  esquisse  rapide ,  quelle  âme  froide 
Bt  mal  organisée  oserait ,  en  voyant  l'exemple^  demander 
a  raison  du  précepte? 

L'application  s'en  fait  aisément  en  peinture  et  en  sculp-; 
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ture  ;  en  po&ie ,  la  magie  de  Texpression  pittoresque ,  esi 
la  vérité  de  détail.  La  iférité  de  relation  et  d'ensemble 
consiste  dans  la  correspondance  des  paroles ,  des  senti- 
mcns  et  de  Faction ,  avec  le  sujet.  Phèdre,  en  entrant  sur 
la  scène  j  ne  dit  point  qu'une  douleur  sombre  et  cachée 
lui  fait  voir  avec  horreur  tout  ce  qui  l'entoure  ;  mais  el 
exprime  cette  haine ,  suite  nécessaire  d'un  sentimmt  pro- 
fond et  malheureux  :  Que  ces  vaina  ornemensj  que  ced 
nmlee  me  pèsent!  etc.  Partout  ^  dans  ce  rôle  sublime , 
seiiliment  se  développe ,  jamais  il  ne  s'annoace. 

Ce  principe  fondamental  s'étend  jusqu'aux  plus 
détails.  Voulez-vous  rendre  une  chansonnette  inté 
santé ,  choisisses  un  sujet  ^  faites  disparaître  l'auteur  poi 
ne  laisser  voir  que  le  personnage  ^  sans  quoi  l'intérêt 
avec  l'illusion.  .! 

Chaque  sous-division  effleurée  de  cet  article ,  ponrfaiÉ 
devenir  le  sujet  d'un  ouvrage  intéressant.  Resserré  pin 
d'étroites  bornes,  on  n'a  osé  se  livrer  aux  détails;  HT 
champ  vaste  s'est  ouvert,  on  a  à  peine  tracé  quelques  M 
gncs  pour  diriger  la  course  des  génies  sublimes  qui  oseront 
le  parcourir. 

De  Souberav.    1 
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1       I        ■! 


VERS. 


V  ERS.  (  Littérature.  Poésie.  )  Le  sentiment  du  rliyihme 
iOUs  est  si  naturel,  que,  chez  les  peuples,  même  les  plus 
lavages,  la  danse  et  le  chant  sont  cadencés.  Or  la  poésie 
ncienne,  dans  sa  naissance,  était  chantée  :  Illud  quidem 
\um  omnem  poesin  oUm  cantatam  fuisse.  (  IsAAC 
fossius.  )  La  parole,  accommodée  au  chant,  fut  donc 
ii  soumise  à  la  mesure  et  à  la  décence.  Telle  fut  Tori- 

du  vers  métrique  des  anciens. 
Tout  vers  métrique  n'est  pourtant  pas  régulièrement 
I.  RappeloDS-nous  d'abord  que  ce  vers  était  com- 
de  pieds  ;  et  le  pied,  de  syllabes ,  dont  chacune  était 
re  ou  longue  :  la  brève,  °  ,  ne  faisait  qu'un  tems  dans 
inre;  la  longue,  ~~,  en.  valait  deux.  La  mesure  à  trois 
élait  donc  l'ïambe ,  ®  —  ;  le  chorée,  —  **  5  et  le  tri- 
îhe ,  /*   "    ° .  Les  mesures  à  quatre  tems ,  les  plus  en 
I,  étaient  le  spondée,  —7";  le  dactyle,  —  ®  °  5  et  Fa- 
ite, ^  ^  "~.  A-vec  l'intelligence  de  ces  figures,  on  verra 
coup  d'oeil  quelle  était  la  forme  des  vers. 
L'hexamètre  était  régulier  et  plein  d'un  bout  à  l'autre  ; 
en  même  tems  il  était  susceptible  d'une  variété  conti- 
lle,  par  la  liberté  qu'on  avait  d'y  employer,  dans  le* 
itre  premières  mesures,  ou  le  dactyle,  on  le  spondée, 
cinquième  pied  seulement  exigeait  le  dactyle,  et  le 
:ième  le  spondée  :  encore ,  si  le  caractère  de  Texpres- 
^n  ou  l'harmonie  imitative  le  demandait,  pouvait -on 
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mettre  an  cinquième  pied  le  spondi^'e  an  lieu  du  dai 
qu'on  plaçait  au  quatrième  »  et  le  vers  alors  a  ap 
apondaïque. 

Fera  hexamètre. 

^  W  O        ^  ^/       ^  t^  t^ 

/^«er^  apondaïque. 


Cest  IVgalitë  de  ces  deux'mesures  et  la  liberté  qa 
le  poëte  de  les  combiner  à  son  gré ,  c'est  là ,  d!s*je ,  i 
faisait  de  lliexamètre  le  plus  harmonieux  de  tous  les 
aussi  i^ait-il  consacré  h  la  poésie  héroïque. 

Les  pieds  du  pentamètre  et  de  l'asclépiade  sont 
comme  ceux  de  l'hexamètre ,  des  mesures  à  quatre 
mais  dans  l'un  et  l'autre  il  y  avait  une  c&ure  à  Fh 
tiche ,  et  à  la  fin  du  pentamètre  une  autre  syllal 
suspens. 

Pentamètre^ 


mm    SJ    \/         t^  ^*y/^ 


Aêclépiade. 


,   —  W^    —  y    mm  SJS,^     -  O  V, 


Le  vers  ïambique,  tout  composé  de  mesures  in^ 
était  le  plus  irrégulier  et  le  plus  approchant  de  la  p 
car  non  -  seulement  il  était  entremêlé  de  spondc 
d'ïambes  ^ 

12     3     4     5     6 


•        ^  B—        mm  ^        \^  mm        ^  *— 

>         >  >         >  9 
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mais  à  ses  pîeds  impairs  il  receTait  le  dactyle,  ou  l'ana- 
peste, ou  les  trois  brèves  à  la  place  de  Tiainbe;  et  cette 
marche  libre  et  variée  l'avait  fait  préférer  pour  la  poésie 
dramatique. 

Mais  ce  qui  est  une  énigme  pour  notre  oreille ,  c'est 
^e  les  vers  employés  dans  l'ode ,  et  qu'on  appelait  vers 
lyriques ,  étaient  aussi  presque  tous  composés  de  mesures 
io^ales ,  comme  les  vers  de  Sapho  et  d'Alcée. 

Dans  la  basse  latinité,  lorsqu'on  abandonna  le  vers 
métrique,  c'est-à-dire,  le  vers  mesuré  prosodiquement , 
lur  le  vers  rbythmique,  beaucoup  plus  facile^  parce 
la  prosodie  n'y  était  plus  observée,  et  qu'il  suffisait 
«den  compter  les  syllabes  sans  nul  égard  à  leiu*  valeur  ;  les 
êtes  sentirent  que  des  vers  privés  du  nombre  avaient 
in  d'être  relevés  par  l'agrément  des  consonnances  :  de 
Tusage  de  la  rime,  introduit  dans  les  langues  modernes, 
pté  par  les  Provençaux,  les  Italiens ,  les  Français,  et 
^fu  tout  le  reste  de  l'Europe. 

>  On  vient  de  voir  que  dans  le  vers  métriqae  régulier,  la 
IJtoesure  est  constamment  la  même,  tandis  que  le  nombre 
"  "  is  syllabes  varie.  Un  hexamètre ,  composé  de  cinq  dac- 
les  et  d'un  spondée ,  est  un  vers  de  dix-sept  syllabes , 
idis  qu'un  hexamètre,  composé  de  cinq,  spondées  et 
f on  dactyle  ^  n'en  a  que  treize. 
On  peut  voir  de  même  que ,  quel  que  fût  le  nombre 
syllabes  et  le  mélange  des  deux  pieds ,  la  mesure  du 
était  inaltérable. 


I 


Pàndïtur  intereà  dômùs  ômnïpÔtèntïs  olimpi, 
Lûctàntès  vèntôs  témpèstàtèsquê  sÔnôràs. 
Silvèstrèm  tënûl  mûsàm  mëdï taris  àvènâ, 
lUà  vël  intâctàe  segetis  pèr  sûmmà  l'Ôlârèt. 
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Au  contraire,  nos  vers  rhythmiqne  sont  tous,  àrâisiod 
près  y  le  m^me  nomlire  de  syllal>es;  et  entre  mille  «  il  n*y 
en  Q  pas  deux  de  suite  dont  la  mesure  soit  égale,  à  comp« 
ter  le  nombre  des  tcms. 

Nos  vers  r<'gulicrs  sont  de  douze ,  de  dix  ,  de  huit  oa 
de  sept  syllabes  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  meêure.  Le  yen 
douille  est  coupé  par  un  repos  après  la  sixième;  et  leren 
de  dix  après  la  quatrième  :  le  repos  doit  tomber  sur  âne 
syllabe  sonore;  et  le  vers  doit  tantôt  finir  par  une  sonore, 
tantôt  par  uiie  muette  :  c'est  ce  qu'on  appelle  cadenct»  i 
Toutes  les  syllabes  du  vers,  excepté  la  finale  muette^ 
doivent  être  sensibles  à  Toreille  ;  et  c'est  ce  qu'on  appds! 
nombre. 

La  syllabe  muette  est  celle  qui  n'a  que  le  son  de  cet  ^ 
faible  qu'on  appelle  muet  on  féminin  i  c'est  la  finale  d^ 
vie  et  Ae  flamme.  Toute  autre  voyelle  a  un  son  pleiiu 

Dans  le  cours  du  vers ,  Ve  féminin  n'est  admis  sans  &»  \ 
sion  qu'autant  qu'il  est  soutenu  d'une  consonne,  comiv^ 
dans  Home  et  dans  ffloire.  S'il  est  seul ,  sans  articulation^  1 
comme  ù  la  fin  de  vie  et  iï année ^  il  ne  fait  pas  nombrCf  J 
et  Ton  est  obligé  de  placer  après  lui  une  voyelle  qm  té^i 
lide ,  comme  vi*  active ,  anné*  abondante.  ] 

On  peut  élidcr  Ye  muet  final  quand  même  il  estartii 
et  soutenu  d'une  consonne  ;  mais  on  n'y  est  pas  obH 
Gloire  durable  etgloir^  éclatante  sont  an  choix  dn 

Si  l'on  veut  que  Ye  muet  articulé  fasse  nombre,  il 
éviter  qu'il  soit  suivi  d'une  voyelle;  comme  si  l'on  t 
qu'il  s'élide ,  il  faut  qu'une  voyelle  initiale  lui  succède im'.j 
médiatemcnt.  Dans  la  liaison  iïliommeê  iUuatrea^  Ym 
muet  d'/io/n/nff«  ne  s'élide  point;  1'*  finale  y  met  ob»^ 
taclc.  i 
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Le  repos  de  Phémistîche  ne  peut  tomber  que  sur  une  - 
syllabe  pleine.  Si  doncle  mot  finit  par  une  syllabe  muette, 
elle  doit  s'ëlider ,  et  l'hémistiche  s'appuyer  sur  la  syllabe 
qui  la  précède. 

Il  n'y  a  d'élision  que  pour  Ve  muet  ;  la  rencontre  de 

deux  voyelles  sonores  s'appelle  hiatujs  ^  et  l'hiatus  est 

t. 

banni  du  vers.  Je  crois  avoir  prouvé  qu  on  a  eu  tort  de 
l'en  exclure.  Quoi  qu'il  en  soit ,  l'usage  a  prévalu. 

Le  repos  de  l'hémistiche  est  une  suspension  dans  le 

sens  :  mais  la  plus  légère  y  suffit  5  et  pourvu  qu'il  n*y  ait 

kfSiS  une  continuité  absolue ,  c'en  est  assez.  Ainsi ,  entre  le 

^nominatif  et  le  verbe,  entre  le  verbe  et  son  régime ,  entre 

le  substantif  et  son  adjectif,  entre  deux  termes  comparés 

■  ou  relatifs  l'un  à  l'autre ,  la  suspension  est  assez  sensible , 

iila  voix  y  peut  faire  la  plus  petite  pause.  C'est  même  un 

art  que  de  ménager  de  tems  en  tems ,  dans  la  coupe  du 

tfers,  des  repos  plus  marqués  que  le  repos  de  l'hémis- 

le. 

;    Tai  dit  que  la  finale  du  vers  est  tour  à  tour  sonore  et 

»tte.  Le  vers  à  finale  sonore  s'appelle  masculin  :  les 

lis  le  nomment  vers  à  rime  simple  ;  et  les  Italiens , 

frs  tronqué.  Le  vers  à  finale  muette  s^ appelle  féminin. 

Anglais  et  les  Italiens  le  nomment  i^ers  à  rime  dou- 

r.  Dans  le  vers  français ,  la  finale  muette  est  plus  faible 

dans  le  vers  italien  ;  mais  l'une  est  aussi  brève  que 

,  et  cVst  de  la  durée,  non  de  la  qualité  des  sons, 

résulte  le  nombre  du  vers. 

Cette  finale ,  sur  laquelle  la  voix  expire ,  n'étant  pas 

!z  sensible  à  l'oreille  pour  faire  nombre,  on  la  regarde 

le  superflue ,  et  on  ne  la  compte  pas.  Le  vers  fémi- 

,  dans  toutes  les  langues ,  a  donc  le  mémo  nombre  de 

Tome  xv.  22 
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syllabes  que  le  Tcrs  masculin,  et  de  plus,  sa  finale  muette 
ou  brève. 

Les  *verê  masculins  sans  mélange  auraient  une  marche 
brusque  et  heurtée  ;  les  vers  féminins  sans  m<Siange  au- 
raient de  la  douceur^  mais  de  la  mollesse.  Au  moyen  du 
retour  alternatif  ou  périodique  de  ces  deux  espèces  de 
vers,  la  dureté  de  Tun  et  la  mollesse  de  Tautrc  se  corri- 
gent mutuellement;  et  la  variété  qui  en  résulte  est,  je 
crois ,  un  avantage  de  notre  poésie  sur  celle  des  Italiens , 
dont  la  finale  est  toujours  faible,  excepté  dans  les  ver» 
lyriques. 

On  a  voulu  jusqu^à  présent  que  la  tragédie  et  Fépopée 
fussent  rimées  par  distiques ,  et  que  ces  distiques  fussent 
tour  ù  tour  masculins  et  féminins.  On  a  permis  les  rimes 
croisées  au  poëme  lyrique,  à  la  comédie,  à  tout  ce  qu'on 
appeWc  poésUs  familières  et  poésies  fugitives .  Ainsi,  la 
gène  et  la  monotonie  sont  pour  les  longs  poëmes,  et  le» 
plus  courts  ont  le  double  avantage  de  la  liberté  et  de  la 
variété.  N'est-ce  pas  plutôt  aux  poèmes  d'une  longue  éten- 
due qu^il  eût  fallu  permettre  les  rimes  croisées  ?  Je  le  croi'« 
rais  plus  just(!,  non-seulement  parce  que  les  vers  mascu- 
lins et  féminins  entrelacés  n'ont  pas  la  fatigante  mcmo- 
tonie  des  distiques ,  mais  parce  que  leur  marche  libr9« 
rapide  et  fiërc ,  donne  du  mouvement  au  récit ,  de  la  vé- 
hémence à  l'action ,  du  volume  et  de  la  rondeur  à  la  pé* 
riode  poétique.  On  a  pris  pour  de  la  majesté  la  pesantenrj 
des  vers  qui  se  tiennent  comme  enchaînés  deux  &  deos  J 
et  qui  se  retardent  Tun  lautre  :  mais  la  majesté  amsistcj 
dans  le  nombre^  le  coloris,  Téclat  et  la  pompe  du  styl 
Le  morciMU  le  plus  majestueux  de  la  poésie  française, 
prophétie  de  Joaij ,  dans  yttlialie ,  est  écrit  en  rimes  croi- 
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sées ,  et ,  qui  plus  est ,  eu  vers  de  douze  et  de  huit  sylla- 
bes ,  entrelacés.  J'ajouterai  que  la  nécessité  gênante  et 
continuelle  de  deux  rimes  accouplées  amène  souvent  des 
vers  faibles  et  superflus. 

Les  vers  à  rime  croisées  sont  tantôt  de  la  même  mesure^ 
tantôt  de  mesure  inégale  ;  et  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas^ 
ils  sont  ou  symétriquement  ou  librement  entremêlés  : 
symétriquement  ,  comme  dans  les  stances  ;  librement  ^ 
comme  dans  les  pièces  de  vers  qui  ont  pris  le  nom  de 
poésies  libres. 

Dans  les  stances ,  les  vers  de  mesure  inégale  qui  s'entre- 
mêlent avec  le  plus  de  grâce  et  d'harmonie,  sont  les  vers 
de  douze  et  de  huit ,  et  les  vers  de  douze  et  de  six.  La  ca- 
dence des  vers  de  sept  brise  celle  des  vers  de  huit ,  et  n'est 
point  analogue  à  l'harmonie  du  vers  de  douze  5  les  vers  de 
6ept  ont  une  marche  sautillante  qui  leur  est  propre ,  et  ils 
veulent  être  isolés. 

Le  vers  de  dix  syllabes  se  mêle  quelquefois  aux  vers  de 
douze ,  mais  en  laissant  une  mesure  vide ,  ce  qui  est  péni^ 
ble  à  l'oreille ,  et  ce  n'est  jamais  dans  la  stance  que  ce  mé^* 
lange  doit  avoir  lieu. 

Les  vers  de  mesure  inégale  ,  bien  assortis  dans  les  poé- 
sies familières  ,  en  font  l'harmonie  et  le  charme. 

Dans  le  poème  lyrique ,  et  singulièrement  dans  le  réci- 
tatif 9  cet  art  d'entrelacer  des  vers  d'inégale  mesure,  et 
d'en  croiser  les  rimes  pour  donner  à  la  période  une  forme 
plus  élégante ,  exige  une  oreille  exercée.  C'était  l'un  des 
ittcrets  de  la  magie  de  Quinault. 

Quelqu'un  cependant  s'est  moqué  de  l'attention  qu'on, 
y  donnait ,  et  a  demandé  si ,  sans  ce  mélange  de  rimes ,  les 
Grecs  ne  faisaient  pas  de  bonne  musique?  Que  ne  de- 
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innn(l«iit-il  de  m^nie  si ,  6iiti.s  la  forme  rjuc  Malherbe  avait 
donn(Seunos  stances  françaises ,  Pindare  et  Horace  n'a- 
vaient pas  fait  de  belles  odes  ?  Assurément  la  rime  n'est 
pas  plus  nécessaire  à  lafpo<Ssic  qu'à  la  musique  :  niais  si 
dans  une  langue  la  podsie  est  telle  qu'au  défaut  d*one 
prosodie  régulière  et  sensible ,  la  rime  en  marque  la  mC" 
5urey  les  intervalles  et  les  repos  ;  et  si  par  habitude  l'oreille 
s'est  Ciit  un  plaisir  de  ces  finales  consonnanles  ;  le  senti- 
ment de  l'harmonie  naît  en  partie  de  cet  enlacement ,  et 
Quinault  «  ainsi  que  Malherbe ,  a  eu  quelque  mérite  a  Fy 
faire  contribuer.  Il  doit  y  avoir  entre  la  phrase  poétirjuc 
et  la  phrase  musicale  une  exacte  correspondance.  L'une  se 
modèle  sur  l'autre  :  c'est  la  coupe  des  vers  qui  en  décide    • 
la  forme;  c'est  la  rime  qui  la  divise,  et  qui  en  marque  a     j 
l'oreille  les  articulations.  Il  n'est  donc  pas  indifférent  au 
musicien  ((ue  le  poëte ,  dans  le  mélange  des  yers  et  l'en- 
trelacement des  rimes^  ait  bien  ou  mal  dessiné ,  divisé,    j 
développé,  circonscrit  la  phrase  ou  la  période  poétique; 
et  nous  parler  de  la  musique  grecque  à  propos  de  la  nôtre,     i 
pour  nous  ])ersuader  rpie  des  rimes  entremêlées  au  hasard,  | 
ou  des  rîmes  artist(*ment  entrelacées  dans  nos  vers,  sont 
une  chose  indifférente ,  c'est  en  même  tems  se  moquer  de 
la  rime  et  de  la  raison. 

Mais  de  quelque  façon  qu'on  entrelace  les  rimes ,  l'o- 
reille exige  qu'il  n'y  ait  jamais  de  suite  deux  finales  pleines 
ni  deux  muettes  de  différens  sons ,  comme  vainqueur  et 
combat ,  comme  victoire  et  couronne.  Elle  demande 
aussi  que  la  rime  ne  cliange  qu'au  repos  absolu»  Cest 
une  règle  trop  négligée. 

Dans  les  wvs  rimes  deux  a  deux  ,  le  sens  peut  finir  an 
premier ,  et  le  second  peut  commencer  une  nouvelle  pé- 
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rlocle  ;  mais  dans  les  vers  entrelaces ,  la  rime  et  la  pensée 
doivent  se  clore  ensemble  ;  si  l'on  veut  que  la  période 
poétique  soit  nombreuse  et  bien  arrondie.  C'est  ce  qu'on 
désire  souvent  dans  les  poésies  dç  Chaulieu.  Qui  croirait , 
par  exempte ,  que  ces  vers  fussent  d  une  pièce  rimée? 

Il  faut  encor  que  mon  exei^ple , 
Mieux  qu'une  stoïque  leçon, 
T'apprenne  à  supporter  le  faix  de  la  vieillesse  » 
A.  braver  l'injure  des  ans. 

Si  la  rime  enjambe  d'un  sens  à  l'autre ,  la  pensée  a  par- 
€30uru  son  cercle  avant  que  l'oreille  ait  achevé  le  sien  : 
l'esprit  est  en  repos ,  l'oreille  est  encore  en  suspens. 

Quoique  nos  vers  niaient  point  de  mesure  précise ,  le 
Kîaractére  qui  les  distingue  jne  laisse  pas  de  se  faire  sentir, 
plie  veirs  de  douze  syllabes  (l'alexandrin)  a  de  lanoblesse» 
£k  la  pompe ,  de  l'harmonie ,  et  malgré  cette  égalité  con-< 
Rtniue  et  invariable  de  ses  deux  hémistiches  y  qui  semble 
pe  rendre  monotone ,  un  écrivain  »  qui  a  de  l'oreille  et  as- 
IpE  d'art  pour  donner  à  son  style  le  mouvement  de  la  pen- 
^ëe  ou  du  sentiment  qu'il  exprime ,  saura  bien  varier  en- 
bore  la  coupe  et  le  rhythme  du  vers.  J'en  indiquerai  les 
■poyens  avant  de  finir  cet  article. 

Le  vers  français  de  dix,  syllabes  répond  au  vers  héroïque 

lien,  que  les  Anglais  ont  adopté  ;  avec  cette  dilTérencc 
,  dans  le  vers  français  9  le  repos  est  constamment  apiès 

quatrième  syllabe  ^  et  que  le  vers  italien  s'appuie  tantôt 
la  quatrième ,  tantôt  sur  la  sixième  ;  eu  sorte  qu'il  est 

isé  par  son  repos  en  quatre  et  six ,  ou  eu  six  et  quatre, 
changement  de  coupe  répugnerait  à  notre  oreille: 

ii3  les  vçrs  héroïques  italiens  étant  féminins  ,  sans  me- 
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lange,  iU  mTaiciit  mouotoiics  8*iU  avaioiii  toua  la  nii^i 

coupe  ;  au  lieu  que  de  notre  vrra  de  dix  syllubeA  la  marc 

est  rc^gulitTC»  et  nVst  {>oint  fatigante  :  il  eoule  de  sourc 

il  est  doux  sans  lenteur,  il  est  rapide  sans  cascade;  i 

l'inifgalitë   des  deux  hémisticlies ,  avec  le  mélange  i 

finales   alternativement  s({hores  et  muettes,   suffît  poi 

le  sauver  de  la  monotonie. 

Le  pera  de  huit  syllabes,  qui  rdpond  au  vers  glyo 

nique, 

CuiflaQQm  retigas  comam. 

a  du  nombre  et  de  l'impulsion^  et  il  est  susceptible  i 
tous  les  momvemens  de  la  passion  et  de  lenthousiasin 
Le  vers  de  sept  syllabes  a  de  la  vitesse ,  de  la  légéseXé , 
la  gaieté  surtout  en  est  le  caractère.  Qu'un  poëte,  avcct 
Foreillc ,  ait  bien  dtudid  les  dldmens  de  l'harmonie  ( 
notre  langue,  il  trouvera  donc  aisément  c|pn8  nos  vers  i 
moyens  de  tout  exprimer. 

J'ai  observé  que  le  vers  métrique  des  anciens,  mtme 
])lus  régulier  \  l'hexamctrc,  n'était  pas  toujours  hamK 
nieux ,  et  la  raison  en  est  que  la  précision  de  la  meitti 
ne  suffit  pas  à  rharmonic  de  la  parole.  Elle  y  contribo 
elle  y  ajoute  ;  mais,  san^i  le  choix  des  mots  les  plus  eiprei 
sifs  par  le  son  en  uii^nie  teins  que  par  le  nombre  f  sani 
mélange  et  la  succession  des  voyelles  et  des  consonsef  l 
plus  sensiblement  analogues  au  caractère  de  la  pensa 
du  sentiment  ou  de  l'image  ,  la  mesure  seule,  en  poÀH 
serait  ce  qu'elle  est  en  niu.sicjiie,  lorsqnellc  cstdénui^e^ 
charme  de  la  mélodie  et  de  rcxjircs.sion  de  l'accent. 

De  même  aus.si  (|ue  la  musique,  sans  être  mesura* 
peut  être  harmonieuse  par  Theureux  choix  des  moJul 
tions  et  des  accords ,  la  poésie ,  sans  observer  une  mcsu 
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eicactc,  un  mouvemenl  réglé,  peut  se  donner  une  harmo- 
nie très-sensible  ;  et  nos  beaux  vers  en  sont  la  preuve. 
Les  nombres  n'en  sont  pas  égaux  ;  maïs  lorsqu'ils  sont  mis 
à  leur  place ,  et  qu'ils  ont  ensemble  un  rapport  assez  mar- 
qué avec  le  mouvement  de  la  pensée ,  du  sentiment  ou 
de  l'iinâge,  l'oreille  en  est  encore  ravie  :  ainsi ,  sans  être 
comparable  aux  vers  de  Virgile  du  côté  du  rhy thme ,  les 
vers  de  Racine  ne  laissent  pas  d'avoir  une  harmonie  en- 
chanteresse :  et  celui  qui ,  comme  B.acine ,  saura  donner 
à  un  certain  nombre  de  syllabes ,  sans  mesure  précise  ^ 
cette  harmonie  plus  libre ,  et  cependant  si  rare  encore  » 
aura  tin  très-grand  avantage  à  écrire  en  vers  plutôt  qu'en 
prose.  C'est  ce  que  Là  Motte  n'a  pas  senti.  J'ai  observé 
d'ailleurs  que  la  rinie  a  pour  nous  l'attrait  d'une  curiosité 
piquante ,  et  que  la  surprise  que  nous  cause  cette  diffi- 
culté vaincue  par  une  adresse  ingénieuse  ^  est  pour  nous 
enôoYe  un  plaisir.  J'ai  reconnu  de  plus  qu'on  était  quel- 
quefois redevable  à  la  ritne  d'une  heureuse  singularité 
d'idées  incidentes,  ou  de  mots  imprévus  qu'elle  faisait 
trCmver.  Enfin  je  n'ai  rien  dissimulé  de  ce  qiui  la  rend  chère 
à  Poreille ,  et  secourable  pour  la  méhioire. 

J'ajoute  encore  qu'il  dépend  de  nos  poètes  de  donner  à 
leurs  vers^  sinon  toute  la  précision  du  nombre  et  de  la 
mesure ,  au  moins  une  apparence  de  cadence  métrique 
qui  en  impose  agréablement  à  l'oreille.  Et  ce  que  je  n'ai 
fait  qu'énoncer  ailleurs ,  je  vais  tâcher  de  le  rendre  sen-- 
sible* 

Je  fonderai  mes  observations  sur  la  récitation  la  plus 
cadencée ,  sans  dissimuler  cependant  qu'il  serait  mal  de 
l'affecter,  soit  au  théâtre,  soit  à  la  lecture.  Mais  quoiqu'il 
faille  scander  les  vers  latins  pour  en  faire  sentir  exacU»- 
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ment  le  nornlire,  ralldraluiii  (juc  la  in(*sure  cprouve  quatid 
on  récite  naturellement ,  nVmpôehe  pas  une  orcilla  déli- 
cate et  juste  de  sentir  la  rondeur  |ic'riudîque  du  vers;  et 
de  deux  morceaux  di*  poésie  récités  avec  la  même  négli- 
gence pour  la  mesure  ^  la  multitude  même  ne  laissera  pas 
de  distinguer  le  plus  harmonieux.  Il  eu  est  du  vers  fran- 
çais comme  du  vers  latin  :  (|uoi(|ue  l'on  donne  au  sens  et 
à  Texpression ,  la  beauté  physique  du  nombre  n'échappe 
jamais  à  Toreille  ;  et  le  vers  dont  la  scandaison  a  le  plus 
dliarmonie ,  est  encore  celui  qui  en  a  le  plus ,  naturelle- 
ment déclamé. 

J'ai  dit  que  le  vers  asclépiade  des  anciens  avait  servi  de 
modèle  au  vers  héroïque  français  ;  et  eu  eflTet  un  asclé- 
piade est  un  vers  français  de  la  plus  parfaite  régularité* 

Pàstôr ,  cûm  tràhërèt pèr fréta  nàvl bus. 

Mais  cela  n'est  pas  réciproque.  Dans  l'un  et  l'autre  la 
quantité  numérique  des  syllabes  et  le  repos  sont  bien  les 
mômes  ;  mais  la  valeur  prosodique  des  sons  et  la  place  de 
chaque  nombre  est  déterminée  dans  le  latin  et  ne  l'est  pas 
dans  le  français  :  il  est  môme  impossible  y  vu  la  rareté  de 
nos  dactyles ,  de  faire  continûment  dans  notre  langue ^ 
des  asclépiades  réguliers;  et  quand  cela  serait  facile,  il 
faudrait  l'éviter  :  en  voici  la  raison.  L'asclépîade  est  in- 
variable dans  toutes  ses  parties ,  et  par  conséquent  mono- 
tone :  aussi  ne  l'employait-on  jamais  que  dans  de  petits 
poèmes  lyricjues,  et  le  pi  us  souvent  môle  de  quelque  autre 
espèce  de  vers.  Nous  avons  destiné  au  contraire  notre  vers 
de  douze  syllabes,  sans  aucun  mélange  ,  à  l'épopée,  à  la 
tragédie,  aux  poèmes  dont  Tctcnduc  exigerait  le  plus  de 
variété. 
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D'ailleurs,  plus  l'asclépiade  est  compassé  dans  sa  me- 
ire  ,  plus  il  s'ëloigae  de  la  liberté  du  langage  naturel  :  il 
e  convient  donc  point  à  la  poésie  dramatique  dont  le 
:yle  doit  (^tre  si  près  de  la  nature  ;  et  dans  toutes  les  scènes 
Tii  animent  l'épopée ,  elle  est  dramatique  elle-même.  En- 
in  le  caractère  de  notre  langue  est  d'appuyer  sur  la  pénul- 
ième  ou  sur  la  dernière  syllabe  des  mots;  et  presque  tous 
es  pieds  de  l'asclépiade  s'appuient  sur  l'antépénultième  , 
e  glissent  sur  les  deux  suivantes.  C'en  est  assez  pour  faire 
entir  que  nous  ne  pouvons  ni  ne  devons  affecter  l'asclé- 
liade^ur. 

Mais  n'y  aurait-il  pas  moyen  de  varier  les  nombre  s  de 
asclépiade  sans  en  altérer  le  rhythme,  comme  on  varie  les 
lûtes  de  musique  sans  altérer  la  musique  du  chant?  C'est 
:e  que  j'ose  proposer.  Et  si  quelqu'un  regarde  cette  idée 
^omme  fantasque  et  chimérique ,  je  le  préviens  que  dans 
îlacine,  Voltaire,  La  Fontaine,  Quiuault,  que  j'ai  ac- 
nellement  sous  les  yeux ,  il  y  a  mille  vers  mesurés  comme 
'entends  qu'ils  peuvent  l'ôtre.  Je  n'en  cherchais  que  quel- 
[ues  exemples ,  j'en  ai  trouvé  sans  nombre  ;  et  je  ne  pro- 
pose aux  jeunes  poètes  que  d'essayer  par  réflexion  ce  que 
eurs  maîtres  ont  fait  sans  y  penser ,  et  par  un  sentiment 
sxquis  de  la  cadence  et  de  l'harmonie.  Figurons-nous  d'a- 
bord les  deux  pieds  de  l'asclépiade. 


N'est-il  pas  vrai  que ,  sans  altérer  la  mesure  de  ces  deux 
(-nombres  isochrones ,  on  peut  les  remplacer  par  l'un  de 
[c«  équivalens  ? 


^   yj   <u  v./. 


54fi  ICA  t>  KIT 

Prenons  etisuito  un  nAcli^pinde  pur , 

GSns  hwnànà  rùii  jwr  vètïiùm  nëfàs, 

ci  n  y  changeoni  que  les  dactyles  » 

Au  êèin  tumùltiieÛT  M  là  gUérrë  cMle, 

Ile  sont  ênsihfëlh  moum  là  mû/nS  pUMÛnir. 

Il  part,  Dàn»  vë  miimënt  ttEârtrên  ës^ûnoutr. 

Leur  cours  ne  chîtngë  point  ;  ëî  %foui  avez  ahângê. 

M*est-ce  pas  encore  le  mime  rhyUime,  quoique  les  pic( 
soient  diffiérens! 

Changeons  à  présent  le  spondcie  de  rasclépiade  en  da 
tyle»  et  le  premier  dactye  en  spond(;e« 

Rien  ne  mëjaît  rougir  qutt  la  hontff  de  vivra. 

« 

Supposons  encore  le  second  lidmisticlie  composé  i* 
spondde  et  d*un  dtpyrridie , 

Kt  ja  luijwrtff  anfin  mon  coeur  à  dëi^orër. 

ou  d'un  dipyrriche  et  d*un  spondée. 

f^iant  cnjlammt.r  mon  tang  et  dtivôrër  mon  coeur 

I^s  comhinttisons  difFérentes  qui  auront  varié  les  ne 
bres  du  vers,  en  nurontelles  changé  le  rbythmei  et  n'est 
pas  toujours  lu  ni6nie  somme  de  tems,  divisée  de  iniiii 
Voilà  ce  cfue  i'nppclle  Taschtpittde  franc^ais^  et  un  vers  U 
harmonieux.  Ce  n*esi  pas  tout. 

L'asclépiade  est  coupé  à  rhémistiche  par  un  repof  < 
iîiit  un  vide  de  deux  teuts ,  ci  ce  hUchvàs  ,  joint  it  la  sylk 
longue  qui  ifmr({ue  lu  ccmuh;,  forme  une  mesure  compU 
Mais  si  dans  noire  vers  le  silence  nVst  pas  amipt^^ou 
occupe  une  mesure  eut ière^  le  premier  hémistiche  slor» 
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saisissant  de  la  syllabe  superflue,  ne  formera  que  deux 
pieds  absolus  >  et  se  divisera  en  deux  et  quatre ,  en  quatre 
et  deux ,  ou  en  trois  et  trois. 

Division  en  deux  et  quatre. 

Enfin  je  me  dérobe  à  la  foule  importune. 

Division  en  quatre  et  en  deux. 

Ce  que  là  nàit  dès  temps  enferme  dans  ses  voiles. 

Division  en  trois  et  trois. 

Le  moment  où  je  parle  est  déjà  loin  de  moi. 
Sa  crôupë  se  recourbe  en  replis  tortueux. 
Mais  le  zëphîr  léger  et  Vende  fugitive. 
Anime  F  univers,  et  vit  dans  tous  les  cœurs. 
Je  souhaite ,  je  crains ,  je  veux ,  je  me  repens. 

Enfin  j  parmi  les  tems  du  vers ,  peuvent  être  comptés 
les  petits  silences  de  la  récitation  ;  et  c'est  un  des  moyens 
qu'emploient  les  botis  lecteurs ,  même  ^àns  s'en  apercevoir, 
pour  donner  à  nos  vers  une  marche  nombreuse. 

On  a  voulu  réduire  nos  vers  héroïques  à  la  mesure  de 
Tiambe  trimètre  ;  mais  l'analogie  n'en  est  pas  la  même  qu  a- 
vec  l'asclépiade  ;  et  aucun  poëte ,  en  les  récitant ,  ne  leur 
donne  la  coupe  de  Tianfibe.  J'en  excepte  les  occasions  où 
le  rhythme ,  changé  d'un  hémistiche  à  l'autre ,  rend  l'har- 
monie imilative ,  comme  dans  l'expression  des  mouvemens 
passionnés. 

Ils  nous  ont  appelés  cruels ,  tïràns ,  jàloûx. 

On  emploie  aussi  quelquefois  ces  caidences  rompues  ^ 
pour  donner  à  l'expression  le  caraclère  de  l'image. 

Traçât  apàs\tàrdifs  unpénibte^  siUon, 
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La  preuve  que  Boilcau  mcsurail  ce  premier  hemisliche 
en  ïambe»  c'est  qu'il  ne  s'aperçut  pas  de  cette  cacophonie  ^ 
traçât  à  pas  tar ,  que  lui  reprochait  un  mauvais  poëte; 
et  c'est  ainsi  qu'en  tronquant  le  rhythme  et  en  altérant 
la  mesure,  un  critique  mal  intentionncS  ou  mal  instruit^ 
gâterait  de  beaux  vers. 

Voyons  à  présent  si  tous  nos  vers  français  sont ,  comme 
le  vers  héroïque ,  réductibles  aux  lois  du  nombre. 

Le  vers  de  six  syllabes  n'est  que  le  second  hémistiche 

du  vers  de  douze  ;  et  de  là  vient  qu  ib  se  marient  si  bien. 

« 

Mais  elle  était  da  monda  où  les  plui  ballet  cbosea 

Oot  la  pira  deitin  ; 
Et  rota  9  alla  a  ?écu  ca  que  Tifant  lat  rotat» 

L'atpaca  d'uD  mttio.  (Malibabb.) 

Ed  Tain ,  pour  tatitfaira  k  not  lAchat  antiat , 

n out  pattont  prêt  det  loU  tout  le  tamt  âe  not  viat 

A  souffrir  des  mépris ,  k  ployer  las  genoui. 

Ca  qu'ils  peuvent  n'est  rien  ;  iU  sont  ca  que  nous  sommet  > 

Véritablement  hommes. 

Et  meurent  comme  nous.  (Malibabi.  ) 

Le  vers  de  dix  syllabes  est  aussi  le  vers  de  douze ,  au- 
quel il  manque  un  pied ,  s'il  est  frappé  sur  la  seconde  et 
mesuré  en  îambique  ;  et  un  dcmi-picd ,  s'il  est  frappé  suc 
la  première  et  mesuré  en  asclépiude. 

Iambique  de  dix  syllabes, 
L* Amour  est  nû  ;  mais  il  n'est  pas  crôtle. 
Iam,biqcie  de  douze. 
Le  dieu  d'Amour  est  nû  ;  mais  il  ncôl  pas  crdlle 
Asclépiade  tronqué, 
jblu  6  r Amour  qiœlqiif Jais  je  dcsir^. 
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AscUpidde  plein* 

Lès  armes  de  V Amour  quelquefois  je  désire. 

Le  vers  que  les  Italiens  appellent  hendécasyllabe ,  n'est 
:jue  notre  vers  de  dîx  syllabes  ïambique ,  à  finale  brève  ^ 
mais  coupé  tantôt  à  la  cinquième ,  comme  le  saphique  : 

Pindarum  quisquis  siudet  œmulan\ 

3U  comme  lalcaïque : 

Qualem  ministrumfulminis  aliiem. 

ianlôt  coupé  à  la  sixième ,  comme  le  pbalcuque  j  qui , 
lans  Catulle ,  a  tant  de  mollesse  et  de  grâce  : 

Passer  mortuus  est  puellœ  meœ. 

variété  sans  laquelle  il  serait  monotone ,  par  Tuniformité 
le  ses  désinences  tombantes. 

Le  vers  français  de  dix  syllabes  n'a  pas  la  même  diver- 
sité de  coupe  ;  son  repos  est  à  la  quatrième.  Cependant , 
-omtne  je  l'ai  dit ,  il  est  sauvé  de  k  monotonie  par  Fine- 
jalité  de  ses  deux  hémistiches ,  par  la  diversité  de  ses  dé- 
sinences, et  singulièrement  par  la  variété  de  rhythmc 
îont  il  est  susceptible,  selon  qu'il  est  coupé  en  ïambes  ou 
2n  dactyles.  Moins  majestueux  que  le  vers  de  douze  ^  il  a 
sur  lui  l'avantage  d'un  mouvement  plus  vif  et  plus  pressé 
dans  le  passage  d'un  vers  à  l'autre  5  et  par  là  il  me  semble 
convenir  beaucoup  mieux  à  la  poésie  familière  et  légère. 
Ceci  demande  à  être  expliqué. 

Quand  les  vers  débutent  par  une  mesure  complète , 
l'intervalle  de  l'un  à  l'autre  est  un  vide  absolu  de  l'espace 
^  uu  pied  5  au  lieii  que  si  le  vers  commence  par  une  me-. 
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kuns  troni|ii/i?,  Ii:  ftilenci;  <ruii  ifuru  k  rmitrr  uen  «rra  fjiKf 
U:  rompl^iriHit.  Vur  irxcrmpli? ,  ftî  un  yar^  iliJxiciH|iic»  <L(^ 
liuU;  |)ur  un  Yninlfe,  riiili'rvall«  nV'*l  i{ue  d^uii  itnuê,  Ut' 
quiri,  avec  lek  troi»  U'fn»  diî  rMiiiliCf  forme  une  uumurt 
cotit|itèU%  Auui  noft  ver»  <le  dix  *ylliilM;»,  iUtm  leur  Mie* 
ce«#iuri  rii|iiiie,  Mini'iU  |>lu«  «uftceiitibleii  dVrijatfikeilwol 
<|ue  nott  ver»  héroïque» ,  dont  l'intervalle  e*t  pltM  nurquir* 

Le  vistM  de  *e|>t  Ji^llalM*»  a,  «ur  le  ver*  de  kuit|  ce  même 
nvfintfi^e  dVrtre  nioin%  *Uft|>en(lu  et  nioin»  ralenti  dani  M 
eour«e.  Il  Mrndile  avoir  pri»  |>our  nuidêle  U;  ver»  anacnSoO' 
tique;  et  »elon  quM  e»!  frappi^  »ur  la  preDii/;re  ou  «iir  I» 
ftcconde,  il  a  le  mouvi^tneut  ou  du  clion^e,  -*^,  ou  de 
rmnibe,  ^- 

Le  rli^llime  du  cliorée  e^t  plu»  favorable  à  la  poéût 
italienne  qu'A  la  nAtre  ;  i'*  parce  que  le  chon:e  e»t  ai«» 
rare  dan»  notre  lan(;ue ,  et  trè»-frdquent  dan»  la  langue 
italienne  :  F  aura  ^  Conda^  caro^jonië  ^  pianto^  sorti  ^ 
vuntit^  trfitno,  hkhU^  numil.  Une  foule  de  noni»,  une  firale 
de  verbe»  itidien»  »ont  jet<^»  dan»  ce  moule ,  et  au  con- 
traire ,  le  peu  que  nou»  avon»  de  cborée»  dan»  noire  liO' 
(^ue  y  »ont  encore  le  plu»  souvent  priScéd^»  d*UQ  artide 
ou  i\\x\\  pronom  qui  le»  altère ,  û  moin»  qu  il  ne  »Vlide; 
la  pUUntfi  y  meti  lantum  ^je  tremble  j  tu  fCoëeê^  ete,  ? 
'i^  par»;  que  Ve  muet  qui,  dan»  notre  langue,  e»t  Uli' 
nale  ilu  cbor^e,  n'a  pa»  autant  de  »on  que  la  brève  iU" 
lieniie ,  et  ne  nou»  donnerait  qu'une  cadoice  fiiibk  f^ 
languiftftante,  »i  elb;  estait  continue  :  5*  parce  fjue  le  veiv 
tiocbaïque  italien , 

In'vtni't  Cundà ,  munca  Vàrlil, 
u  quatre  hu'fiure»  ('onq»U*:!(^«;  hu  lieu  que  le  ver»  U^W^^ 
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;ept  syllabes ,  mesuré  en  trochées ,  n'est  que  de  trois 
ures  et  demie ,  lorsqu'il  n'a  pas  la  finale  muette  : 

Belle  nimphë ,  tes  attraits, 

qui  fait  réellement  un  ^ers  tronqué ,  comme  l'appel- 
t  les  Italiens.  Il  est  bien  vrai  que ,  par  un  silence , 
LS  l'intervalle  d'un  vers  à  l'autre^  la  mesure  est  remplie  ; 
is  ce  silence  même  retarde  la  course  du  vers;  et  ces 
its  vers  doivent  courir. 

[I  n'en  est  pas  de  même  de  l'ïambe  :  i*'  il  abonde  dans 
langue  française  :  arnant ,  soupirs ,  repers ,  déairs , 
wur^  f  attends^  venez ^  volez ^  rivaux^  etc.  2  2**  il 
itient  la  voix ,  et  marque  la  cadence  par  une  vpyelle 
lore  :  3"  nos  articles  et  nos  pronoms  concourent  eux- 
^mes  à  le  former  en  se  joignant  à  des  monosyllabes  :  la 
ort,  le  tems^  ma  foi  ^  je  plains  ^  tu  vas  y  il  est  :  4^  W 
rs  de  sept  j  mesuré  en  ïambes ,  a ,  comme  le  vers  ana- 
éontique,  une  syllabe  superflue  ;  mais ,  au  lieu  que  dans 
nacréontique ,  cette  syllabe  est  la  dernière  ^ 


^-»  — »  ^-»  ^• 


ms  le  nôtre  9  c'est  la  première;  car  c'est  sur  la  première 
lie  le  vers  est  frappé  : 

Pènsëz^vôus  que  rhimënèe 
N'ait  pas  éteint  ^ônjlàmhèau  ? 

)  où  il  résulte  que  j  dijL  vers  féminin  au  masculin  ^  le 
massage  est  sans  intervalle  ;  car  la  finale  muette  de  l'un  va 
^  joindre  immédiatement  k  l'initiale  de  l'autre,  et  forme 
un  ïambe  avec  elle  :  ainsi  le  nombre  roule  sans  aucune 

m 

interruption. 
Au  reste ,  il  est  aisé ,  mâm«  dans  notre  langue ,  d« 
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renverser  le  niouvc  nient  «lir  ee»  deux  nomlirr.s  ;  un  niorio- 
.syllal)c  longf  plaei*  nviint  de.'.  ïjinil>eA,  en  fera  des  cliorm; 
un  monosyllabe  href ,  pince:  nvant  des  chorées,  'Cn  fera 
des  ïumtM's;  et  sans  pri-tendn;  qiril  soit  possible  de  don- 
ner (Constamment  si  nos  vers  ni  Tun  ni  Taulrc  de  ces  deux 
rhytlimes,  je  crois  devoir  recommander  de  s'en  occuper 
quelquefois.  Dans  le  lyrique,  ils  ont  tant  d'Influence  sur 
le  caractère  du  chant ,  qu'on  doit  avoir  appris  à  1rs  v 
adapter  au  besoin  ;  et  dans  Tode  elle-même,  celui  des 
deux  qui  dominera,  se  fera  sentir  à  Toreille,  ou  par  un 
mouvement  ]ilus  soutcmu  et  plus  majestueux  ,  si  ccst 
l'ïambe,  ou  si  c  est  le  ehoree,  par  un  mouvement  plus 
léger. 

J'ai  dit  que  dans  le  vers  anacréontiquc,  cVst  la  finale 
qui  est  isolée,  et  que  dans  notre  vers  de  sept  syllabes, 
cest  l'initiale  qui  doit  letre.  Or,  &  cette  syllabe  isolée, 
a}out(rz-en  une  rpii  la  précède  et  qui  fasse  avec  clleime 
mesure  pleine;  vous  aurez  le  vers  de  huit  syllabes,  lequel 
répond  à  riunibe  triniètre,  ou  au  glyconicpie  des  anciens, 
.le  ne  dis  pas  encore  qu^il  soit  possible  de  l'assimiler  coiis- 
tanunent  à  ces  vers  ;  mais  ])lus  il  en  approche  ,  et  plus  il 
est  harmonieux,  (cependant  il  faut  convenir  que,  sans 
aflecter  aucun  rliytlnne,  le  vers  de  huit  syllabes  a  singu- 
lièrement le  don  criniposer  à  lOreille,  et  qu'avec  toute  la 
liberté  cju'il  se  donne  d'associer  des  nombres  contraires, 
il  parait  encore  très-nonibn^ux.  Cette  illusion  vient  de 
ee  qu'en  récitant  les  belles  odes  dont  ee  vers  compose  les 
stances ,  ou  les  beaux  vers  lyrifpies  |)armi  les(|uels  il  est 
nièlé,  on  profile  t\c.  Tindécision  de  nos  quantités  prosO' 
di(|UOs  y  pour  lui  donner  une  e.idenee  artifieiellr,  Los 
poc'lc.s  (pli  iOnl  employé,  connue  Mallierbe  et  lUnisscau, 
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ïi'ont  rîen  négligé  pour  le  rendre  sonore,  pompeuic,  écla- 
tant ;  ils  en  ont  formé  les  plus  belles  périodes  poétiques, 
les  stances  les  mieux  divisées  et  les  mieux  arrondies  ;  et 
par  l'entrelacement  des  rîmes,  le  jeu  symétrique  des  dési- 
nences, l'éclat  des  paroles,  enfin  par  la  facilité  d'y  sou- 
tenir la  voix  et  de  lui  donner  le  degré  de  lenteur  ou 
d'impulsion  que  demande  le  sentiment,  l'image,  ou  la 
pensée,  on  en  a  fait  le  plus  imposant  de  nos  vers. 

Serait-il  plus  harmonieux  encore,  si  l'on  y  observait  le 
nombre?  Celui  qui  fera  cette  question  n^a  point  d'oreille, 
et  mes  raisons  ne  lui  en  donneront  pas. 

Cependant  je  ne  dois  pas  dissimuler  qu'il  y  a  des 
nombres  composés  dont  l'effet  est  sensible  et  la  catise 
inconnue  ;  et  c'était  surtout  de  ces  nombres  que  les  an- 
ciens faisaient  usage  pour  émouvoir  les  passions.  Platon 
les  trouvait  si  dangereux ,  qu'il  déclarait  sérieusement 
jue  la  république  était  perdue  si  la  poésie  employait  ces 
lombres;  au  lieu,  disait -il,  que  tout  ira  bien,  si  on 
l'emploie  que  des  nombres  simples.  Obsetvoiis  que  ces 
lombrés  composés  sont  des  mesures  irrégulières  qui  ren- 
versent le  mouvement  donné  et  qui  déconcertent  l'oreille} 
els,  par  exemple,  que  le  bacche,  ^-*-,  le  crétique,  -'^-, 

e  coriambe ,  -  ^  ^  - ,  le  dicborée ,  -  ^  -  ^ ,  l'épitrite , ^ , 

es  pœans,  composés  de  trois  brèves  et  d'une  longue  dans 

eurs  quatre  combinaisons,  le  dîspondée, -,  lé  me- 

odactyle,  ^-^v^-,  etc.  C'était  ce  trouble  des  cadences 
rompues  et  des  mouvemens  opposés  que  Platon  redoutait 
pour  les  esprits  et  pour  les  âmes.  Il  s'en  faut  bien  que 
nous  soyons  susceptibles  de  ces  impressions  qui  dans  la 
Gi'èce  changeaient  les  mœurs  des  peuples  et  la  fortune 
«PS  états  :  nos  législateurs  peuvent  se  dispenser  de  régler 

Tome  xv.  20  , 
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les  mouvemens  de  fai  poésie  et  de  la  musicpie,  MaU  da 
plus  an  moins  t  FdTei  du  uombre  est  înTariablc;  ce  qoi, 
flu  tenu  de  Platon ,  exprimait  le  trouble  de  Tame  et  le 
désordre  des  passions,  Tex prime  encore;  et  Teffet  n*en  est 
qu'aibibli.  Dans  les  nombres  irr^^iers,  que  Tinstinct 
des  poètes  a  cboisis  pour  animer  nos  vers ,  il  serait  donc 
possible  de  déoou?rir  les  élémens  de  cette  harmonie  mys- 
térieuse que  nous  y  sentons  quelquefois.  Mais  celle*là  est 
donnée  à  la  prose  ;  et  après  avoir  recherché  tous  les 
moyens  de  perfectionner  nos  vers  du  côté  du  rbythne 
qui  leur  est  propre  ^  f  en  reviens  à  ce  sentiment  dont  je  ne 
puis  me  détacher ,  que  9  quelque  charme  qu^aient  pour 
nous  de  beaux  vers  »  on  ne  doit  pas  les  regarder  comme 
une  forme  inséparable  du  langage  poétique. 

Aristote  l'a  dit  :  cW  le  fond  des  choses ,  non  la  forme 
des  vers  qui  fait  le  poète  et  qui  constitue  la  poésie.  Or, 
si  le  charme  des  vers  âHomère  n'était  pas  de  l'essence  de 
la  poésie;  si  on  la  concevait  dénuée  de  cette  cadence 
harmonieuse  et  imitative  9  qui  animait  tout ,  qui  expri' 
mait  tout  ;  exigera-t-elle  des  vers  sans  rhythme  y  et  dont  i 
le  mouvement  irrégulier  n'imite  jamais  presque  rien? 

Un  vers  italien,  un  vers  allemand,  un  vers  anglaÎB,  n'a 
ni  cadence  9  ni  mesure  sensible  pour  une  oreille  firançsiw; 
un  vers  français  n  en  a  guère  plus  pour  l'oreille  de  soi 
voisins  :  personne  9  même  aujourd'hui  j  ne  peut  dire  qu'il' 
sente  bien  distinctement  le  rhythme  du  vers  senaire  des 
anciens ,  du  vers  de  Térence  et  d'Euripide.  Il  n'y  amaii 
donc  pour  nous  ni  poésie  dramatique  ancienne ,  ni  aUt* 
cune  espèce  de  poésie  étrangère ,  comme  il  n'y  aurait 
pour  les  étrangers  aucune  espèce  de  poésie  française;  ^^ 
le  vers,  qui  varie  sans  cesse  d'une  langue  à  l'autre  as 
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point  d'être  méconnaissable  pOur  qui  n'y  est  point  ac-- 
coutume,  serait  pourtant  un  attribut  inséparable  de  là 
poésie  !  C'est  ce  qui  me  semble  aussi  difficile  à  soutenir 
qu'à  concevoir. 

Supposons  que  les  belles  scènes  d'Euripide  et  de  So- 
phocle ,  que  les  morceaux  sublimes  de  Milton  n'aient  ja- 
mais été  qu'une  prose  éloquente  et  harmonieuse ,  dira-tron 
que  les  hommes  de  génie ,  qui  ont  si  bien  peint ,  ne  sont 
pas  des  poètes;  et  qu'un  ouvrage  de  ce  style,  rempli  de 
pareilles  beautés ^  ne  mérite  pas  le  nom  de  poème? 

Les  étrangers  avouent  de  bonne  foi  qu'ils  ne  sentent 
point  l'harmonie  des  vers  de  La  Fontaine ,  et  qu'ils  sont 
même  peu  touchés  de  celle  des  vers  de  Racine.  Ce  ne  sont 
pour  eux  que  des  lignes  de  prose  élégantes  et  mélodieu- 
ses, d'un  certain  nombre  de  syllabes  longues  ou  brèves  à 
volonté ,  jet  coupées  en  deux  par  un  repos.  Il  en  est  de 
même  pour  nous  des  vers  italiens,  allemands  ou  anglais  ; 
et  quand  il  serait  vrai  que  l'harmonie  des  vers  de  Virgile 
et  d'H<»nère  aurait  encore  le  même  charme  pour  tous  les 
peuples  qui  les  entendent ,  en  est- il  de  même  des  vers  que 
chacun  d'eux  s'est  fait  au  gré  de  son  oreille?  Quoique 
l'Anglais ,  l'Italien ,  le  Français ,  scandent  chacun  k  leur 
manière ,  les  vers  de  V Enéide^  tous  lui  donnent  les  mêmes 
nombres ,  et  pour  tous  ils  sont  composés  de  six  mesures  à 
quatre  tems.  Mais  quelle  sera  pour  l'étranger  la  façon  de 
scander  nos  vers?  Celui-ci ,  par  exemple , 

Je  ne  vieux  que  la  voir  ,  soupirer  et  mourir  , 

est  composé  de  seize  tems.  Celui-ci  en  a  vinge-un  ; 

Les  tems  sont  arrivés  ;  cessez ,  triste  chaos. 

et  tous  les  deux  ont  douze  syllabes. 
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De  tels  vers  sont-ils  tciicment  essentiels  à  la  poésie  ^ 
que  Ten  priver  ce  fût  Tancantir?  Je  suis  loin  de  penser 
qu'une  prose  inanimée  f  sans  couleur  et  sans  mouTement , 
puisse  les  remplacer.  Je  crois  ni£me  qu'un  poeoie ,  écrit 
en  prose ,  demanderait  une  plénitude  d'idées ,  de  senti- 
mens  et  d'images ,  une  chaleur ,  une  continuité  d'intérêt, 
dont  peuvent  se  passer  les  vers ,  par  la  raison  que  la  sin- 
gularité de  leur  mécanisme  peut  quelquefois  par  inter- 
valle amuser^  occuper  Foreille.  Mais  eu  supposant  toutes 
les  beautés  poétiques,  soit  du  style ,  soit  de  la  pensée, 
réunies  dans  un  ouvrage ,  l'invention ,  le  dessin ,  Tordon- 
nance ,  la  vérité  de  l'imitation ,  le  coloris  et  l'harmonie 
de  la  prose ,  en  deux  mots ,  la  peinture  et  l'éloquence  au 
plus  haut  degré ,  ne  serait-ce  plus  de  la  poésie ,  dès  qu'il 
y  manquerait  ce  nombre  de  syllabes,  ces  repos  et  ces  con- 
aoiuwnces,  qui  caractérisent  nos  vers?  L'habitude  en  a 
fait,  sans  doute ,  pour  notre  oreille,  un  plaisir  de  plus, 
et  une  infinité  de  choses  faibles  et  communes  ont  passé  i 
la  faveur  de  l'illusion  que  les  vers  ont  faite  à  l'oreille.  Mais 
la  beauté  des  tableaux  ,  des  images  que  la  poésie  nous 
présente,  les  traits  pathétiques  dont  elle  nous  pénètre, 
ont-ils  besoin  de  cette  séduction  pour  se  faire  admirer, 
])Our  se  faire  sentir  ?  change ra-t-elle  de  nature  en  renon- 
çant k  l'un  de  ses  moyens  et  au  plus  fantasque ^le  tous? 

La  poésie  est  une  p  einture  qui  parle ,  ou^  si  l'on  ventf. 
un  langage  qui  peint  ;  le  comble  de  l'art  serait  de  peindrt 
en  mème-tems  et  à  Trsprit  et  à  l'oreille  ;  mais  si ,  réduite 
à  peindre  à  l'esprit ,  elle  y  excelle ,  n'est-ce  pas  quelque 
chose  ?  Mais  si ,  au  lieu  d'enfermer  ses  idées  dans  les 
bornes  d'un  vers  sans  rliythmc,  elle  s*applique  a  tirer 
avantage  de  la  liberté  de  la  prose,  pour  en  varier  les  mou- 
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emens ,  les  Intervalles  et  les  repos ,  au  gré  de  rame  et 
e  l'oreille  ;  si  cette  prose  harmoDieuse  est  de  plus  animée 
►ar  les  couleurs  d'un  style  figuré ,  par  la  chaleur  d'une 
loquence ,  tantôt  douce  et  sensible ,  tantôt  vive  et  bru- 
Einte  ;  enfin ,  si  on  trouve  dans  ce  style  le  caractère  de 
»eautë  idéale  qui  distingue  les  grandes  productions  des 
trts ,  cVst-à-dire ,  un  d^é  de  force  ,  de  ricbesse  ,  de 
lorrection  ,  de  précision ,  d^élégance  9  qui  semble  pris 
lans  la  nature,  et  qui  cependant  n'y  est  jamais  ;  ne  se- 
'a-ce  point  encore  assez  pour  faire  de  la  poésie? 

La  prose ,  à  ce  degré  de  perfection ,  est  peut-être  aussi 
liffieile  et  aussi  rare  que  les  beaux  vers;  peut-être  même 
i'est-elle  plus,  par  la  raison  qu'elle  n'a  point  de  formules- 
prescrites.  Mais  en  accordant  aux  vers  un  mérite  de  plvu , 
st  un  agrément  de  fantaisie  que  ne  saurait  avoir  la  proseV 
je  ne  puis  souscrire  à  l'opinion  qui  en  a  fait  exclusivement 
le  langage  de  la  poésie.  J'admire,  autant  qu'i)^ est  possible/ 
tes  poètes  qui  excellent  dans  l'art  d'écrire  en  vers  ;  )e  m'y 
suis  exercé  moi-même  ;  et  )e  sens  trop  le  prix  d'un  tel 
talent,  auquel  l'habitude  a  donné  tant  de  pouvoir  et  tant 
de  charme,  pour  conseiller,  à  qui  le  possède ^  de  négliger 
cet  avantage  ',  mais  )e  croirai  toujours  que  l'écrivain  auquel 
il  ne  manquera  que  ce  don-là  pour  être  poète,  aura  le 
droit  de  dire  encore ,  en  exprimant  en  prose  harmonieuse 
tout  ce  que  la  nature  a  de  plus  animé ,  de  plus  louchant  ^ 
de  plus  sublime  :  Et. moi  aussi  je  suis.poëte. 

Mabmontel. 


«<M%M^«M  «MAMl 


Vers.  (  Poésie  française*  )  Assemblage  d'un  certain 
nombre  de  syllabes  qui  finissent  par  des  rimes,  c'est-à-- 
dire par  un  même  son  à  la  fii)  des  mots.^ 


S.iii  RHIMiir 

C*i*al  iiculi;mciil  par  le  iiomlirc  des  (tylLilMfs  et  non  par 
la  rpialiiii  de»  voyelles  loiiguei  ou  brève»,  qu'on  a  déter- 
mina le»  diil'érenies  eA[H!cet  de  ver»  fran(^:aîf •  Le  nombre 
de»  »yllabe»  e»t  donc  ce  qui  fait  toute  la  structure  de  nos 
ver»)  et  parce  que  ce  nombre  de  syllabes  n'est  pas  toujours 
égal  en  chaque  genre  de  vers,  cela  a  donné  occasion  de 
nommer  no«  vers  le»  un»ma»culin»  et  les  autres  féminins. 

Le  verê  masculin  a  une  syllabe  de  moins  que  le  fémi^ 
nin, ctse  termine  toujours  par  un  éclair,  comme  beauté^ 
clarté ,  ou  par  quelque  syllabe  que  ce  soit ,  qui  ne  finisse 
point  par  un  e  muet. 

On  nomme  ver»  féminin  celui  dont  la  dernière  voyelle 
du  dernier  mot  e»t  un  e  muet  ou  obscur  ^  ainsi  que  Ve  de 
ces  mots,  ouvrage^  prince '^  soit  qu'après  cet  «  il  y  ait  une 
ëp  comme  daip»  tous  les  pluriel»  des  noms^  ouifragea^ 
princea,  etc.,  onnt^  comme  en  de  certains  tems  de$  plu* 
ricls  de»  verbes,  aiment  ^  désirent  j  etc. 

Ve  obscur  ou  féminin  se  perd  au  singulier,  quand  il 
est  suivi  d'un  mot  qui  commence  par  une  voyelle  ;  et  alors 
il  est  compté  pour  rien  ,  comme  on  le  peut  remarquer 
deux  iois  dans  le  vers  qui  suit  : 

Le  icxe  time  k  {otiir  d'un  peu  de  liberté  i 

Oo  le  retient  fort  mal  t? eo  rtuitérit^. 

(  MoLiàsi.) 

Mai»  il  en  arrive  autrement  lorsqu'il  est  «uivi  d'une  con' 
sonne, ou  qu  il  y  a  une^  ou  ntk  la  fin:  alors  il  nesenumg^ 
el  ne  se  perd  jamais,  en  qucKjuc  rencontre  que  ce  soit. 

Son  teint  eitt  compoië  de  roiet  et  de  lii..., 

Ili  percent  à  grandg  coupM  leum  crueli  ennemii. 

(  Racaji.) 

Jl  f'uut  encore  remarquer  que  le  nombre  des  syllabcii  n^^ 
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irend  aussi  par  rapporta  la  prononciation , et  non  à  Tor- 
hographe  ;  de  cette  manière  le  vers  suivant  n'a  que  douze 
>yllabes  pour  Toreille  9  quoiqu'il  en  offre  aux  yeux  dix- 
neuf. 

Cache  une  âme  tgîtée  »  rime,  oie ,  espère  et  erunt. 

Quoiqu'on  prétende  communément  que  notre  poésie 
n'adopte  que  cinq  espèces  différenfés  âe  vers,  ceux  de  six, 
de  sept,  de  huit  et  de  dix  syllabes,  appelés  vers  communs, 
et  ceux  de  douze  qu'on  nomme  alexandrins,  cette  divi- 
sion n'est  pas  néanmoins  trop  juste ,  cat  où  peut  faire  des 
vers  depuis  trois  syllabes  jusqu'à  douze  ;  il  est  vrai  que 
les  vers  qui  ont  moins  de  cinq  syllabes ,  loin  de  plaire,  enr 
nuient  par  leur  monotonie;  par  exemple,  ceux-ci  de 
Chaulieu  ne  sont  pas  supportables  i 

Grand  If evcis  > 
Siiçs  vef» 
Découlaient  » 
Jaillissaient 
De  mon  fonds  ^ 
Comme  ils  font 
De  ton  che^; 
Derechef, 
aurais  ja 
De  pied  çà 
Bépondu  »  etc* 

Les  'vers  de  cinq  syllabes  ne  sont  pas  dans  ce  cas  ^  et 
peuvent  avoir  lieu  dans  les  contes^  les  fables  et  autres  pe- 
tites pièces  où  il  s'agit  de  peindre  les  choses  agréables.avec 
rapidité.  On  peut  citer  pour  exemple  les  deux  strophes 
suivantes,  tirées  d^ube  épitre  moderne  assez  connue  t 

Telle  est  des  saisons 
JLa  mascbe  éternelle  ; 
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Oeil  flcnn ,  dci  motMon»  • 
Des  fruit* ,  dcf  gbçoDi  » 
L«  tribut  fidèle  , 
Qui  te  renoaf  elle 
krto  nos  ditirs , 
En  rJuingetst  not  plaines  » 
Fait  tantôt  nos  peines  , 
Tantôt  nos  plaisiis. 
Cédant  nos  compagnes 
Auz  tyrans  des  airs  » 
Flore  et  ses  compagnes 
Ont  fui  ces  déserts  ; 
Si  quelqu'une  y  reste  » 
Son  sein  outragé 
Gémît  ombragé 
D'un  Toile  fonesto  ; 
Et  la  IVjrmpbe  en  pleurs 
Doit  être  modeste 
Jusqu'au  tems  des  fleurs* 

Les  vera  de  six  syllabes  servaient  autrefois  à  des  odes  ^ 
mais  aujourdliui  on  les  emploie  volontiers  dans  les  petites 
pièces  de  poésie  et  dans  les  chansons. 

Cber  ami»  ta  fureur 
Contre  ton  procureur 
Injustement  s'allume  t 
Gesse  d'en  mal  parler  ; 
Tout  ce  qui  porte  plume  , 
Fut  créé  pour  voler. 

Les  vers  de  sept  syllabes  ont  de  Tharmoniey  ils  sont 
propres  à  exprimer  les  choses  Irès-vivcmcnt  ;  cVst  pour- 
quoi ils  servent  k  composer  de  fort  belles  odes ,  des  son- 
nets ,  et  plus  ordinairement  des  épîtrcs ,  des  contes  et  des 
épigrammes. 

Matelot)  quand  je  te  dis 
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Que  tu  ne  mets  en  lumière 
Que  des  Igrres  mal  écrits  , 
Qu'on  envoie  à  la  beurrière  , 
Tu  t'emportes  contre  moi  » 
Et  même  avec  insolence. 
Ah ,  mon  pauvre  ami  !  je  voi 
Que  la  vérité  t'offense. 

rade  a  fait  une  fable  en  vers  de  cette  mesure  : 

Le  serpent  rongeait  la  lime  ; 
Elle  disait  cependant  : 
Quelle  fureur  vous  anime  > 
Vous  qui  passes  pour  prudent  f 

ers  de  huit  syllabes,  aussi-bien  que  ceux  dû  douze^ 
plus  anciens  vers  français ,  et  ils  sont  encore  fort 
3.  On  les  emploie  ordinairement  dans  les  odes, 
ëpîtres  y  les  épigrammes  y  mais  rarement  dans  les 
et  les  sonnets. 

Ami  9  je  vois  beaucoup  de  bien 
Dans  le  parti  qu'on  me  propose  ; 
Mais  toutefois  ne  pressons  rien. 
Prendre  femme  est  étrange  chose  : 
Il  y  faut  penser  mûrement. 
Sages  gens,  en  qui  je  me  ûe , 

M'ont  dit  que  c'est  fait  prudemment 

Que  d'y  songer  toute  sa  vie. 

(Maucroiz.  ) 

B  sert  d'ordinaire  des  vers  communs ,  ou  de  dix 
,  dans  les  épitres ,  les  ballades ,  les  rondeaux  ,  les 
et  rarement  dans  les  poèmes ,  les  odes ,  les  élégies, 
ets  et  les  épigrammes.  Le  repos  de  ces  vers  est  à  la 
ne  syllabe ,  quand  elle  est  masculine  ;  sinQn  il  se 
cinquième  j  qui  doit  être  toujours  un  e  muet  au 
r,  pour  se  perdre  avec  une  voyelle  suivante  5  mais 


TyCyM  MPIIIT 

il  li'itnportf*  que  le  repos  de  ces  vers ,  ni  des  vers  alexan- 
clrîiis,  (iiiihse  le  sens;  il  ftiui  seulement  que  si  le  sens  i|i 
au-delà ,  il  continue  sans  interruption  îiasqu  à  la  fin  di 
▼ers. 

Tel  d'oB  Séoèqnc...  affeotê  b  grioMot  * 
Qui  fenit  bica*«.  le  Soiroo  à  ma  piioe* 

Les  vers  que  nous  appelons  alexandrins  sont  nos  phi 
grands  vers;  ils  ont  douze  syllabes  ëtant  masculins  »  et 
treize  étant  féminins ,  avec  un  repos  an  milieu ,  c^eit-l'i 
dire ,  après  les  six  premières  syllabes.  Ce  repos  doit  étft' 
nécessairement  la  fin  d^nn  mot  «  on  nn  monosyllabe  mt 
lequel  Voreille  puisse  agréablement  s'arrêter.  Il  ftnt  9  ^0 
plus  f  qu'il  se  fasse  sur  la  sixième  syllabe ,  quand  die  al 
masculine  9  on  sur  la  septième  «  quand  die  est  féminiiie; 
mais  alors  cette  septième  doit  être  d'un  e  muet  an  iiiig*- 
lier  9  pour  se  perdre  avec  une  TOjrelle  iniTante*  Exemple: 


Ao  diable  toit  le  ftia»..  ildMBM  teol  le  aaoade* 

Moaiàaa* 

Un  poSie  à  la  cour...  fàt  fedia  A  li  aiodc. 

MaU  dei  fous  aoloordlmi...  e'est  le  pins  ioooaiiiode. 

DiaraiAvs. 

On  oompoée  les  fables  de  toutes  sortes  de  vers»  ctU 
Fontaine  l'a  bien  prouvé. 

Pour  ce  qui  regarde  les  chansons  ^  comme  c'est  Foi^i 
de  mettre  une  rime  i  tontes  les  cadences  sensibles  d'ii 
air,  on  est  obligé  d'y  employer  des  tronçons  de  iv/v  fv 
ne  sont  point  sujets  à  l'exactitude  des  règles;  néuuaoa^ 
on  observe  aujourd'hui  de  n'y  point  mettre  de  versdeneoi 
ni  de  onze  syllabes,  s'il  iaut  noramyr  cela  des  veri»  tb 
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lime  mieux  employer  de  petits  bouts  rimés^  lorsqu'ils  ont 
cpelque  grâce. 

Finissons  par  une  remarque  générale  de  l'abbé  Du  Bos 
étt  les  vers  français.  Je  conviens ,  dit- il ,  qu'ils  sont  sus- 
fttptibles  de  beauco.up  de  cadence  et  d'harmonie.  On  n'en 
feat  guère  trouver  davantage  dans  les  vers  de  nos  poètes 
iDodemes  j  que  Malherbe  n'en  a  mis  dans  les  siens  ;  mais 
les  vers  latins  sont  en  ce  genre  infiniment  supérieurs  aux 
rers  français.  Une  preuve  sans  contestation  de  leur  supé- 
iorité,  c'est  qu'ils  touchent  plus,  c'est  qu'ils  affectent 
lus  que  les  vers  français ,  ceux  des  Français  qui  savent 
I  langue  latine;  cependant  l'impression  que  les  expres- 
ions  d'une  langue  étrangère  font  sur  nous ,  est  bien  plus 
dble  que  l'impression  que  font  sur  nous  les  expressions 
e  notre  langue  naturelle.  Dès  que  les  vers  latins  font  plus 
'impression  sur  nous  que  les  vers  français,  il  s'ensuit  que 
rs  vers  latins  sont  plus  parfaits  et  plus  capables  de  plaire 
ne  les  vers  français.  Les  vers  latins  n'ont  pas  naturelle- 
lent  le  même  pouvoir  sur  une  oreille  française  qu'ils 
raient  sur  une  oreille  latine  5  et  ils  ont  plus  de  pouvoir 
ue  les  vers  français  n  en  ont  sur  une  oreille  française. 


^M*M^^n^y¥Wf^^ 


Yebs  blancs.  Nom  que  les  Anglais  donnent  aux  vers 
on  rimes ,  mais  pourtant  composés  d'un  nombre  déter- 
miné de  syllabes^  que  quelques-uns  de  leurs  poètes  ont 
bis  à  la  mode  ;  tels  sont  ceux  de  Milton  dans  le  Paradis 
^erdu  j  li V.  P'  : 

'•  •  • .  Round  he  ihro<vs  Jus  balefulyes 
lliat  miness'  d  huge  affliction  and  dismay  '^ 
Mix'd  with  obdurute  pride ,  and  stedfast  haie  ; 


.  'S- 
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Tandis  qu'à  peine  à  tes  pieds  tu  peux  ToÎTf 
Penses-tu  lire  au-dessus  de  ta  tête. 

|aoique  ce  soit  une  faute,  en  général,  cle  terminer 
nilieu  du  vers  le  sens  qui  a  commencé  dans  le  vers 
cèdent  y  îl  y  ^  des  exceptions  à  cette  r^e  qui  ne 
ent  que  du  génie  ;  c'est  ainsi  que  Despréaux  fait  dire 
lui  qui  l'invite  à  dîner,  sat.  5  : 

Hi'y  manquez  pas  du  moins  ;  j'ai  quatorze  bouteilles 
D'un  vin  vieux....   Boucingo  n'en  a  point  de  pareilles. 

ja  poésie  dramatique  permet  que  la  passion  suspende 

mistiche;  comme  quand  Cléopâtre  dit  dans  Jtodo^ 

le: 

Où  seule  et  sans  appui  contre  mes  attentats 

Je  verrais...  Mab,  seigneur  »  vous  ne  m'écoutez  pas. 

/exception  a  encore  lieu  dans  le  dialogue  drama|tique, 
que  celui  qui  parlait  est  coupé  par  quelqu'un ,  comme 
s  la  même  tragédie  de  RoUogune,  elle  dit  à  Ântiochus, 
î  IV,  se.  i'*'  : 

£st-ce  un  frère  P  Est-ce  tous  dont  la  témérité 

S'imagine... 

Antiocbos. 

Apaisez  ce  courroux  emporté» 

^uand  le  dialogue  est  sur  la  scène ,  chaque  ré(^t  doit 
ir  avec  un  vers  entier ,  a  moins  qu'il  n'y  ait  occasion  de 
iper  celui  qui  parle ,  ou  que  le  tronçon  du  vers  par  où 
1  finit ,  ne  comprenne  un  sens  entier  et  séparé  par  un 
Ht ,  de  tout  ce  qui  a  précédé.  Ainsi ,  dans  la  scène  troi- 
me  du  quatrième  acte  âiAndromaque ,  Oresle  achève 
récit  de  cette  sorte  : 

De  Troje  en  ce  pays  réveillons  les  misères , 
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Et  qu'on  parle  et  noiit ,  alnti  qiM  d«  m»  pèret. 
Partons ,  fe  taU  toot  pr^t. 

Cet  hémistiche  ne  tient  h  rien  ;  et  Hermionc,  finii 
sa  réponse^  est  interrompue  avant  k  fin  du  vers. 

Coures  M  temple t  il  CMit  munoler*.. 

Quir 

Hiinioiis. 

Pjrrrbot. 

Tout  cela  non-seulement  est  dans  les  régies ,  nuis  i 
un  dialc^e  plein  de  beautés. 

Vers  olyco.vique.  (  Poésie  latine.  )  Vers  latia 
trois  mesures  précises ,  et  qui  est  composé  d'un  tpm 
et  de  deux  dactyles. 

Dûlce  est  dèsiptre  m  loco. 


^Mtm/lMtflUMtt 


Vers  pentamètre.  (  Poésie,  )  C'est  assez  de  mi 
quer  en  passant^  que  les  anciens  ignoraient  eui-m& 
qui  a  été  le  premier  auteur  du  vers  pentamètre,  en  u 
qu^il  n'est  pas  à  présumer  qu'on  ait  aujourdliui  pin 
loaiîèref  sur  cette  question  qu'on  n'en  avait  du  tems  d"! 
raee  ;  tout  ce  qu\>n  en  a  dit  depuis  n'a  d'antre  fonden 
que  des  passages  d'auteurs  mal  entendus  :  c^est  ainsi  qi 
cite  Térentianus  Manms,  comme  en  attribuant  la  §^ 
Callinus;  au  lieu  que  cet  auteur  rapporte  seulement 
pinion  de  quelques  grammairiens  ,  qui  déféraient  i 
|)0€te  dl'Iphèu:  Hionnenr  de  l'inTcntion  du  vers  per 
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mètre.  Il  est  certain  que  cette  invention  est  fort  ancienne, 
puisque  Mimnerme  lui  donna  la  perfection^  et  que ,  pour 
Favoir  rçndu  plus  doux ,  plus  harmonieux ,  il  mërita  le 
^surnom  de  Lygyaixude.  Le  savant  Shuckford  fait  remon- 
ter si  haut  l'invention  du  vers  pentamètre  ou  élégiaque , 
qu'il  la  découvre  chez  les  Hëbreux  ;  et  sans  persuader  sa 
chimère  à  personne  9  il  justifie  à  tout  le  monde  qu'il  a 
beaucoup  de  connaissance  de  la  langue  hébraïque. 


n^^^H^V^^^tMiM»/k 


Vers  phalisque.  (  Poésie  latine.  )  Vers  latin  d^ 
quatre  mesures  précises ,  mais  qui  a  toujours  un  jclactyle 
à  la  troisième  mesure,  et  un  spondée  à  la  quatrième. 

Les  deux  premières  peuvent  être  remplies  indifférem- 
ment par  des  dactjles  et  par  des  spondées.  Horace  s'est 
même  permis  une  fois  de  mettre  un  spondée  à  la  troisième 
place. 


—       «.»      v/ 


—     V*     w 


«      V/      w 


Mobilibus  pomoria  riph*  • . 
Oras  ingenf  iUrabimus  apquor» .  • 
O  fortes  peforaguepassi. .  • 
Ccumine  perpétua  celehrare, . . 
Mensorem  cohibetU  Archyiœ.  •  • 


Vers  politique.  (  Littérature.  )  E$pèce  de  vers  grec 

du  moyen  âge* 

Les  sa  vans  ne  sont  point  d'accord  sur  la  nature  des  vers 
nommés  politiques  :  la  plupart  estiment  que  ce  sont  des 
vers  qui  approchent  fort  de  la  prose,  dans  lesquels  la 


k 
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c{uaiitîté  n est  point olMervce ,  et  où  Ion  n a  ^gard  qu ao 
nombre  des  nyllabcs  et  aux  accetis.  Ils  sont  de  quinze  ïïA^ 
iftbesy  dont  la  neuvième  commence  un  nouveau  mot  et 
la  <|uatorKième  doit  être  accentu<?e  ;  tek  sont  les  chiliadei 
de  Tzetzès ,  grammairien  grec  du  douzième  siède.  Yi- 
gneul  Mar  ville  9  parlant  de  cette  espèce  de  vers,  adopte  le 
sentiment  de  Lambécius.  a  II  prétend  qu'il  &ut  entendit 
par  veraua  politici ,  les  vers  ou  les  chansom  qui  se  chm- 
taicnt  par  les  rues.  Poïiticoa  a*ocaioê  arbiUvrj  qubdvulff) 
CufisUintinoj)oU  ])er  compila  canerentur^  ircflltv  enmj 
xoLv  IÇoxh^  et  sermoniê  contractionem ,  Conslaniiruh 
polin  appellanU  Meretrices  publicœ  à  GrœcU  reeentio' 
ribua  politicœ  vocantur.  » 


AM«MM^MVWV% 


.  Vers  sapiiiqub.  (  Poésie  grecque  et  latine.  )  Espèce 
de  vers  iiivcntd  par  Sapho ,  et  qui  prit  faveur  chez  les 
(jrccs  et  les  Latins.  Le  vers  sapliiquc  est  de  onze  syllabef 
ou  de  cinq  pieds,  dont  le  premier ,  le  quatrième  et  le 
cin(|ulèmc  sont  des  trochées,  le  second  est  un  spondée , et 
le  troisième  un  dactyle.  On  met  ordinairement  trois  yen 
de  cette  nature  dans  chaque  strophe ,  qu'on  termine  par 
un  vers  adonicpic ,  composé  d'un  dactyle  et  d'un  spondée. 


éWkymwi^i¥* 


Vehs  8ERPEVTIN8.  (  B elles- Le  tire  8.  )  Ce  sont  des  ven 
qui  commencent  et  finissent  par  le  même  mot,  commt: 

Amboflorentes  œtatibus  ;   Arcades  ambo. 


Vers  tautoguammes.  (  Poésie.  )  On  nomme  ainsi  ces 
vers  dont  tous  les  mois  conmicuccut  par  la  niCme  lettre. 
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Nous  ne  comprenons  pas  aujourd'hui  que  cette  barbarie 
du  goût  ait  pu  plaire  à  personne. 


^/VVW«  ^MV«VMA% 


Vers  coupés.  (  Poésie.  )  On  appelle  ainsi  de  petits 
vers  français  de  quatre  et  six  syllabes ,  qui  riment  au  mi- 
lieu du  vers ,  et  le  plus  souvent  contiennent  le  contraire 
de  ce  qui  est  exprimé  dans  le  vers  entier.  En  voici  deux 
exemples  tirés  des  bigarrures  du  sieur  des  Accords. 

Premier  exemple. 

Je  ne  Teuz  plus  —  La  messe  fréquenter. 
Pour  mon  repos  —  C'est  chose  trèi-louable. 
Des  huguenots  —  Les  prêches  écouter. 
Suivre  l'abus  -^  C'est  chose  misérable,  etc. 

Second  exemple. 

Je  n'aîmai  onc  •"-  Anne  ton  accointance 
A  te  déplaire  —  Je  quicrs  incessamment.' 
Je  ne  veux  onc  —  A  toi  prendre  alliance. 
Ennui  te  faire  -^  Est  tout  mon  pensement. 

Pai  vu  qnantité  de  strophes  en  vers  coupés  >  contre  les 
{ésnites;  mais  ces  sortes  de  jeux  de  mots  sont  d'un  bien 
mauvais  goût. 


VWVMWVVW 


VeAS  lettRïsÈs.  (  Poésie.  )  On  nomme  vers  lettrisés, 
ceux  dont  tous  les  mots  commencent  par  la  môme  lettre. 
Les  auteurs  grecs  et  latins  les  ont  appelés  paranœmes ,  de 
*irocpa  oîaoroçj  id  estjuxta  similis ,  c'est-à-dire ,  auprès 
et  semblable  :  en  voici  des  exemples. 

Maonima  mulla  minax  minitaiur  maxima  mûris» 
At  tuba  ierribili  ioniiru  taraiantara  transit, 
0  Tiie  ,  iute  Tati  tibi  tanta  tyranne  tulisti. 

Tome  xv.  ^4 


5;0  ESPRIT 

Un  allemand  nommé  Petrua  Portiua ,  autrement  Pc" 
iruâ  PUicentiua  ^  a  fait  un  petit  poëmey  dans  lequel  il 
drcrit  Piignam /wrcorum j  en  35o  vers,  qui  commencent 
tous  par  un  I'.  l-n  autre  allemand,  nomme  Chrislianut 
Pieriua ,  a  public  un  |)oeme  sacre ,  intitulé  ChrUtus  cru- 
cijixuê^  d'environ  mille  vers,  dont  tous  les  mots  com- 
mencent par  C. 

CurnU ,  CasialiitJês  ;  Christo  comilante  ,  ramena  ^ 
Conceieùraiurœ  r.unciarum  rarmine  certum 
Confugium  coUapsorum  ,  concurriU  canius  • 

Je  ne  sarlic  que  les  lirgnes  qui  puissent  tirer  quelque 
profit  de  la  lecture  à  haute  soix  de  pareils  ouvages. 

Vkrh  I)B  passage.  (  Poésie.  )  On  nomme  ainsi  des 
Ters  faibles  dans  une  strophe  ;  il  y  en  a  beaucoup  daoi 
les  odes  de  Malherbe.  On  n'exigeait  pas  encore  de  son 
tems  r|ue  les  poésies  fussent  toujours  composées,  pour 
ainsi  diiCv  de  heautén  conUgnëa  :  quelques  endroits  bril* 
lans  hiifllsaicnt  pour  faire  admirer  toute  une  pièce*  On 
excusait  la  faiblu.s.se  des  autres  vers,  qu'on  regardait  sett-* 
lement  connue  étant  faits  pour  servir  de  liaison  aux  fUr 
miers;  et  on  les  appelait,  ainsi  que  nous  1  apprenons dcf 
mémoires  de  Tabbé  de  Marolles ,  des  verê  de  paêêogê» 

Il  est  des  strophes ,  dans  les  œuvres  de  Desportes  et  ds 
Bcrtaut,  comparables  à  tout  ce  qui  peut  avoir  été  fait  3e 
meilleur  depuis  Corneille;  mais  ceux  qui  cntreprenneiitl 
la  leclure  entière  des  ouvra(;es  de  ces  deux  poètes  sur  11 | 
(o\  de  quelques  fragmens  quits  ont  entendu  réciter,  IV 
Dandonnent  bientôt.  Les  livres  dont  je  parle  sont  MB* 
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blables  à  ces  chaînes  de  montagnes ,  où  il  faut  traverser 
bien  des  pays  sauvages  pour  trouver  une  gorge  riante. 


«MW«%VMA/VWVW 


Vers  rhopaliques.  (  Poésie.  )  Rltopalique  vient  de 
poircûov,  une  massue.  On  donne  ce  nom  à  Je»  vers  qui 
commencent  par  un  mot  monosyllabe ,  et  c<>ntLnu^nt  gra- 
duellement par  des  mots  toujours  plus  grands  les  uns  que 
les  autres ,  jusqu  au  dernier ,  qui  est  le  plus  graijd  de  tous  ^ 
de  même  qu'une  massue  commence  par  une  queue  assez 
faible^  et  va  en  augmentant  jusqu'à  la  tète,  qui  est  le  plus 
gros  bout.  Ce  n'est  que  par  hasard  qu^on  trouve  dans  les 
poètes  quelques  exemples  de  vers  rhopaliques  ;  on  cite 
seulement  ce  vers  d'Homère ,  et  le  suivant ,  qui  est  latin  : 

Q  fjLOxap  ArpsiSfi  ixoipiyî-Jiç  oiS'coSaîJxcov. 

Spes  Deus  œtema  est  stalionis  conciliaiur* 

« 

Vers  (  poésie  du  ).  (  Art  poétique.  )  La  poésie  du 
Ters  est  la  couleur ,  le  ton ,  la  teinte ,  qui  constituent  la 
d^ërence  essentielle  du  vers  d'avec  la  poësie. 

On  voit  des  vers  qui  ont  la  mesure  et  le  nombre  de 
pieds 9  qui  ont  les  figures  et  les  tours  poétiques,  outre 
cela  de  la  noblesse,  de  la  force ^  de  la  grâce,  de  l'éléva- 
tion ,  et  qui  cependant  n'ont  pas  ce  goût ,  cette  saveur 
qu'on  trouve  dans  ce  qui  est  réellement  vers.  Nous  le  sen- 
tons surtout  dans  la  poésie  française ,  dont  nous  sommes 
plua  en  état  de  juger  que  de  toute  autre.  Qu'on  attache 
des  rimes  et  de  la  mesure  à  la  prose  toute  poétique  de 
Tidémaque ,  on  n'a  point  pour  cela  des  vers  :  on  sent  le 
ton  prosaïque  qui  perce  à  travers  les  atours  de  la  poésie. 
U  y  a  plus  y  un  vers  de  Molière  est  vers  chez  lui ,  et  il 
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sera  prose  dans  G>menie;  celui  cle  0>me!lle  sera  ren 
dans  le  dramatique ,  ci  cessera  de  VHre  dans  Tëpique. 

Ce  n'est  point  Tinvcrsion  qui  constitue  Tesscnce  da 
vers  f  comme  prétend  le  P.  Du  G*rceau;  car  si  cela  était ^ 
de  trente  vers  de  nos  meilleurs  poètes ,  il  s'en  trouverait 
i  peine  cinq  qui  eussent  ce  caractère  prétendu  essentiel. 
L'inversion  n'est  qu'un  sel  du  style  poétique,  qui  doit 
être  jeté  avec  discrétion  de  tcms  en  tcms  pour  soutenir 
l'attention  de  l'esprit ,  et  prévenir  le  dégoût.  Disons  donc 
qu'un  vers  est  poétique ,  quand  l'eipression  mesurée  a 
une  élévation ,  une  force ,  un  agrément  dans  les  mots ,  les 
tours,  les  nombres,  qu'on  ne  trouve  point  dans  le  même 
genre  lorsqu'il  est  traité  en  prose;  en  un  mot,  quand  elle 
montre  la  nature  ennoblie,  enrichie,  parée ^  élevée  au- 
dessus  dVllc-même. 

La  prose  a  des  mots,  des  tours,  de  l'harmonie;  lapoi^ 
916  du  vers  a  tout  cela ,  mais  elle  Ta  dans  un  degré  beau- 
coup plus  parfait^  toutes  les  fois  qu'elle  le  peut.  Dans  la 
langue  grecque^  elle  se  fabriquait  à  elle-même  des  mots 
nouveaux  :  elle  changeait ,  transformait ,  étendait ,  ressers 
rait  à  son  gré  les  mots  d'usage  :  elle  allait  jusqu'à  dire, 
«  les  mortels  parlent  ainsi  ;  mais  voici  comme  disent  les 
dieux.  »  Chez  les  Latins ,  elle  oublie  l'ordre  et  la  marche 
de  la  prose;  elle  emprunte  des  tours  étrangers;  elle  frit 
un  composé  singulier  des  choses  qui  sont  communes,  afin 
de  s'élever  au-dessus  du  ton  vulgaire.  Dans  l'une  et  dans 
l'autre  langue  ,  elle  se  forge  des  chaînes ,  au  milieu  des- 
quelles elle  fait  gloire  de  conserver  tant  d'aisance  et  de 
liberté,  qu'on  y  reconnaît  plutôt  la  puissance  d'une  di^ 
vinité  que  les  efforts  de  quelque  mortel. 

Enfin ,  c'est  pour  s'élever  à  cette  sphère ,  qui  est  au- 
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âessus  de  l'humanitë ,  que  dans  la  langue  française  elle 
s'est  assujettie  à  des  symétries,  des  consonnances  concer- 
tées entre  l'esprit  et  l'oreille ,  qu'elle  emploie  des  mots  qui 
ne  sont  qu'à  elle  seule ,  qu'elle  brusque  les  constructioÉSy 
etc» 

Le  Chevalier  de  Jaucourt. 


VERSIFICATION. 


V  ERSIFICATION.  (  Belles-Lettres^  )  L'art  ou  la  manière 
de  construire  des  vers  :  ce  mot  signifie  aussi  le  ton  et  Ul 
cadence  des  vers. 

Ou  entend  ordinairement  par  versification  ce  que  le 
poë'te  fait  par  son  travail  ^  par  art ,  et  par  règle  j  plutôt 
que  par  son  invention ,  par.  génie  et  par  enthousiasme. 
La  matière  de  la  versîfiîcation  consiste  en  syllabes  longues 
et  brèves ,  et  dans  les  pieds  que  composent  ces  syllabes». 
Sa  forme  est  l'arrangement  de  ces  pieds  en  vers  correcti, 
nombreux  et  harmonieux.  Mais  ce  n'est  encore  là  que  le 
mérite  d'un  simple  traducteur ,  ou  d'un  homme  qui  aurait 
mis  en  vers  la  guerre  de  Gatilina,  écrite  par  Salhiste  ^  on* 
ne  lui  donnerait  pas  pour  cela  le  nom  de  poète. 

C'est  donc  avec  raison  qu'on  distingue  ces  simples  ma- 
tières d'avec  la  haute  poésie^  et  qu'on,  les  appelle  versifia 
cation» 

Ënefiet,  il  y  a  presque  autant  de  différence  entre  la 
grammaire  et  la  rhétorique ,  qu'il  s>'en  trouve  entre  l'art 
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de  faire  (1rs  vcra  et  celui  il'invi-titcr  t\n  pot-mci  ;  1 
ne  doïl  conrundrvla  versirintiliuiifiii  uwc cv riu'iii 
lapuénie  dea  vhmwii,  ni  avec  ce  (ju'uii  appelle  1 
du  atyîe. 

On  pourrait  n'ignorer  rien  des  rf-glcs  conei 
construction  des  vers,  savoir  exactement  les  n 
dtjfîniLîons,  les  quulili^s  propres  ik  clin ijuc  genre  t 
sjni  nMÎriter  pour  cela  le  iium  de  poêle ,  toutet 
oaiiuaiices  n'dtaiit  ([ue  l'extérieur  et  l'i^corcc  de  I 
comme  it  ne  aullit  pas,  pour  fitre  diofjuentt  de 
prëceptea  de  la  rlK'lorifjue,  C'est  le  gJuîe  ^ui  dii 
poète  du  versificateur. 

Les  règles  de  la  versification  grecque  et  latine 

tenues  dans  les  mélhodes  apiteltSes  prmoilics  :  n 

sur  la  poésie  rrançoîsc  plusieurs  ouvrages ,  cntr< 

traitt!  du  P.  Mourgucs,  et  celui  de  l'ablH-de  Cl 

Du 

De  torigine  de  ht  veraijlvntion  française.  I 
furent  nos  premiers  poi.'tcs  comme  nos  premie 
giens.  Leur  occupiiliun ,  dit  Lucain ,  ^Uit  de  et 
vers  les  louanges  des  héros. 

Vos  quoi/M,  qui fnrtes  animas  bellùi/ua  peremph 
LmidibuM  ta  longum  valet  dimiUilis  avuia  , 
ÏHwima  tecuri  fudiitis  carmîna  Itardt  ! 

A  CCS  premiers  poêles ,  qui  se  servaient ,  seloi 
de  Sicile,  du  cliamic  <les  vers  pour  inspirer  Vt 
vertus,  sueci'diTeiit  le.i  druides,  cjui  eliiiiitaicn 
faits  des  dieux  qu'uiluruient  lulors  nus  oiicËtros 
gesse  des  lois  (ju'ib  observaient.  Nouveaux  T< 
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employaient  le  charme  de  la  poésie  pour  ranimer  le  cou- 
rage  des  Gaulois  ;  nouveaux  Orphées ,  leurs  chants  har- 
monieux^ que  secondait  presque  toujours  le  son  des  ins- 
trumens ,  arrachèrent  les  peuples  à  leur  rudesse ,  et  urba* 
nisèrent  les  mœurs  d'une  nation  qui  les  révérait  comme 
ses  modèles,  les  écoutait  comme  ses  philosophes ,  les  ho- 
norait comme  ses  prêtres.  Leur  goût  se  communiquait  à 
tous  les  Gaulois ,  qui ,  si  l'on  ajoute  foi  aux  Commentai- 
Tes  de  César,  formaient  leurs  enfans  encore  jeunes,  à  Fart 
commun  alors  de  faire  des  vers.  Ils  les  apprenaient  par 
eœur ,  dit  le  même  historien ,  parce  que  les  personnes  qui 
comptent  sur  leurs  écrits,  négligent  dès  lors  de  cultiver 
leur  génie ,  et  d'enrichir  leur  mémoire  :  Litteris  confUi  y 
Migentiam  inperdiscendo  ae  m£m,oriam  remit tunl.  Les 
Romains ,  devenus  les  maîtres  des  Gaules ,  accoutumèrent 
ces  nations  à  parler  leur  langue,  comme  à  suivre  leurs 
lois  ;  et  la  poésie  latine  prit  la  place  de  la  poésie  gauloise. 
Bientôt  la  barbarie  éteignit  dans  toute  l'Europe  le  flam- 
beau du  génie.  Charlemagne  voulut  le  rallumer;  quelques 
âincelles  brillèrent  encore,  mais  elles  ne  jetèrent  qu'une  . 
lumière  faible  et  expirante. 

Ge  feu  presque  éteint  reparut  après  plusieurs  siècles , 
et  le  goût  de  la  rime  ranima  celui  des  vers.  Est-ce  Paul,, 
diacre,  auteur  de  l'hymne  pour  saint  Jean;  sont-ce  les 
Maures ,  comme  le  soutient  M  «  Huet ,  ou  les  Provençaux  y. 
comme  le  pense  le  cardinal  Bembe^  qui  ont  introduit 
f usage  de  terminer  les  vers  par  des  consonnances?  Ces 
questions 9  plus  curieuses  qu'utiles,  ne  doivent  pas  être 
discutées  dans  cet  ouvrage. 

Sous  Louis  yn  y  un  certain  Léoninus  se  distingua  dans 
<^tte  espèce  de  poésie^  et  l'on  donna  le  nom  de  vecsléor- 
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iiiiu  11  ceux  (jui ,  comnii:  Il-ï  niciiii ,  rimaient  à  chaque  hi 

luislicliu. 

Menùbta  errab's  ail  .whm  ne  stdralif, 

Vt  vices  piTttam ,  lU  potilius  iaape  catiam. 

iHingere  citm  bambië  m  at  aaluliemma  lumhis. 

(tl.<IUD.S4»>».) 

Ci-5  Vitra ,  n^lmin's  (Inni  (k-s  .si^-<'l<;s  où  l'on  |ir<!r<:ratl  I 
|}1tÉi!iir  (If  l'ori^illc  îi  ri-luï  *\i:  IVsjirît,  penlîri-iit  <Iam  I 
■uîtL'l(-ur  crt^dit;  et  la  rc'|jiiliitii)ii  (1rs  troiihuduurs  se  E 
aux  fVpciis  (lu  (x-l)«  (les  rjmcur.s  Llins.  C(;ux-lb  ,  au  mille 
«lu  ilouxif'iiK!  Nièclf! ,  (lu II 11 rrc lit  «leii  nniincls ,  ilt's  pastori 
Kii,  Atti  Nalin.'M,  (les  chniisoiis,  des  (]i.'<[>ulcs  (r^niour  t 
vers  pn>vciiriiux.  Leur  imisKiiicc  servit  peut-être  plus 
)(;ur  C(;l(^l>ritd  que  leur  l;i1);itii.  fl  n'eut  point  talonnant  (]V 
l'on  ait  ouvert  tiius  les  cliiîleiiux,  que  nos  ruis  aient  itivîl 
ù  leurs  tables  et  reeunvecilistiiietïon  une  troupe  de  beau 
esprits,  parmi  lesquels  un  comptait  Fri^dL-ric  1,  empt 
reur,  Itielinrd  I,  roi  (l'An};l(!lerrv,un  dauphin  du  Vicn 
nois ,  et  plusieurs  autres  sei(;n<^urs  de  la  plus  haute  di: 
tiiiction.  S'ils  devaieut  tes  t'pirds  (pi'on  avait  pour  eu 
il  leur  noldesie ,  ils  les  devaient  ('gaiement  à  la  vanitt!  d< 
princes  dont  ils  ct'li'lirnient  les  actions,  et  <|ui  étaxei 
iuli:ress(!s  A  la  n'putatioii  de  leurs  [>an(^{;yrisles.  Mai 
eniiuy(!s  de  faire  des  l'Io^cs,  les  Iruulindours  vouluren 
essayer  de  la  satire.  Bouifuce  VIll,  ridiculist!  par  Luci 
dcGrlmaud;  Jeanne,  reine  de  Naplcs,  bafouée  par  Bsp 
tiste  de  Parasols  ;  les  eccli<siastî<|ues  di^chin^s  dans  les  ver 
de  Feydit,  tout  prouve  qu'ils  iiVparf^aient  [tcrsoiiiK; 
Ceux  àe  ces  poëtet  que  leur  caraetère  «Joignait  de  la  s& 
lire ,  y^pnïu^RA  i  w^on  uti  auteur  moderne ,  eo  msdrï 
I  Amoumuemctil  gotlûquesj  et  de  U  «ont  nés  la  iK-j 
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alr^  les  chaînes,  les  martyres,  toutes  des  phrases 
:ereuses  qui  vieillirent  dès  leur  nouveauté  ,  et  qui 
venues  depuis  affadir  nos  ëglogues ,  nos  idylles ,  nos 
es,  et  surtout  nos  opéras. 

Durant  les  premiers  ans  du  Parnasse  François  , 
Le  caprice  tout  seul  faisait  toutes  les  lois. 

afin,  Froissard^  connu  comme  historien  ^  fit ,  à  l'aide 
^ieu  et  des  anvours ,  des  vers  plus  que  passables  pour 
tems ,  mais  qui  paraîtraient  ridicules  dans  le  nôtre. 
3n  parut,  et,  comme  dit  Boileau  : 

Dans  ces  siècles  grossiers  y 
Débrouilla  Tart  confus  de  nos  vieux  romanciers. 

[arot  fut  un  prodige  pour  son  siècle. 

Mais  un  pédant ,  le  fléau  du  métier^ 
Et  de  Marot  dédaigneux  héritier, 
Nous  fit  parler  une  langue  barbare  ; 
C'était  Ronsard ,  dont  la  verve  bizarre 
Aux  mots  du  tems  ne  pouvant  se  borner, 
Gâta  la  langue  en  la  voulant  orner. 
C'en  était  fait,  si  le  ciel  n'eût  fait  naître 
Un  nourrisson  qui  devint  notre  maître. 
Malherbe  apprit  à  ses  contemporains 
A  se  passer  de  ces  termes  forains  , 
Qu'au  grand  regret  de  la  pédanterie 
Il  renvoya  chacun  dans  leur  patrie. 
Il  fut  suivi  par  Racan  et  Ménard  ; 
Tous  deux  instruits  des  finesses  de  l'art 
Surent  au  Pinde  amener  sur  leurs  tracet 
La  pureté ,  l'élégance  et  les  grâces  ; 
Mais  il  fallut  bien  du  tems  aux  neuf  Sœurs 
Pour  leur  trouver  deux  ou  trois  successeurs. 
On  vit  encore  les  Muses  florissantes 
De  jour  cd  jour  devenir  languissantes» 


5fS  IMPRIT 

El  II  folie  lion  août  inrrclt 
De  cmODoctg  <)ue  DuloI  ioTeah. 
L>  folle  pointe ,  à  l'iotilhiMi  unie  ; 
Pritd*a)le*Tcr»Uplacedu  gëaie> 

Enfin  Corneille  tira  U  tragédie  et  la  comédie  de  le 
chaos; 

Ce  autre  AogaMe  rat  un  autre  H^tae, 

Qui  flt  couler  le  Tibre  dan*  la  Seine 

Rolie  art  loumli  à  l'eiaMe  gnmaaire , 
Comme  antTcroii  ne  fut  plui  arbitnite  ; 
Le  «en  aloTi  perdant  «dareli, 
Avec  la  forme  acquit  la  pureli  i 
Pigaie  alliil  pit  bondi  et  par  ieconiiCi  ; 
On  lui  donna  de*  allnrei  plni  doucei- 

(  irim  *  (kio.  ) 

et  Ton  aatreîgBÎt  pins  que  jamais  les  vers  ans  règles  do: 
nous  avons  parlé  au  mot  Vers. 

Le  Chevalier  de  Jadcourt. 
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VERTU. 


Vertu.  {Morale.  Politique.)  Il  est  plus  sûr  de  con- 
naître la  vertu  par  sentiment,  que  de  s'égarer  en  raisonne- 
mens  sur  sa  nature.  S'il  existait  un  infortuné  sur  la  terre  % 
qu'elle  n'eût  jamais  attendri ,  qui  n'eût  point  éprouvé  le 
doux  plaisir  de  bien  faire  ^  tous  nos  discours  à  cet  égard 
seraient  aussi  absurdes  et  inutiles  que  si  l'on  détaillait  à 
un  aveugle  les  beautés  d'un  tableau ,  ou  les  charmes  d'une 
perspective.  Le  sentiment  ne  se  connaît  que  par  le  senti- 
ment :  voulez- vous  savoir  ce  que  c'est  que  ITiumanité  ? 
fermez  vos  livres  et  voyez  les  malheureux.  Lecteur,  qui 
que  tu  sois,  si  tu  as  jamais  goûté  les  attraits  de  la  vertu , 
Centre  un  instant  dans  toi-même ,  sa  définition  est  dans 
ton  cœur. 

Nous  nous  contenterons  d'exposer  ici  quelques  ré- 
flexions détachées  ,  dans  l'ordre  où  elles  s'offriront  à  notre 
esprit ,  moins  pour  approfondir  un  sujet  si  intéressant , 
^}xe  pour  en  donner  une  légère  idée. 

Le  mot  Q)ertu  est  un  mot  abstrait ,  qui  n'offre  pas 
*abord  ,  à  ceux  qui  l'entendent ,  une  idée  également  pré- 
cise et  déterminée  ;  il  désigne  en  général  tous  les  devoirs 
le  l'homme ,  tout  ce  qui  est  du  ressort  de  la  morale.  Un 
^ns  si  vague  laisse  beaucoup  d'arbitraire  dans  les  juge- 
ïicns  ;  aussi  la  plupart  envisagent- ils  la  vertu  moins  en 
•Ile-même ,  que  par  les  préjugés  et  les  sentimens  qui  les 
affectent  ;  ce  qu'il  y  a  de  sûr ,  c'est  que  les  idées  qu'on 
'  en  forme  dépendent  beaucoup  des  progrès  qu'on  y  a 
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faits*  Il  est  vrai  qu'en  g(;néral  les  hommes  s*accordenient 

assez  sur  ce  qui  m<^rite  le  nom  de  vice  ou  de  vertu ,  si  la 

bornes  qui  les  sc'parent  «étalent  toujours  bien  distinctei; 

mais  le  contraire  arrive  souvent  :  de  lili  ces   noms  de 

Jaiiêses  vertus ,  de  vertus  outrées,  brillantes  ou  soUâe$, 

L'un  croit  que  la  vertu  exige  tel  sacrifice ,  l'autre  ne  le 

croit  pas.  Brutus ,  consul  et  père ,  a-t-il  dû  condamner 

ses  enfans  rebelles  à  la  patrie?  La  question  n'est  pu  en» 

core  unanimement  décidée  ;  les  devoirs  de  lliomme  es 

«ociétc  sont  quelquefois  assez  compliqués  et  entre-mèUi 

les  uns  dans  les  autres  j  pour  ne  pas  s'offrir  aussitôt  dam 

leur  vrai  jour;  les  vertus  mêmes  s' arrêtent,  se  croisent|ie 

modifient;  il  faut  saisir  ce  juste  milieu,  en  de^  ou  cl 

delà  duquel  elles  cessent  d'être,  ou  perdent  plus  oumoitf 

de  leur  prix.  Là  doit  s'arrêter  votre  bienfaisance ,  oùk 

justice  sera  blessée  ;  quelquefois  la  clémence  est  vertOi 

d'autres  fois  elle  est  dangereuse  :  d'où  Ton  voit  la  néoet- 

sitc  de  principes  simples  et  généraux ,  qui  nous  guidest 

et  nous  éclairent  ;  surtout  il  faut  juger  des  actions  par  les 

motifs^  si  Ton  veut  les  apprécier  avec  justesse  ;  plus  Fin* 

tention  est  pure  ,  plus  la  vertu  est  réelle.  Eclairez  donc 

votre  esprit,  écoutez  votre  raison,  livrez -vous  à  vol» 

conscience ,  à  cet  instinct  moral  si  sûr  et  si  fidèle,  et  vont 

distinguerez  bientôt  la  vertu  ,  car  elle  n'est  qu'une  grands 

idée,  ou  plutôt  qu'un  grand  sentiment.  Nos  illusiomà 

cet  égard  sont  rarement  involontaires,  et  l'ignorance  de 

nos  devoirs  est  le  dernier  des  prétextes  que  nous  pm 

«ions  alléguer.  Le  cœur  liumaiu ,  je  l'avoue,  est  en  proie 

à  tant  de  passions ,  notre  esprit  est  si  Inconséquent ,  si  mo» 

bile ,  que  les  notions  les  plus  claires  semblent  quelque&U 

S  obscurcir  j  mais  il  ne  faut  qu'un  moment  de  calme  pour 
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3  faire  briller  dans  tout  leur  éclat.  Quand  les  passions 
it  cessé  de  mugir ,  la  conscience  nous,  sait  bien  parler 
un  ton  à  ne  pas  s'y  méprendre;  le  vulgaire  à  cet  égard 
t  souvent  plus  avancé  que  les  pbilosopbes  ;  l'instinct 
oral  est  chez  lui  plus  pur  et  moins  altéré.  On  s'en  impose 
LF  ses  devoirs  à  force  d'y  réfléchir ,  l'esprit  de  système 
>ppose  à  celui  de  vérité ,  et  la  raison  se  trouve  accablée 
tus  la  multitude  des  raisonnemens.  «  Les  mœurs  et  les 
*opos  des  paysans ,  dit  Montaigne ,  je  les  trouve  commu* 
fment  plus  ordonnés  selon  la  prescription  de  la  vraie 
lilosophie  ,  qne  ne  sont  ceux  des  philosophes.  » 
On  n'ignore  pas  que  le  mot  de  a)ertu  répondait ,  dans  son 
rigîne,  à  celui  de  force  et  de  courage  ;  en  effet,  il  ne  con- 
lent  qu'à  des  êlres ,  qui ,  faibles  par  leur  nature ,  se  ren- 
ent  forts  par  leur  volonté.  Se  vaincre  soi-même,  asservir 
es  penchans  à  sa  raison ,  voilà  l'exercice  continuel  de  la 
ertu.  Nous  disons  que  Dieu  est  bon  et  non  pas  vertueux^ 
irce  que  la  bonté  est  essentielle  à  sa  nature,  et  qu'il  est 
écessaîrement  et  sans  effort  souverainement  parfait.  Au 
ïste  9  il  est  inutile  d'avertir  que  l'honnête  homme  et 
iiomme  vertueux  sont  deux  êtres  fort  différens  ;  le  pre- 
lïer  se  trouve  sans  peine,  celui-ci  est  un  peu  plus  rare. 
Eais  enfin  qu'est-ce  que  la  vertu?  En  deux  mots,  c'est 
obsen^ation  constante  des  lois  qui  nous  sont  imposées  y 
ms  quelque  rapport  que  riiomme  se  considère.  Ainsi  le 
lot  générique  de  vertu  comprend  sous  lui  plusieurs  es- 
^ces  y  dans  le  détail  desquelles  il  n'est  pas  de  notre  objet 
.^entrer.  Observons  seulement  que,  quelque  nombreuse 
[ue  puisse  être  la  classe  de  ces  devoirs,  ils  découlent  tous 
^tendant  du  principe  que  nous  venons  d'établir.  La 
'eriVL  est  une ,  simple  et  inaltérable  dans  son  essence  ;  elle 
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est  Li  m^inc  clans  clans  tous  les  icms  ^  sous  tous  les  climati, 
|OUA  Ic.H|;()uvcniemenfl;c'e8l  la  loiduCrc^ateuryqui^donDn 
u  tous  Icji  lioninicA,  leur  tient  partout  le  in£inc langage.  Ne 
clicrchez  donc  pan  dans  les  lois  positives ,  ni  dans  les  dts» 
l)li.s.scnicns  liiiniainsy  ce  qui  eon.stitue  la  vertu.  Ces  loii 
jiai.s.sent ,  s*altrrent ,  et  se  sucrèdcnt  c:oninie  ceux  nui  les 
ont  faitr.H;  niai.H  la  vertu  ne  connaît  point  de  variations  9 
t'Ilo  est  ininiualile  (!oninie  son  auteur.  Kn  vain  nous  snp- 
])OAe-t-on  (|uel(pies  p(*uples  oliscurs,  dont  les  c^outumei 
])arl)ares  et  in.scn.sres  srnddent  ténioi<;ner  contre  nous; 
c:n  vain  le  sre|>ti({ue  Montai{;ne  raniasse-t-il   de  toutes 
parts  des  exemples,  des  opinions  étranges,  pour  insiniut 
<pie  la  eon.s(:ieiiee  et  la  vertu  Hend>l('nt  n*Atre  <|ue  des  pré* 
juf^rs  qui  varient  selon  les  nations;  sans  le  rc'futer  cnd<S* 
lail ,  nous  dirons  seulement  que  ces  usages  c|uM  nous  al* 
lègue,  ont  pu  ^tre  hon.s  clans  leur  origine ,  et  s'cHrc  GOf* 
ronqms  dans  la  suite.  (^)ue  cfinstitutic^is  nous  paraissent  1 
ah.surdes,  parcT  cpie  nous  en  ignorons  les  motifs!  G;n'ert  1 
pas  sur  des  exposés,  souvent  infidèles,  «pie  des  obiervi- I. 
leurs  pliilo.so|)lirs  doivent  fonder  leur  jugement.  Iaî  volf  ^ 
autorise;  par  Icrs  lois,  avait  à  LacTcli'mone  son  but  eticm 
litilitr,  et  Ton  v\\  c:onelurait  mal  (pnl  fût  un  crime  cliei 
lc:.s  Spartiates  ,  ou  (pril  ne  Tcrst  pas  ailleurs.  Quoi  quilet 
soit  y  il   est  (-ritain    que  partout  riiomme  dcrsintércift 
veut  c:ssentiellement  le  hit  11  ;  il  peut  sVgarcr  dans  latCM 
cpi'il  choisit  :  mais  sa  raison  est  au  moins  infaillible , 
ce  c|u  il  n'adopte  jamais  le  mal  comme  mal,  le  vice  comiD0 
vicx',  mnis  Tun  et  Tiiutre  souvent  ccimme  revêtus  desap* 
pan^necs  du  hic^n  et  de  la  varia,  (k*s  sauvagc^s,  |iar  exem- 
ple ,  cpii  tuent  leurs  maladr.s,  qui  tranchent  lc!S  jours  ilt 
leurs  pères  l<>rs(pi'ilH  hunt  infirmes  «t  languissans,  oe  k 
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font  que  par  un  principe  d'humanité  mal  entendu  ;  la  pi- 
tié  est  dans    leur  intention,  et  la  cruauté  dans  leurs 
moyens.  Quelle  que  soit  la  corruption  de  l'homme  ^  il 
n'en  est  point  d'assez  affreux  pour  se  dire  intrépidement 
à  lui-même  :  ((  je  m'abandonne  au  crime ,  à  l'inhumanité , 
oomme  à  la  perfection  de  ma  nature  ;  il  est  beau  d'aimer 
le  Vice  et  de  haïr  la  vertu  ;  il  est  plus  noble  d'être  ingrat 
que  reconnaissant.  »  Non  ^  le  vice  en  lui-même  est  odieux 
à  tous  les  hommes  ;  mais  il  en  coûte  encore  au  méchant 
le  plus  résolu ,  pour  consommer  ses   attentats ,  et  s'il 
K.    pouvait  obtenir  les  mêmes  succès  sans  crime ,  ne  doutons 
^^  pas  qu'il  hésitât  un  instant.  Je  ne  prétends  point  justi- 
k  fier  les  illusions  \  les  fausses  idées  que  les  hommes  se  font 
p-    sur  la  vertu;  mais  je  dis  que^  malgré  ces  écarts  et  ces 
^    apparentes  contradictions,  il  est  des  principes  communs 
qui  les  réunissent  tous.  Que  la  pertu  soit  aimable  et  digne 
de  récompense ,  que  le  vice  soit  odieux  et  digne  de  pu- 
nition, c'est  une  vérité  de   sentiment  à  laquelle  tout 
homme  est  obligé  de  sourcrire.  On  a  beau  nous  oppo- 
ser des  philosophes ,  des  peuples  entiers,  rejetant  presque 
tous  les  principes  moraux  :  que  prouverait-on  par-là  ? 
que  l^abus  ou  la  négligence  de  la  raison  ,  à  moins  qu'on 
ne  nie  ces  principes  parce  qu'ils  ne  sont  pas  innés ,  ou 
tellement  empreints  dans  notre  esprit,  qu'il  soit  impos- 
sible de  les  ignorer,  de  les  envisager  sous  des  aspects  dî- 
Yers*  D'ailleurs  ces  peuples ,  qui  n'ont  eu  aucune  idée;  de 
la  vertu ,  sont  aussi  obscurs  que  peu  nombreux ,  de  l'aveu 
d'un  auteur  fort  impartial  (  Bayle  ).  Les  règles  des  mœurs 
se  sont  toujours  conservées  par-tout  où  l'on  a  fait  usage 
de  la  raison  :  «  Y  a-t-il  quelque  nation ,  disait  le  plus 
bloquent  de  tous  les  philosophes ,  où  l'on  n'aime  pas  la 


doumir ,  la  boiitt-,  la  rcconiiai.s8ance ,  où  Ton  neToie  pai 
avec  imlipiatioii  les  orgueilleux ,  1rs  malfaiteurs^  Icthom- 
mes  in{*rat.s  uu  iiiliumains?  »  Empruntons  encore  un  ins- 
tant Irs  expressions  d'un  auteur  moderne ,  qa^il  n'est  pas 
besoin  de  nonmirr  :  n  Jetez  les  yeux  sur  toutes  les  nations 
du  niniifli*,  pareounz  toutes  les  histoires  :  parmi  tant  de 
mîtes  inliiiin.-iins  vi  1ii7..irres,  parmi  cette  prodigieuse  di' 
ver^ilr  de  nururs,  ilr  rarartères,  vous  trouverez  partout 
les  nirnies  idées  di*  justiee  et  d*lionncHelc ,  partout  les 
mOni<-s  notions  du  Mcii  et  du  mal.  Le  paganisme  enfanta 
des  dieux  .dunnin.dtjes,  qu'on  eût  punis  ici-bas  comme 
des  «eelerats,  et  i|ui  n'odraient,  pour  tableau  suprême; 
i|ue  des  l'ort.iits  à  eommettre  et  des  passions  h  contenter; 
niai«  le  viee,  armé  d'une  autorité  sacrée ,  descendait  en 
vaiu  du  s<-iiMir  éternel,  Tin^ttinct  moral  le  repoussait da 
oiMir  de«  humains,  F.n  eélrbrant  les  débauches  de  Jupiter; 
oii  admirait  I.i  l'tnitinenee  de  Xénocratc  ;  la  chaste  LlX' 
envr  adi'tait  rinipuili<|iie  Vénus:  l'intrépide  Romainsa- 
rriliait  à  la  True:  il  invotpiait  le  Dieu  qui  mutila  son 
pi're .  rt  il  nuMirall  <ans  murmure  de  la  main  du  sien;  Irs 
pIiK   iuépri<aM«\s  divinités  furent  servies  par  les  plas 
crautN  honmu'^  ;  la  «aiiito  voix  de  la  nature,  plus  forte 
que  «'rlli'  dr<  dieux  ,  sr  laisiit  respecter  sur  la  terre ^  et 
srndtlait  reKi:ucr  t\M\5  les  ci  eux  le  crime  avec  les  goih 
paMes.  »» 

<a-prn«1ant,  si  la  vertu  était  si  facile  à  connattre,  d'où 
viennent.  dit-4Hi  ces  ditUrultés  en  certains  points  de  mo" 
raie  !"  t^ne  Ac  travaux  pour  tîxer  les  limites  qui  séparent  le 
ju'ite  el  rinJM-le,  \r  vire  et  la  vertu  1  Considérez  la  forme 
de  celle  ju^lice  ipii  luius  gouverne,  c'est  un  vrai  témoi- 
gnage de  nolie  t'aiMc:«âC  •  tant  il  y  a  de  contradictions  et 
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*  tl'err^qrs.  !<>  L'intérêt ,  les  préjugés,  les  passions ,  jettent 
*  souvent  d'épais  nuages  sur  les  vérités  les  plus  claires  ;  mais 
Toyez  l'homme  le  plus  inJQSte  lorsqu'il  s'agit  de  son  inté- 
rêt, avec  quelle  équité,  quelle  justesse  il  décide,  s'il  s'a- 
gît d'une  affaire  étrangère  !  Transportons-nous  donc  dans 
le  vrai  point  de  Tue ,  pour  cRscerner  les  objets  ;  recueil- 
lons-nous avec  nous-mêmes,  ne  confondons  pas  l'œuvre 
de  rhomme  avec  celle  du  Créateur ,  et  nous  verrons  bien- 
tôt les  nuages  se  dissiper ,  et  la  lumière  éclater  de  sein  des 
ténèbres.  2®  Toutes  les  subtilités  des  casuistes,  leurs  vaines 
distinctions ,  leurs  fausses  maximes ,  ne  portent  pas  plus 
d'atteinte  à  la  simplicité  de  la  vertu ,  que  tous  les  excès 

A 

de  l'idolâtrie  à  la  simplicité  de  l'Etre  éternel.  5®  Les  dif- 
ficultés qui  se  présentent  dans  la  morale  ou  le  droit  natu- 
rel, ne  regardent  pas  les  principes  généraux,  ni  même 
leurs  conséquences  prochaines ,  mais  seulement  certaines 
conséquences  éloignées ,  et  peu  intéressantes  en  comparai- 
son des  autres  ;  des  circonstances  particulières ,  la  nature 
des  gouvernemens ,  l'obscurité ,  les  contradictions  des  lois 
pjositives ,  rendent  souvent  compliquées  les  questions 
claires  en  elles-mêmes  ;  ce  qui  démontre  seulement  que 
la  faiblesse  des  hommes  est  toujours  empreinte  dans  leurs 
ouvrages.  Enfin  la  difficulté  de  résoudre  quelques  ques* 
tions  de  morale,  suffira-t-elle  pour  ébranler  la  certitude 
des  principes  et  des  conséquences  les  plus  immédiates? 
C'est  mal  raisonner  contre  des  maximes  évidentes,  et  sur- 
tout contre  le  sentiment ,  que  d'entasser  à  grands  frais  des 
difficultés;  l'impuissance  même  de  les  résoudre  ne  prou- 
verait au  fond  que  les  bornes  de  notre  intelligence.  Que 
de  faits  démontrés  en  physique,  contre  lesquels  on  forme 
des  difficultc's  insolubles. 

Tome  xv.  ^5 
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On  nous  (ait  une  objccllon  plus  grave  ;  c'est,  dMent-ib, 
uniquement  parce  que  la  vertu  est  avantageuse ,  qn'dle 
est  si  universellement  admirte  :  eh  !  cela  seul  ne  prouve- 
rait-il  pas  que  nous  sommes  formés  pour  elle  ?  Puisque 
TAuteur  de  notre  être,  qui  veut  sans  doute  nous  rendre 
heureux  y  a  mis  entre  le  bonheur  et  la  vertu  une  liaison 
si  évidente  et  si  intime  j  n'est-ce  pas  la  plus  forte  preuve 
que  celle-ci  est  dans  la  nature,  f|uVlle  entre  essentielle- 
ment dans  notre  constitution?  Mais  quels  fjne  soient  les 
avantages  qui  l'accompagnent ,  ce  nVst  pas  cc*pcndant  la 
seule  cause  de  Tadmiration  qu^on  a  pour  elle*  Peut- on 
croire  en  cflct  9  que  tant  de  peuples  dans  tous  les  teins 
et  dans  tous  les  lieux  •  se  soient  accordés  à  lui  rendre  les 
hommages  qu'elle  mérite,  par  des  motiCs entièrement  in- 
téressés,  en  sorte  qu'ils  se  soient  crus  en  droit  de  mal  faire^ 
dès  qu'ils  l'ont  pu  faire  sans  danger?  N'est-on  pas  pias 
fondé  &  dire  qu'indépendamment  d'aucun  avantage  im- 
médiat ,  il  y  a  dans  la  i^erlu  je  ne  sais  quoi  de  grand, de 
digne  de  lliomme,  qui  se  fait  d'autant  mieux  sentir ,  qu'on 
médite  plus  profondément  ce  sujet?  le  devoir  et  l'vtile 
sont  deux  idées  très-distinctes  pour  quiconque  veutréfl^ 
chir,  et  le  sentiment  naturel  suffit  même  &  cet  égard. 
Quand  Thémistocle  eut  annoncé  à  ses  concitoyens  que  k 
projet  qu'il  avait  formé  leur  asservirait  dans  un  instant 
la  Grèce  entière ,  on  sait  l'ordre  qui  lui  fut  donné  de  le 
communiquer  à  Aristide,  dont  la  sagesse  et  la  vertu  étaient 
reconnues.  Celui-ci  ayant  déclaré  au  peuple  que  le  projet 
en  question  était  véritablement  utile,  mais  aussi  extrême- 
ment  injuste  ;  à  l'instant  les  Athéniens ,  par  la  bouche  des- 
quels Thumanité  s'expliquait  alors,  défendirent  A  Thémis' 
tocle  d'aller  plus  loin.  Tel  est  IVmpire  de  la  vertu  :  tout 
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tin  peuple  de  concert  rejette  sans  autre  examen  un  avan- 
tage  infini ,  par  cela  seul  qu'il  ne  peut  l'obtenir  sans  injus-* 
lice.  Qu'on  ne  dise  donc  pas  que  la  vertu  n'est  aimable  9 
qu'autant  qu'elle  concourt  à  nos  intérêts  présens ,  puis- 
qu'il n'est  que  trop  vrai  qu'elle  est  souvent,  dans  ce 
inonde,  opposée  à  notre  bien;  et  tandis  que  le  vice  adroit 
fleurit  et  prospère,  la  simple  vertu  succombe  et  gémit; 
et  cependant  en  devient--elle  alors  moins  aimable?  ne 
semble-t-il  pas,  au  contraire,  que  c'est  dans  les  revers  et 
les  hasards  qu'elle  est  plus  belle ,  plus  intéressante?  Loin 
de  rien  perdre  alors  de  sa  gloire,  jamais  elle  ne  brille  d'un 
plus  pur  éclat  que  dans  la  tempête  et  sous  le  nuage.  Ob , 
qui  peut  résister  à  l'ascendant  de  la  vertu  malheureuse? 
quel  cœur  farouche  n'est  pas  attendri  par  les  soupirs  d'un 
homme  de  bien?  Le  crime  couronné  fait^ltant  d'impres- 
-sien  sur  nous?  Oui,  je  t'adjure ,  homme  sincère^  dis  dans 
l'intégrité  de  ton  cœur ,  si  tu  ne  vois  pas  avec  plus  d'en- 
thousiasme et  de  vénération ,  Régulus  retournant  à  Car- 
thage,  que  Sylla  proscrivant  sa  patrie  ;  Gaton  pleurant  sur 
ses  concitoyens ,  que  César  triomphant  dans  Rome  ;  Aris- 
tide priant  les  dieux  pour  les  ingrats  Athéniens  ^  que  le 
superbe  Coriolan  insensible  aux  gémissemens  de  ses  com- 
patriotes? Dans  la  vénération  que  Socrate  mourant  m'ins-* 
pire,  quel  intérêt  puis -je  prendre  que  l'intérêt  même 
de  la  vertui  Quel  bien  me  revient-il  à  moi  de  l'hcf- 
roïsme  de  Caton  ou  de  la  bonté  de  Titus?  ou  qu'ai-je  à 
redouter  des  attentats  d'un  Catilina,  de  la  barbarie, d'un 
Néron?  Cependant  je  déteste  les  uns,  tandis  que  j'admire 
les  autres  ,  que  je  sens  mon  âme  enflammée  s'étendre,  s'a- 
grandir ,  s'élever  avec  eux.  Lecteur ,  j'en  appelle  à  toi- 
même  ,  aux  sentimens  que  tu  éprouves,  lorsrju  ouvrant 
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leê  fiisiei  de  lliUloire ,  tu  voU  paner  derani  toi  let  grai 
de  liien  et  les  in<k;baoi;  janiaU  at-tu  enviii^  Tapparent 
bonheur  des  coupalilea ,  ou  plutôt  Icrur  triomphe  nVxci' 
ta*t-il  pas  ton  indignation?  Dans  !e»  divera  (leraonnagei 
f[ue  notre  imagination  noua  fait  revêtir ,  aa-tu  déair^  on 
înatant  d'être  Tihêre  dana  toute  aa  gloire ,  et  n*auraia-Ui 
paa  voulu  mille  (oia  e&pirer  comme  Germanieua,  avee  lo 
regrets  de  tout  Tempire ,  plutôt  que  de  régner  comme  um 
meurtrier  sur  tout  Tunivers?  On  va  plus  loin  :  (  Tesprit 
humain  sait-il  aWréter?)  nLuverlu  est,  dit-on,  purement 
arbitraire  et  conventionnelle  f  les  loia  civiles  sont  la  seule 
régie  du  juste  et  de  l'injuste ,  du  bien  et  du  mal  ;  les  sou- 
verains, les  législateurs ,  sont  les  seuls  juges  k  cet  égard; 
avant  rétablissement  des  sociétés ,  toute  action  était  indif» 
férente  par  sa  nature*  i»  Jlép»  On  voit  que  ce  noir  système 
de  Ilobbes  et  de  ses  sectateurs  ne  va  (>as  k  moins  qu^ji  ren* 
verser  tous  les  princi[>es  moraux  f  sur  lesquels  cependant 
repose ,  comme  sur  une  base  in/rbranlable ,  tout  Tédifice 
de  la  société;  mais  nesUil  fias  aussi  absurde  d avancer 
qu'il  n'y  a  point  de  lois  naturelles  antérieures  aux  lois  po* 
sitivcs,  que  de  prétendre  que  la  vérilé  déjiend  du  caprice 
des  hommes  et  non  {las  de  l'esprit  m&me  des  êtres;  ipCê' 
vaut  qu'on  eût  tracé  de  cercle ,  tous  les  rayons  n'étaient 
pas  égaux  ?  Uien  loin  que  la  loi  {iositive  ait  donné  Têtre  i 
la  'vertu ,  elle  n*est  elle-m/rme  que  1  application  plus  00 
moiru»  directe  de  la  raison  ou  de  la  loi  naturelle  ^  aux  di* 
verses  cirainAtances  où  Thomme  se  trouve  dans  la  sociétés 
les  devoirs  du  l>ou  citoyen  existaient  donc  avant  qi^  y 
eût  de  cité ,  iU  étaient  en  germe  dans  le  cofur  de  HiommCf 
ils  n'ont  iâit  que  m;  développer.  I^  reconnaissance  était 
une  vertu  avant  qu'il  y  eutdesbieniaileurs  ;  le  seotimeot 
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sans  aucune  loi  Pinspira  d'abord  à  tout  homme  qui  reçut 
des  grâces  d'un  autre.  Transportons-nous  chez  les  sau- 
vages les  plus  près  de  l'état  de  nature  et  d'indépendance , 
que  nul  commerce ,  nulle  société  ne  lie  ;  supposons  l'un 
d'entre  eux  qu'un  autre  vient  arracher  à  une  bète  féroce 
prête  à  le  dévorer ,  dira-t-on  que  le  premier  soit  insen- 
sible à  ce  bienfait  j  qu'il  regarde  son  libérateur  avec  indif- 
férence,  qu'il  puisse  l'outrager  sans  remords?  Qui  l'ose- 
rait affirmer  serait  digne  d'en  donner  l'exemple.  Il  est 
prouvé  que  la  pitié  est  naturelle  à  l'homme  ^  puisque  les 
animaux  même  semblent  en  donner  des  signes  ;  or ,  ce  sen- 
timent seul  est  la  source  de  presque  toutes  les  vertus  so- 
ciales, puisqu'il  n'est  autre  chose  qu'une  identification  de 
nous-mêmes  avec  nos  semblables ,  et  que  la  vertu  consiste 
surtout  à  réprimer  le  bas  int  érêt ,  à  se  mettre  à  la  place 
des  autres. 

n  est  donc  vrai  que  nous  avons  en  nous-mêmes  le 
principe  de  toute  vertu  ^  et  que  c'est  d'après  ce  principe 
que  les  législateurs  ont  dû  partir ,  s'ils  ont  voulu  fonder 
un  établissement  durable.  Quelle  force ,  en  effet ,  reste- 
rait-il à  leurs  lois ,  si  vous  supposez  que  la  eonscienee ,  le 
sentiment  du  juste  et  de  l'injuste  ne  sont  que  de  pieuses 
chimères ,  qui  n'ont  d'efficace  que  par  la  volonté  du  sou- 
verain? Voyez  que  d'absurdités  il  faut  digérer  dans  vos 
suppositions  ;  il  s'ensuivrait  que  les  rois ,  qui  sont  entre 
eux  en  état  de  nature,  et  supérieurs  aux  lois  civiles^  ne 
pourraient  commettre  d'injustice,  que  les  notions  du 
juste  et  de  l'injuste  seraient   dans  un  flux  continuel, 
comme  les  caprices  des  princes ,  et  que  l'Etat ,  une  fois 
dissous,  ces  notions  seraient  ensevelies  sous  ses  ruines, 
hàveriu  n'existait  pas  avant  l'établissement  des.  sociétés^;, 


590  E5PRIT 

mais  comment  auraicnt-rlle»  pu  se.  former ,  se  maintenir, 
ai  la  sainte  loi  de  la  nature  n'eût  présida ,  comme  un  heu- 
reui  gfSnie,  k  leur  iustitution  et  à  leur  maintien ,  si  la 
justice  neùt  couvert  Tëtat  naissant  de  son  ombre?  Par 
quel  accord  singulier  presque  toutes  les  lois  civiles  se 
fondent -elles  sur  cette  justice  f  et  tendent -elles  à  en- 
chaîner les  passions  qui  nous  en  écartent ,  si  ces  lois,  pour 
atteindre  leur  but,  n'avaient  pas  dû  encore  une  fois  suivre 
ces  principes  naturels,  qui ,  quoi  qu'on  en  dise,  existaient 
avant  elles? 

«La  force  du  souverain,  dites- vous,  la  constitution 
du  gouvernement ,  l'encbainement  des  intérêts  ;  voilà  qui 
suffit  pour  unir  les  particuliers  et  les  faire  heureusement 
concourir  au  bien  général ,  etc.  » 

Pour  réfuter  ce  sentiment ,  essayons  en  peu  de  mots  de 
montrer  TinsufEsance  des  lois  pour  le  bonheur  de  la  so- 
ciété ,  ou ,  ce  qui  est  la  même  chose ,  de  prouver  que  la 
vertu  est  également  essentielle  aux  États  et  aux  particu- 
liers. On  nous  pardonnera  cette  digression  ;  si  c'en  est 
ime ,  elle  n'est  pas  du  moins  étrangère  à  notre  sujet.  Bien 
loin  que  les  lois  suffisent  sans  les  mœurs  et  sans  la  vertu, 
c'est  de  celles  -  ci ,  au  contraire ,  qu'elles  tirent  toute  leur 
force  et  tout  leur  pouvoir.  Un  peuple  qui  &  des  mœurs , 
subsisterait  plutôt  sans  lois,  qu'un  peuple  sans  mœurs 
avec  les  lois  les  plus  admirables.  La  verlu  supplée  à  tout; 
mais  rien  ne  peut  la  suppléer  :  ce  u^est  pas  l'homme  qn'il 
faut  enchaîner ,  c'est  sa  volonté  ;  on  ne  fait  bien  que  ce 
qu'on  fait  de  bon  cœur;  on  n'obéit  aux  lois  qu'autant 
qu'on  les  aime  ;  car  l'obéissance  forcée  que  leur  rendent 
les  mauvais  citoyens ,  loin  de  sui&re  ,  selon  vos  principes, 
est  le  plus  grand  vice  de  l'État;  quand  on  n'est  juste 
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qu^avcc  des  lois ,  on  ne  l'est  pas  même  avec  elles  :  voulez- 
vous  donc  leur  assurer  un  empire  aussi  respectable  que 
sûr?  faites-les  régner  sur  les  cœurs ^  ou^  ce  qui  est  la 
même  chose  ^  rendez  les  particuliers  vertueux.  On  peut 
dire  avec  Platon,  qu'un  individu  représente  FÉtat^ 
comme  l'Etat  chacun  de  ses  membres;  or,  il  serait  ab- 
surde de  dire  que  ce  qui  fait  la  perfection  et  le  bonheur 
de  l'homme,  fût  inutile  à  TEtat,  puisque  celui-ci  n'est 
antre  chose  que  la  collection  des  citoyens;  et  qu'il  est 
impossible  qu'il  y  ait  dans  le  tout  un  ordre  et  une  har- 
monie qu^il  n'y  a  pas  dans  les  parties  qui  le  composent. 
N'allez  donc  pas  imaginer  que  les  lois  puissent  avoir  de 
force  autrement  que  par  la  vertu  de  ceux  qui  leur  sont 
soumis  ;  elles  pourront  bien  retrancher  des  coupables  ^ 
prévenir  quelques  crimes  par  la  terreur  des  supplices  ^ 
remédier  avec  violence  à  quelques  maux  présens  5  elles 
pourront  bien  maintenir  quelque  tems  la  même  forme  et 
le  même  gouvernement;  une  machine  montée  marche 
encore ,  malgré  le  désordre  et  l'imperfection  de  ses  res- 
»  'sorts;  mais  cette  existence  précaire  aura  plus  d'éclat  que 
de  solidité;  le  vice  intérieur  percera  partout;  les  lois  ton- 
neraient en  vain;  tout  est  perdu.  Quid  vanœ  projiciuni 
leges  aine  moribus?  Quand  une  fois,  le  bien  public  n'est 
plus  celui  des  particuliers,  quand  il  n'y  a  plus  de  patrie 
et  de  citoyens,  mais  seulement  des  hommes  rassembléis^ 
qui  ne  cherchent  mutuellement  qu'à  se  nuire ,  lorsqu'il 
n'y  a  plus  d'amour  pour  la  modération ,  la  tempérance,  la 
simplicité ,  la  frugalité ,  en  un  mot  ^  lorsqu'il  n'y  a  plus  de 
perla ,  alors  les  lois  les  plus  sages  sont  impuissantes  contre 
la  corruption  générale;  il  ne  leur  reste  qu'une  force  nulle 
et  sans  réactions  ;  elles  sont  violées  par  les  uns ,  éludées 
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piir  lv%  l'iiitrc;»  ;  voim  Im  mtilt)|»li(v.  vu  viiiti  ;  In ir  multitude 
ii(!  proiivr  i|iH!  Irnr  impiiiK^fitin;  :  r.Vht  Im  rtinuM;  ipiM  Uu* 
«Irait  piirtfirr  :  cr  miiiI  Ii'm  iiirifiirii  i|ii'il  fiiUflniit  rirtablir; 
clli'4  MrulrM  font  (liiiirr  i:t  nrK|MTli;r  Ifn  loi»;  rllc»  fteulei 
font  r^ncourir  I011I1;»  \vn  volorilc'n  |»arliculi«:rct  «u  và> 
tiil>l<r  bien  (lu  ri'ital  :  «:i!  Aont  Ica  miKurn  ih:n  cito^enf  qui 
le;  rffnontrnt  cl  Iv.  vivitîrnt ,  irn  iriKpirHnl  ramour  pliu  que 
In  crainte*  flen  loi».  Cycnt  par  lir<i  inaïuriiiji/Atli(;neii^  Kotue, 
Iin(;4'(li'nione  ont  rtoniK:  Tiinivcn.  (j(;«  prodige»  de  Tcrtu 
ipic  noti.«i  admiron»  Aan»  Im  Acntir,  »M  cAt  vrai  que  nom 
IvA  a(lniirtou«i  encore,  cca  prodigci  ilUiirnt  Touvriige  de» 
DKiMirii.  Vojrx  nuHAi ,  je  voua  prie ,  quel  %i;le^  quel  fmtrio' 
ii.inic  cnilammuit  Ica  parliculicrA;  chaque  membre  de  k 
patrie  la  pcMail  clan»  Mm  Cfi;ur*  Voyez  ipielle  v^né^ratkm 
le»  A^nateurA  de  Homn  et  AeA  AimpleA  citoyens  iriApiraient 
k  rainbaA%adeur  d*l'!pire^  avec!  quel  empre^Aement  les  au* 
trcA  peupIcA  venaient  rendre  hommage  h  \a  vertu  romaine, 
rt  Ac  Aoumettre  ^'i  aca  loi  a,  OndircA  illuAtreA  des  Camille  et 
dcA  FabriciuA,  j*en  ap|>i'lle  h  votre  lémoignagip;  diten-'fiOOA 
par  quel  art  heureux  voua  rendtteA  liome  maltreAAe  dn 
monde  y  et  (loriAsante  pendant  tant  de  Aiecles  :  eM-ceMO- 
lenient  par  la  terreur  deA  IoIa  ou  par  la  vertu  de  vos  OQD- 
citoyenA?  IHiiHlre  (lineinnatui,  revole  triomphant  ven 
U'H  ioyerA  ruAliqiieA,  aoîh  Texi-niple  de  ta  patrie  cl  Teffra 
de  ACA  ennemlA;  laisMc  Tor  aux  .SnnuiitcA,  et  garde  pour 
toi  la  fv.7'///.  C)  llonie!  tant  que  tcA  dictateura  ne  deman* 
deront  |K)ur  fruit  de  leurA  pcineA  «pie  dcA  inAtrumena  dV» 
fçricultnre  ,  tu  ré^neraA  Aur  tout  TuniverA.  Je  m*<%are 
peut-4*lre;  l;i  trie  tourtn;  Aur  Ica  liautetirA.  CcmcluonA  que 
la  vertu  est  «'{sdcinent  eA.Henlielle  en  polilicpie  et  en  mo« 
raie  y  que  la  AyAlêmc  dans  lequel  ou  fait  dflpeodre  des  lou 
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tons  les  senlimens  du  juste  et  de  Tiujuste,  est  le  plu3 
dangereux  qu^on  puisse  admettre ,  puisqu'enfin  si  vous 
6tez  le  frein  de  la  conscience  et  de  la  religion  pour  n'éta- 
blir qa'un  droit  de  force  ^  vous  sappez  tous  les  Etats  par 
leurs  fondemens  ,  vous  donnez  une  libre  entrée  à  tous  les 
désordres ,  vous  favorisez  merveilleusement  tous  les 
moyens  d'éluder  les  lois ,  et  d'être  méchant  sans  se  com- 
promettre avec  elles;  or^un  État  est  bien  près  de  sa  ruine^ 
quand  les  particuliers  qui  le  composent,  ne  craignent  que 
la  rigueur  des  lois. 

H  s'offre  encore  à  nous  un  problème  moral  à  résoudre  : 
les  athées ,  demande-t-on ,  peuvent-ils  avoir  de  la  vertu, 
ou  9  ce  qui  est  la  même  chose ,  la  vertu  peut  -  elle  exister 
sans  nul  principe  de  religion  ? 

On  a  répondu  à  cette  question  par  une  autre  :  un  chré- 
tien peut -il  être  vicieux?  Mais  nous  devons  quelque 
éclaircissement  à  ce  sujet  ;  abrégeons. 

J'observe  d'abord  que  le  nombre  des  véritables  athées 
n'est  pas  si  grand  qu'on  le  croit.  Tout  l'univers ,  tout  ce 
qui  existe,  dépose  avec  tant  de  force  à  cet  égard ,  qu'il  est 
Incroyable  qu'on  puisse  adopter  un  système  réfléchi  et 
Bontenu  d'athéisme ,  et  regarder  ses  principes  comme  évi- 
dens  et  démontrés.  Mais  en  admettant  cette  triste  sup- 
|X)fiition,  on  demande  si  des  Épicure,  des  Lucrèce, 
des  Valiini ,  des  Spinosa  peuvent  être  vertueux.  Je  ré- 
|ionds,  qu'à  parler  dans  une  rigueur  métaphysique,  des 
bommes  pareils  ne  pourraient  être  que  des  méchans  ;  car, 
|€  TOUS  prie ,  quel  fondement  assez  solide  restera-t-il  à  la 
^otn  d'un  homme  qui  méconnaît  et  viole  les  premiers  de 
Kes  devoirs ,  sa  dépendance  de  son  Créateur ,  sa  recon- 
naissance envers  lui  ?  Comment  sera-l-il  docile  à  la  voix 
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de rcltr  roiiM:it  iirr  ^  <|iril  n-^anlr  comme  un  iiistinrl 
trompeur,  oiniinc  Touvra^îe  de»  prrjugrs,  de  IVducalîoD? 
Si  f|uc'l<|iic  |Nis$ioii  criminelle  «'empare  de  son  ame ,  qud 
Gontre|K>ids  lui  donneron«-nous ,  s'il  croit  pouvoir  la«- 
tiftfaîre  impunément  et  en  secret?  Des  considérations pn- 
renient  humaines  le  retiendront  i>ien  extérieurement  dini 
Tordre  et  la  liienséance;  mais  hi  ce  motif  lui  manque,  d 
qu*un  intérêt  pres&ant  le  porte  au  mal ,  en  vérité ,  s'il  ot 
conséf |uent ,  je  ne  vois  pas  ce  qui  |)eut  TarrÊter. 

Un  athée  pourra  bien  avoir  certaines  vertus  relative!  t 
son  bien-être;  il  sera  tempérant,  par  exemple;  il  évitera 
les  exofs  i|ui  pourraient  lui  nuire  ;  il  n'offensera  point  lei 
autres  |)ar  la  crainte  des  représailles;  il  aura  Pcxtérieur 
des  M'nlimeiis  et  des  vertus  qui  nous  font  aimer  et  conii- 
dérer  dans  la  société;  il  ne  faut  pour  cela  qu'un  amonr  de 
soi-même  hien  entendu*  Tels  étaient,  dit-on ^  Rpicureet 
Spiiiosa,  irréprochables  dans  leur  conduite  extérienre; 
mais  encore  une  fois,  des  que  la  pertu  exigera  des  sacri- 
fices et  des  sacrifices  secrets ,  croit-on  qu'il  y  ait  peu  d'i*  ' 
tliées  qui  succombassent?  Hélas!  si  Hiomme  le  plus  reH-  ■ 
gi(;ux ,  le  plus  pénétré  de  l'idée  importante  de  l'Etre  : 
suprême,  le  mieux  convaincu  d'avoir  pour  témoin  de  Ml  j 
actions  son  Créateur ,  son  Juge  :  si ,  dis-jc,  un  tel  homnM  i 
résiste  encore  si  souvent  à  de  tels  motifs,  s'il  se  livre ft  I 
facilement  aux  passions  qui  IVutralncnt,  voudrait' oof 
nous  persuader  qu'un  athée  ne  sera  pas  moins  scrupuleux  F 
encore?  Je  sais  que  les  hommes,  trop  accoutumés  A  penitf 
d'une  manière  et  à  agir  d'une  autre ,  ne  doivent  point  ttre 
jugés  si  rigoun;usenient  sur  I(*s  maximes  qu'ils  professent; 
il  se  peut  donc  (|u'il  y  en  ait  dont  la  croyance  en  Diei 
soit  fort  suspecte,  cl  (|ui  cependant  ne  soient  passant 
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Tertus;  J'accorde  même  que  leur  cœur  soît  sensible  à  l'hu- 
Biauité ,  à  la  bienfaisance ,  qu'ils  aimcnl  le  bien  public , 
et  Toudraient  voir  les  hommes  heureux  :  que  conclurons- 
nous  de  là?  C'est  que  leur  cœur  vaut  mieux  que  leur  es- 
prit; c'est  que  les  principes  naturels,  plus  puissans  que 
leurs  principes  menteurs,  les  dominent  à  leur  insu;  la 
conscience ,  le  sentiment  les  presse ,  les  fait  agir  en  dépit 
d'eux  9  et  les  empêche  d'aller  jusqu'où  les  conduirait  leur 
ténébreux  système. 

Cette  question 9  assez  simple  en  elle-même,  est  devenue 
^  délicate ,  si  compliquée  par  les  sophismes  de  Bayle  et 
ies  raisonnemens  artificieux ,  qu'il  faudrait ,  pour  Tap- 
profondir ,  passer  les  bornes  prescrites* 

Bayle  aflSrme  que  les  athées  peuvent  connaître  la  diffé- 
rence du  bien  et  du  mal  moral ,  et  agir  en  conséquence. 
Il  y  a  trois  principes  de  vertu,  i®  la  conscience,  2<^  la 
différence  spécifique  des  actions  humaines  que  la  raison 
nous  &it  connaître ,  5<*  la  volonté  de  Dieu.  C'est  ce  der- 
nier principe  qui  donne  aux  préceptes  moraux  le  caractère 
de  devoir,  d'obligation  stricte  et  positive;  d'où  il  résulte 
qa'un  athée  ne  saurait  avoir  une  connaissance  complète 
|la  bien  et  du  mal  moral ,  puisque  cette  connaissance  est 
postérieure  à  celle  d'un  Dieu  législateur,  que  la  conscience 
£t  le  raisonnement,  deux  principes  dont  on  ne  croit  pas 
Tathée  incapable ,  ne  concluent  rien  cependant  en  faveur 
de  Bayle,  parce  qu'ils  ne  suffisent  pas  pour  déterminer 
.efficacement  un  athée  à  la  vertu,  comme  il  importe  es- 
tentiellement  à  la  société.  On  peut  connaître  en  effet  la 
diffërence  du  bien  et  du  mal  moral ,  sans  que  cette  con- 
ludissance  influe  d'une  manière  obligatoire  sur  nos  déter- 
k&iaations  ;  car  l'idée  d'obligation  suppose  nécessairement 
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un  rtrc  qui  (>l)lii;r  :  or  (|ii(*l  .«mtii  rct  ^trc  pour  rutliA*? 
La  ruiM>ti  ;  iiiiii.s  la  raiAon  nVal  qu*uii  at1ril>ut  de  la 
|M!rM)nnc  oliligrc ,  ci  \\m  ne  peut  contracter  avec  loi-  1 
in^nic.  La  raÎMin  en  ^rncral;  mais  cette  raisou  q/énénie  I 
n*c8i  cpfuue  iilc'e  abstraite  et  arbitraire  :  comment  la  con- 
sulter? oti  trouver  le  ilrp^t  de  svn  firnclcs?  Elle  n'a  point 
dVxîstence  rcrile,  et  comment  ce  qui  n  existe  pas  peut-il 
obliger  ce  qui  existe?  l/idre  de  momie,  pour  Être  oom- 
pirle ,  renfcTme  donc  néressairement  les  idJes  d*obligi- 
tion  f  de  loi ,  de  législateur  et  de  juge.  11  est  évident  que 
lu  eonnais.sance  et  le  sentiment  de  la  moralité  des  acUoDf 
ne  sufriraient  pas,  comme  il  importe,  surtout  pour  porter 
la  multitude  ù  lu  t*ertiu  Le  sentiment  moral  est  sottveot 
trop  faible,  trop  délicat;  tant  de  passions,  de  pr^jngéi 
conspirent  h  IVuerver,  à  intereepter  ses  impressions,  quH 
est  facile  de  sVn  impober  à  cet  égard.  La  raison  même  ne 
Auflit  pus  encore  ;  car  on  peut  bien  reconnaître  quie  b 
vertu  est  le  souverain  bien ,  sans  ttlrv.  porté  h  la  pratiquer; 
il  faut  (pi'on  s'en  fasse  une  application  personnelle ,  qu'on 
Tenvisage  comme  partie  essentielle  de  son  Lonbeur;et 
surtout ,  si  (pieKpie  intérêt  actif  et  présent  nous  sollicite 
contre  elle,  on  voit  de  (pjelle  importance  est  alors  là  , 
croyance  d'un  Diru  Irgi.slateur  et  juge,  pour  nous  aflEer- 
mir  contre  les  obstacles.  L<:  désir  de  lu  gloire,  de  Pap-  ; 
probation  des  bonum.'s ,  reti<.>ndru ,  ditcs«vous  j  un  ath&y , 
mais  n'est-il  pas  aussi  facile ,  pour  ne  rien  dire  de  ploif 
d  ac({uérir  celte  gloire  et  cette  approbation  par  une  by- 
pocrisi<;  bini  ménagée  et  bien  soutenue  ,   que  par  une 
vertu  solide  et  constante?  Le  vice  ingénieux  et  prudent 
ii'uurait-il  pas  TavanUige  sur  une  vertu  qui  doit  marcber . 
dans  un  sentier  étroit ,  dont  elle  ne  |>eut  s'écarter  sanA 
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cesser  d'être?  Un  athée  ainsi  convaincu  qu'il  peut  être 
estimé  à  moins  de  frais,  content  de  ménager  ses  démarches 
extérieures ,  se  livrera  en  secret  à  ses  penchans  favoris  ;  il 
86  dédommagera  dans  les  ténèbres  de  la  contrainte  qu'il 
«'impose  en  public ,  et  ses  vertus  de  théâtre  expireront 
dans  la  solitude. 

Qu'on  ne  nous  dise  donc  pas  que  les  principes  sont 
indifférens  9  pourvu  qu'on  se  conduise  bien  9  puisqu'il  est 
manifeste  que  les  mauvais  principes  entraînent  tôt  ou 
tard  au  mal.  On  l'a  déjà  remarqué,  les  fausses  maximes 
sont  plus  dangereuses  que  les  mauvaises  actions^  parce 
qpi'elles  corrompent  la  raison  même,  et  ne  laissent  point 
d'espoir  de  retour. 

Lies  systèmes  les  plus  odieux  ne  sont  pas  toujours  les 
plus  nuisibles  ;  on  se  laisse  plus  aisément  séduire ,  lorsque 
le  mal  est  coloré  par  les  apparences  du  bien  ;  s'il  se 
montre  tel  qu'il  est ,  il  révolte ,  il  indigne ,  et  son  remède 
est  dans  son  atrocité  même  ;  les  méchans  seraient  moins 
dangereux,  s'ils  ne  jetaient  sur  leur  difformité  un  voile 
d'hypocrisie;  les  mauvais  principes  se  répandraient  moins, 
•'ils  ne  s'offraient  sous  l'appât  trompeur  d'une  excellence 
particulière,  d'une  apparente  sublimité.  U  faut  espérer 
cjae  ^athéisme  décidé  n'aura  pas  beaucoup  de  prosélytes  ; 
il  est  plus  à  craindre  qu'on  ne  s'en  laisse  imposer  par  les 
brillantes  mais  fausses  idées ,  que  certains  philosophes 
KioUs  donnent  sur  la  vertu ,  et  qui  ne  tendent  au  fond 
oa'à  un  athéisme  plus  raffiné,  plus  spécieux.  «  La  vertu^ 
Sx>as  disent-ils ,  n'est  autre  chose  que  l'amour  de  l'ordre 
et  du  beau  moral,  que  le  désir  constant  de  maintenir 
âuis  le  système  des  êtres  ce  concert  merveilleux ,  cette 
V>nvenance,  cette  harmonie^  qui  en  fait  toute  la  beauté  : 
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elle  est  donc  dans  la  nature  bien  ordonn^^ ,  cVst  le  Tioe 
qui  en  trouble  les  rapports,  et  cela  seul  doit  déddcr 
notre  choix;  car  sachez  ^  a  joutent  -  ils  ^  que  tout  motif 
d'intér&t,  quel  qu*il  soit,  di^'gradc  et  avilit  la  Tertopl 
faut  Taimer ,  Tadorer  girnéreusement  et  sans  espoir  ;  des 
amans  purs,  désint<:rcsscs,  sont  les  seuls  qu'elle  ayoue; 
tous  les  autres  sont  indignes  d  elle.  » 

Projicit  ampulias  et  sesquiptdalia  verba. 

Tout  cela  est  et  n  est  pas.  Nous  avons  déjà  dit,  apro 

mille  autres ,  que  la  \fertu  par  clle-m£me  était  digne  de 

ladmiration  et  de  Tamour  de  tout  âtrc  qui  pense,  mais  il 

faut  nous  expliquer;  nous  n'avons  point  voulu  la  frustrer 

des  récompenses  qu'elle  mérite ,  ni  enlever  aux  hommn 

les  autres  motifs  d  attachement  pour  elle  ;  craignons  de 

donner  dans  les  pièges  d'une  philosophie  mensongire, 

d'abonder  en  notre  sens,  d'Être  plus  sages  qu^il  ne  isot< 

Ces  maximes  qu'on  nous  étale  avec  pompe  sont  dautant 

plus  dangcn^uses ,  qu'elles  surprennent  plus  subtilement 

l'amour* propre  :  on  s'applaudit  en  cfict  de  n'aimer  b 

vertu  que  pour  clic;  on  rougirait  d  avoir  dans  ses  action* 

des  motifs  d  espoir  ou  de  crainte  ;  faire  le  bien  dans  ce» 

<|)rincipes ,  avoir  Dieu  rémunérateur  présent  à  son  esprit^ 

lorsqu'on  exerce  la  bienfaisance  et  l'humanité ,  on  trooff  .^ 

là  je  ne  sais  quoi  d'intéressé,  de  peu  délicat  :  c'est ainii 

qu'on  embrasse  le  fantôme  abstrait  qu'on  se  forge,  c^est 

ainsi  qu'on  se  dénature  à  force  de  se  diviniser. 

Je  suppose  d'abord,  gratuitement  peut-être,  que  de» 
philosophes  distingués  ,  uu  Socrate  ,  un  Platon  ,  par 
exemple  y  puissent  par  des  méditations  profondes  s'élevtf 
à  c<>s  grands  piiiicipcs,  cl  surlout  y  conformer  leur  \ky 
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qu^Ils  ne  soient  animés  que  par  le  désîr  pur  de  s'ordonner 
le  mieux  possible,  relativement  à  tous  les  êtres,  et  de 
conspirer  pour  leur  part  à  cette  harmonie  morale  dont 
ils  sont  enchantes  ;  j'applaudirai ,  si  l'on  veut ,  à  ces 
nobles  écarts,  à  ces  généreux  délires,  et  je  ne  désavouerai 
point  le  disciple  de  Socrate,  lorsqu'il  s'écrie  que  la  vertu 
visible  et  personnifiée  exciterait  chez  les  hommes  des 
transports  d'amour  et  d'admiration  ;  mais  tous  les  hom- 
mes ne  sont  pas  des  Socrate  et  des  Platon ,  et  cependant 
il  importe  de  les  rendre  tous  vertueux  :  or ,  ce  n'est  pas 
sur  des  idées  abstraites  et  métaphysiques  qu'ils  se  gou- 
vernent ;  tous  ces  beaux  systèmes  sont  inconnus  et  inac- 
cessibles à  la  plupart^  et  s'il  n'y  avait  de  gens  de  bien  que 
ceux  qu'ils  ont  produits,  il  y  aurait  assurément  enedre 
moins  de  vertu  sur  la  terre.  Il  ne  faut  pas  avoir  fait  une 
étude  profonde  du  cœur  humain,  pour  savoir  que  l'es- 
|>oir  et  la  crainte  sont  les  plus  puissans  de  ses  mobiles , 
les  plus  actifs,  les  plus  universels  de  ses  sentimens,  ceux 
dans  lesquels  se  résolvent  tous  les  autres.  L'amour  de  soi- 
même  ,  ou  le  désir  du  bonheur,  l'aversion  pour  la  peine ^ 
est  donc  aussi  essentielle  à  tout  être  raisonnable ,  que 
l'étendue  l'est  à  la  matière;  car,  je  vous  prie ,  quel  autre 
motif  le  ferait  agir  ?  Par  quel  ressort  serait-il  remué  ? 
Comment  s'intéresserait  pour  les  autres  celui  qui  ne  s'iu- 
^resserait  pas  pour  lui-même. 

Mais  s'il  est  vrai  que  l'intérêt ,  pris  dans  un  bon  sens , 
doive  être  le  principe  de  nos  déterminations ,  l'idée  d'un 
Dieu  rémunérateur  est  donc  absolument  nécessaire  pour 
donner  une  base  à  la  vertu,  et  engager  les  hommes  à  la 
pratiquer.  Retrancher  cette  idée,  c'est  se  jeter,  comme 
^ous  l'avons  dit,  dans  une  sorte  d^athéisme,  qui  pour 
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/-Irf  moi  Mil  illrf><i,  nVri  t^i  pa^  moins  f1anç^«*n*uv.  AtRmm 
r|ii«r  llirii ,  li;  |iliu  jlistir  et  K'  |iiiift  Ml  lit  de  Uiiu  le«  4'lr»^, 
i'»i  inilitrf^rcriit  feiir  lu  1:0ml uitcf  et  hur  U*  ht}ri  fie  «i?«  cré^' 
turi'«,  <|ii'il  voit  «1*1111  ittil  «-^.il  !«•  juite  et  le  itiéclisiil , 
<|iiV«t-<:i;  uiitn;  rljov  f|m;  raiit^aiitir,  AU  moins  pur  TMMMi 
îi  miiii»,  «jiH*  i'om|ire  loutre  fio«  relations  avec  lui?  C'est 
ttflmettre  le  (lieu  iïl\^»ii:urv. ,  c'thi  ii*eii  pas  lultiii.'tlfe  du 
toiil. 

Si  i;i  'jV'/7//  l't  le  lioiilieur  tf^luieiit  toujouri  ifisépanbk'i 
ic:i  liiis  y  ou  mirait  un  pnttfxte  plus  spacieux  pour  nier 
1»  nf-i:«'ssiti'  «fune  autre  écononiii:  et  iVunc  UimpensalioM 
uhrrleure,  et  le  système  cpiir  nous  i:oniliattous  oflTrirsil 
moins  <rahiiurdit^s  ;   mnis   le  Uiutraire   n'est   f|ue  tro|> 
|)ronv<:.  C^imlnen  «le  loii»  la  vi-rlu  ^émit  dans  Topprobrc 
et  la  houilrance!  ipn*  de  comlialA  â  livrer!  que  île  sacfi^ 
fiées  là  (aire!  ipie  il  épreuves  û  soutenir!  tandis  que  le 
vire  adroit  obtient  ler»  prix  qui  lui  sont  duSf  en  sefraysut 
un  rlii'iniii  plu»)   l'H^e,   en   rerlierrliant  avant  tout  sot 
iiv.iiitiif.'e  pir.-.eiil  <  t  piirtii  ulier.  l.a  eonscienee,  dira-Uoiif 
le  l>oii  lriiioi}/iiitf'e  tir  boi  !  ^e  ^l'ofioifesons  point  les  okjet*:  J 
bi  flaiir»  tU'ii  fireoiiMaiif:e^  ef^aicii,  le  juste  est  inoifu»  li«U-  I 
reuk  ,  ou  I  il  II.*!  a  plaindie  ipie  le  nn'eliant,  la  iUàUheitoci  j 
fait  pf'iiilici'  aloi'.'»  la  haliiiiii'  rti  Ma  laveur;  sM  e^t  en\trwt  l 
à  raflliilioii,  elle  en  triii|M-i'c  Lien  letii  amertumes.  M»iê  l 
enfin  itle  ne  rend  point  in-ien'tihli; ,  elkf  ireinpéelie  point 
qu'il  ne  .soit  l'ii  eilel  malliifureux  ;  elle  ne  suflit  dunt*  [loiot 
pour  le  (Irilonimaf^er,  il  a  droit  de  prétendre  à  quiftqae 
eliov  t\v  pliiM,  la  veitu  n'e.il  ptiiiit  (|uitte  envers  lui;  00 
liilleiail  f-ii  v.iiii  eoiilirle  MMititiunt,  la  douleur  e»l  toUr 
joui  •*)  un  iii'd  ,  la  I  oiipe  de  1  i^ljoiuiiiie  eat  toujours  Ullîî'f^i 
f-l  le.-)  do.;mi:-}  poijijii.ux  du  l'uilique,  renouveler»  lu  (i^: 
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lie  par  quelques  modernes ,  ne  sont  au  fond  que  d'&la- 
tantes  absurdités.  Cet  homme  est  tyrannisé  par  une  pas- 
non  violente 9  son  bonheur  actuel  en  dépend;  vainement 
la  raison  combat ,  sa  faible  voix  est  étouffée  par  les  éclats 
de  la  passion.  Dans  les  principes  que  vous  admettez^  par 
quel  frein  plus  puissant  pouvez-vous  la  réprimer?  Ce 
malheureux ,  tenté  de  sortir  de  la  misère  par  des  moyens 
coupables ,  m^is  sûrs  ^  séduit,  entraîné  par  des  tentations 
dâîcates ,  sera-t-il  bien  retenu  par  la  crainte  de  troubler 
je  ne  sais  quel  concert  général^  dont  il  n^a  pas  même 
ridée?  Que  d'occasions  dans  la  société  de  faire  son  bon- 
heur aux  dépens  des  autres,  de  sacrifier  ses  devoirs  à 
ses  penchans ,  sans  s'exposer  à  aucun  danger ,  sans  perdre 
même  J'estime  et  la  bienveillance  de  ses  semblables,  inté- 
ressés à  cette  indulgence  par  des  raisons  faciles  à  voir  ! 
Dites-nous  donc,  philosophes,  comment  soutiendrez-vous 
l'homme  dans  les  pas  les  plus  glissans?  Hélas!  avons-nous 
trop  de  moti£i  pour  ôtre  vertueux ,  que  vous  vouliez  nous 
enlever  les  pluspuissans  et  les  plus  doux?  Voyez  d'ailleurs 
quelle   est  votre  inconséquence  :  vous  prétendez  nous 
rendre  insensibles  à  nos  propres  avantages ,  vous  exigez 
que  nous  suivions  la  vertu  sans  nul  retour  sur  nous- 
mêmes,  sans  nul  espoir  de  récompense,  et  après  nous 
avoir  ainsi  dépouillés  de  tout  sentiment  personnel ,  vous 
Youlez  nous  intéresser  dans  nos  actions  au  maintien  d'un 
oertain  ordre  moral,  d'une  harmonie  universelle,  qui 
nous  est  assurément  plus  étrangère  que  nous-mêmes  ?  Car 
enfin  les  grands  mots  n'offrent  pas  toujours  des  idées 
iustes  et  précises.  Si  la  vertu  est  aimable ,  c'est  sans  doute 
|Mffce  qu'elle  conspire  à  notre  bonheur  ^  à  notre  perfeC'- 

tiou  qui  en  est  inséparable  i  sans  cela ,  je  ne  conçois  pas 
Tome  xv.  26 
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r«  qui  non»  porteraii  à  Tuinirr,  k  la  cnhWer*  Qoe  m^iiH 
|icirt«  il  moi  cri  ordre  n\éri\ei  'P'^  m'imporli;  la  Tcrtii 
ni^tfir ,  ni  Turi  id  Tautrc  nr  font  iamaiii  rien  à  tria  féVicitil 
I/amoar  fie  Tordre  au  fond  «  n  cU  qu*un  mot  irirle  de  «eiM» 
ft^îl  ne  «*explif|ue  dan«  non  prinrifieA;  la  rertn  n'eat  qu'un 
vain  nom,  m  tM  ou  tard  elle  ne  fait  paa  compMtemaiit 
notre  )»onhrur  :  telle  eut  la  aariction  dca  loiJi  morale»,  elkii 
ne  iont  riffi  mtnn  rela.  Pourquoi  dîte»-irou«  que  les  mé- 
rhana,  le»  NMm,  lea  (jali^nla,  aont  le»  deatmcteur»  de 
IWdre  ï  lU  le  «uivent  à  leur  maniAre.  Si  cette  rie  eti  le 
terme  de  noa  rA|»<^rance« ,  toute  la  difli^rence  qu'il  y  a 
entre  le  jnste  et  le  m/?eliant ,  r/eat  rpie  le  dernier ^  eonmoe 
on  Ta  dit ,  ordonne  le  tout  par  rapport  k  lui ,  tandia  que 
Tautre  aWdonne  relativement  au  tout.  Maia  quel  m^itc 
y  «-t-îl  de  n'aimer  la  prrtié  que  pour  le  Inen  qu^Odcn 
eap/re?  I^  mérite  aaaer.  rare  de  reconnaître  $e9  rraiiiii' 
t^Mii  9  de  sacrifier  sans  re^çret  tous  lea  penchana  qui  lear 
•«•raient  r/inlrnircs  j  de  remplir  la  carrière  que  le  Crâiteof 
noua  a  presfTite ,  d  immoler ,  s^il  le  faut  f  a«  irîe  i  sef  da- 
▼oirA.  NVst-ce  donc  rirn  rpie  de  rMiner  le  juate  imagi- 
naire qiM*  IM/iton  iioiM  offre  pour  modèle  f  et  dont  il  Oioii- 
trc  la  Ycrtii  couroi»n<:r  dans  une  autre  fie?  Faut-il  doflCf  J 
pour  Atre  vertueux  ,  exiger  comme  vous  un  aacrificse  aoiM 
cimtrailictoirc  que  le  serait  celui  de  tous  nos  avaulafel 
pr^Wns ,  de  notre  vie  mhne  f  si  nous  nVtiona  enflamma 
par  nul  es|)oir  de  r<reom[ien9e  ?  Aussi  les  hommes  detofli 
les  trins,  et  de  tous  les  lieux  ,  se  sont'-ils  accordés  i  cet 
^gfird  ;  Mil  milieu  même  des  ténèlYre^  de  TidolAtriey  notil 
voyons  hrillrr  cette  vf'Tilc  que  la  raison  plus  que  la  poli" 
ticpu;  a  IWil  M(lrrii*itre  t  Soi/iJuiiUi^  r.t  iu  MeruM  IwurèUSi 
H*'.  19  pretiêc lifnnt  (t*(Kvfé^er  la  imia^  do  calumnier  kn 
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Auteur  ;  tes  travaux  que  ta  croyais  perdus ,  w>nt  re^ 
cevoir  leur  récompense  ;  tu  crois  mourir  et  tu  vas  renaU 
tre  :  la  'vertu  ne  Vaura  point  m^nti. 

Distinguez  donc  avec  soin  deux  sortes  d'intérêts,  Tua 
bas  et  mal  entendu ,  que  la  raison  réprouve  et  condamne; 
l'autre  noble  et  prudent,  que  la  raison  avoue  et  com- 
mande. Le  premier,  toujours  trop  actif,  est  la  source  de  tous 
nos  écarts  ;  celui-ci  ne  peut  être  trop  vif,  il  est  la  source 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau,  d'honnête  et  de  glorieux. 
Ne  craignez  point  de  vous  déshonorer,  en  désirant  avec 
excès  votre  bonheur  ;  mais  sachez  le  voir  où  il  est  :  c'est 
le  sommaire  de  la  vertu.  Non ,  Dieu  de  mon  coeur,  je  ne 
croirai  point  m'avilir ,  en  mettant  ma  confiance  en  toi  ; 
dans  mes  efforts  pour  te  plaii'e ,  je  ne  rougirai  point  d'am- 
bitionner cette  palme  d'immortelle  gloire  que  tu  daignes 
fious  proposer 5  loin  de  me  dégrader,  un  si  noble  intérêt 
m'enflamme  et  m'agrandit  à  mes  yeux  ;  mes  sentimens  ^ 
mes  afiections  me  semblent  répondre  à  la  sublimité  de 
mes  espérances;  mon  enthousiasme  pour  la  vertu  n'en 
devient  que  plus  véhément  ;  je  m'honore ,  je  m'applaudis 
des  sacrifices  que  je  fais  pour  elle ,  quoique  certain  qu'un 
par  elle  saura  m'en  dédommager.  O  pertu  !  tu  n'es  plus 
nn  vain  nom ,  tu  dois  faire  essentiellement  le  bonheur  de 
eeux  qû  t'aiment;  tout  ce  qu'il  y  a  de  félicité,  de  per* 
fection  et  de  gloire  est  compris  dans  ta  nature ,  en  toi  se 
trouve  la  plénitude  des  êtres.  Qu'importe  si  ton  triomphe 
est  retardé  sur  la  terre  ?  Le  tems  n'est  pas  digne  de  toi  ; 
Fêtemité  t'appartient  comme  à  son  auteur.  C'est  ainsi 
que  j'embrasse  le  système  le  plus  consolant,  le  plus  vrai, 
le  plus  digne  du  Créateur  et  de  son  ouvrage  ;  c'est  ainsi 
que  j^Q^rai  m'avouei;  chrétien  jusque  dans  ce  siècle ,  et 
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la  prétendue  folie  de  llrlTangile  sera  plus  pn^cieuie  poitf 
moi ,  que  toute  la  aagesse  humaine. 

Après  avoir  pressé  cette  dernière  observation,  qui  nous 
a  paru  très- importante  ^  rentrons  encore  un  moment  dans 
la  gën<Sralitc^  de  notre  sujet,  i*  G*est  souvent  dans  Fobs* 
curité  que  brillent  les  plus  solides  vertus ,  et  rinnocence 
babite  moins  sous  le  dais  que  sous  le  chaume  ;  c^est  dans 
ces  rcSduits  que  vous  méprisez,  que  des  âmes  vulgaires 
exercent  les  devoirs  les  plus  |>énibles  avec  autant  de  aîm- 
pliciié  que  de  grandeur  ;  c'est  là  que  vous  trouverez  avec 
étonnemcnt  les  plus  beaux  modèles  pour  connaître  la 
vertu  :  il  faut  descendre  plutôt  que  monter;  mais  nous 
avons  la  plupart  des  yeux  si  imbëcilles,  que  nous  ne 
voyons  llidroïsme  que  sous  la  dorure. 

2.°  Nous  Ta  vous  dé\h  dit ,  la  vertu  n'est  qu'un  grand 
aentimenl  qui  doit  remplir  toute  notre  âme,  dominer 
sur  nos  aifections ,  sur  nos  mouvemens ,  sur  notre  être* 
On  n'est  pas  digne  du  nom  de  rertueux  pour  possikler 
telle  ou  telle  vertu  facile,  que  nous  devons  i  la  nature 
plus  qu'à  la  raison  j  et  qui  d'ailleurs  ne  gène  point  nos 
penchans  secrets.  Les  vertus  sont  sccurs  ;  en  rejeter  une 
volontairement,  c'est  en  effet  les  rejeter  toutes,  c'est  prou- 
ver que  notre  amour  pour  elles  est  conditionnel  et  subor- 
donné  ,  que  nous  sommes  trop  lâches  pour  leur  faire  des 
sacriûces;  on  peut  dire  que  c'est  précisément  la  vertu  que 
nous  négligeons  qui  eût  fait  toute  notre  gloire ,  qui  nous 
eût  le  plus  honorés  à  nos  propres  yeux ,  qui  nous  eût 
mérité  ce  ,titre  de  vertueux  dont  nous  sommes  indignes, 
malgré  rcxercicc  de  toutes  les  autres  vertus. 

3°  Aspirez  donc  sans  réserve  à  tout  ce  qui  est  honnête; 
que  vos  progrès ,  s'il  est  possible ,  s'étendent  en  tout  sens; 
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ne  capituler  point  avec  la  vertu;  suivez  la  nature  dans 
ses  ouvrages ,  ils  sont  tout  entiers  en  proportion  dans  leur 
germe,  elle  ne  fait  que  les  développer;  vous  de  même 
n'oubliez  rien  pour  mettre  en  vous  l'heureux  germe  de  la 
vertu ,  afin  que  votre  existence  n'en  soit  qu'un  dévelop- 
pement continuel. 

4?  Au  lieu  de  charger  vos  enfans  de  cette  multitude  de 
devoirs  arbitraires  et  minutieux ,  de  les  fatiguer  par  vos 
triviales  maximes,  formez-lez  à  la  vertu  :  ils  seront  tou- 
jours assez  polis ,  s'ils  sont  humains  ;  assez  nobles ,  s'ils  sont 
Tertueux  ;  assez,  riches ,  s'ils  ont  appris,  à  modérer  leurs 
désirs. 

5*  Une  vertu  de  parade  >  çii  ne  jette  que  des  écbts 
passagers,  qui  cherche  le  grand  jour,  les  acclamations, 
qui  ne  brille  un  instant  que  pour  éblouir  et  pour  s'étein- 
dre ,  n'est  pas  celle  qu'il  faut  admirer.  La  véritable  vertu- 
se  soutient  avee  dignité  dans  la  vie  la  plus  retirée,  dans 
les  plus  simples  détails,  comme  dans  les  postes  les  plus 
éminens  ;  elle  ne  dédaigne  aucun  devoir,  aucune  obliga- 
tion, quelque  légère  qu'elle  puisse  paraître;  elle  remplit 
tout  avec  exactitude  ,  rien  n'est  petit  à  ses  yeux.  On  dit 
cpte  les  héros  cessent  de  l'être  pour  ceux  qui  les  envi- 
ronnent :  s'ils  étaient  vraiment  vertueux ,  ils  seraient  à 
labrl  dé  ce  reproche. 

6®  La  'oeriu  n'est  qu'une  heureuse  habitude  qu'il  faut 
contracter,  comme  toute  autre,  par  des  actes  réitérés.  Le 
pkisir  d'avoir  bien  fait ,  augmente  et  fortifie  en  nous  le 
désir  de  bien  faire;  la  vue  de  nos  bonnes  actions  en-^ 
flamme  notre  courage  ,  elles  sont  autant  d'engagemens- 
contractés  avec  nous-môme ,  avec  nos  semblables  ;  et  c'est 
ici  plus  que  jamais  que  se  vérifie  la  maxime,  ilfautavanr 
cer  san&  cesse  ,  si  F  on  ne  veut  rétrograde  i\ 
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1^  La  vertu  a  ses  hypocrites  comme  la  rdipon  ;  sacbes 
vom  en  ddCer  :  surtout  soyec  sincère  avec  ▼oomème  f 
indulgent  pour  les  autres ,  et  M^vère  pour  tous.  La  plus 
belle  des  qualités  est  de  connaître  celles  qui  nous  man- 
quent ;  on  TOUS  estimera  souvent  par  ce  qui  doit  fiire  en 
secret  votre  honte,  tandis  qu'on  vous  reprochera  ce  qui 
fait  peut-Atre  votre  gloire.  Sans  mépriser  l'approbation 
des  hommes ,  ne  vous  mesurez  point  sur  elle  ;  votre  cons- 
cience est  le  seul  juge  compétent,  c'est  à  son  tribunal  in- 
térieur que  vous  devez  être  absous  ou  condamné. 

8®  Ne  troublez  point  dans  vos  vertus  l'ordre  moral  qui 
doit  y  rt^gner.  Le  bien  général  est  un  point  fixe  dont  il 
faut  partir  pour  les  apprécier  avec  justesse  :  on  peut  être 
bon  soldat,  bon  prôtre,  et  mauvais  citoyen.  Telles  vertus 
particulières ,  concentrées  dans  un  corps,  deviennent  des 
crimes  pour  la  patrie  !  les  brigands ,  pour  être  justes  entre 
eux,  en  sont-ils  moins  brigands?  Clonsultez  donc  avant 
tout  la  volonté  générale,  le  plus  grand  bien  de  l'hums- 
Tiité  :  plus  vous  en  approcherez,  plus  votre  vertu  sera  su- 
blime ,  et  réciproquement ,  etc. 

O  vous  enfin  qui  aspirez  à  bien  faire,  qui  osez  préten- 
dre à  la  vertu,  cultivez  avec  empressement  ces  hommes 
respectables  qui  marchent  devant  vous  dans  cette  bril- 
Innte  carrière  ;  c'est  à  Taspcct  des  chefs-d'œuvre  des  Ba- 
phaël  et  des  Michel-Ânge ,  que  les  jeunes  peintres  s'eD- 
ilamment  et  tressaillent  d'admiration  ;  c'est  de  même  en 
contemplant  les  modèles  que  riiistoire  ou  la  société  voiu 
préfiente  ,  £jue  vous  sentirez  votre  cœur  s'attendrir  el 
brûler  du  désir  de  les  imiter! 

Terminons  cet  article ,  trop  long  sans  doute  pour  ce 
qu'il  est,  mais  trop  court  pour  ce  (]u  il  devrait  être. 

M.  UoMiLLvy//f. 
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Vertu.  (  Morale.  )  Tout  ce  qui  e^t  conformé  à  Tordre, 
aux  lois  éternelles  que  le  Créateur  a  prescrites  à  tous  les 
êtres  de  l'univers  9  relativement  à  la  société;  c'est  le  désir 
du  bonheur  des  hommes  ;  c'est  la  pratique  constante  et 
affectueuse  de  nos  devoirs;  .c'est  la  préférence  du  bien  pu- 
blic à  l'intérêt  personnel.  U  y  a  une  vertu  indépendante 
de  la  coutume,  et  fondée  sur  cette  lumière  que  nous  avons 
reçue  de  l'Être  suprême;  c'est  la  véritable  i  celle  qui  n'est 
établie  que  sur  l'opinion  des  hommes ,  ne  mérite  pas  ce 
nom. 

C'est  l'amour  de  Dieu  qui  est  la  source  des  vertus  chré- 
tiennes ;  c'est  l'amour  des  hommes  qui  est  le  principe  des 
vertus  morales.  On  appelle  aussi  de  ce  nom  les  bonnes 
qualités  de  l'esprit. 

La  vertu  renfçrme  nos  devoirs. 

C'est  la  connaissance  de  ce  que  nous  devons  faire  et 
éviter  qui  nous  la  donne;  ainsi  c'est  ^ignorance  qui  pro- 
duit les  vices  :  d'où  il  s'ensuit  que  nous  ne  faisons  le  mal 
que  faute  de  le  connaître  pour  tel. 

La  science  nous  vient  de  Dieu  :  les  hommes  ne  peuvent 
Wius  la  donner  qu'autant  que  Dieu  fera  taire  les  passions , 
et  rendra  la  conscience  attentive  aux  préceptes  des  sages. 

La  vertu  est  dans  le  cœur,  dit  Duclos  ;  c'est  un  senti- 
ment ,  une  inclination  au  bien ,  un  amour  pour  l'huma- 
nité. La  probité  défend ,  et  la  vertu  commande.  N^e faites 
pas  à  autrui  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qui  vous  fût 
fait  i  l'observation  exacte  et  précise  de  cette  maxime  fait 
la  probité.  Faites  à  autrui  ce  que  vous  voudriez  qui  vous. 
Jùtfiiit  :  voilà  la  vertu.. 
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On  appelle  aussi  ^terhi  toute  bonne  action  qui  nous 
co&te  <lcs  efforts.  Sa  n^compcnse  est  dans  notre  cœur  et 
dans  Icstime  des  lionn(tcs  gens,  «  Ça  été  une  belle  inven- 
tion, dit  Montaigne,  et  re^^ue  en  la  plupart  des  polices 
du  nionde  ,  dVtablir  certaines  marques  raines  et  sans 
prix ,  pour  en  honorer  et  rëcompenser  la  vertu  ;  comme 
•ont  les  couronnes  de  laurier,. de  chêne,  la  forme  de  cer- 
tains vMemens,  la  prérogative  d'aucun  surnom  et  titre, 
certaines  marques  aux  armoiries ,  et  choses  semblables , 
de  quoi  Tusage  a  éié  diversement  reçu ,  selon  Topinion 
des  nations.  C*est  à  la  vdrit(S  une  bien  bonne  et  profitable 
coutume  de  trouver  moyen  de  reconnaître  la  valeur  des 
hommes  rares  et  excellens,  et  de  les  contenter  et  satis- 
faire par  des  )ugemens  et  paieroens  qui  ne  chargent  aucu- 
nement le  public ,  et  qui  ne  coûtent  rien  au  prinoe.  )i  Âa 
reste,  je  Fal  déjà  dit^  sans  toutes  ces  distinctions ,  qui  ne 
servent  (ju  à  nous  inspirer  un  faux  motif,  la  vertu  se  suffit 
à  elle-mc^me,  et  trouve  sa  rdconipcuse  dans  le  tdmoignage 
d*unc  bonne  conscience. 

Chaque  vertu  est  voisine  d'un  défaut,  opposdc  &  on 
vice. 

Klle  est  entre  deux  extr<^mit('s;  ainsi  il  y  a  deux  vices 
pour  une  vertu.  Lu  piété  est  entre  le  relâchement  et  le 
fanatisme. 

L'état  de  la  vertu ^  dit  Saint-Kvremont ,  n'est  pas  un' 
état  sans  peine  :  celui  de  la  sagesse  est  doux  et  tranquille» 
La  sagesse  n^gnc  en  paix  sur  nos  mouvemens,  et  n'a  qui 
bien  gouverner  des  suj(;ls;  au  lieu  que  la  vertu  a  à  com- 
battre des  ennemis.  D'où  il  paraît  que  lu  vertu  consiste 
dans  Teflort ,  et  est  plus  méritoire  que  la  sagesse ,  qui  est 
ordinairement  un  don  de  la  nature. 
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«  Les  âmes  réglées  d'elles-mêmes  et  bîen  nëes ,  dît  Mon- 
taigne ,  suivent  même  train ,  et  représentent  en  leurs  ac-* 
lions  même  visage  que  les  vertueuses;  mais  la  vertu  donne 
je  ne  sais  quoi  de  plus  grand  et  de  plus  actif  que  de  se 
laisser  vaincre  par  une  heureuse  complexion ,  doucement 
et  paisiblement  conduire  à  la  suite  de  la  raison.  Celui  qui, 
d'une  douceur  et  facilité  naturelle ,  mépriserait  les  offen- 
ses reçues^  ferait  choses  très -belles  et  très -dignes  de 
louange.  Mais  celui  qui ,  piqué  et  outré  jusqu'au  vif  d'une 
offense ,  s'armerait  des  armes  de  la  raison  contre  ce  ftt- 
rieux  appétit  de  vengeance ,  et  après  un  grand  conflit  s'en 
rendrait  enfin  maître,  ferait  sans  doute  beaucoup  plus. 
Celui-là  ferait  bien ,  celui-ci  vertueusement  :  l'une  de  ces 
actions  se  pourrait  dire  bonté ,  et  l'autre  vertu  ;  car  il 
semble  que  le  nom  de  la  vertu  présuppose  de  la  diiEculté 
et  du  contraste ,  et  qu'elle  ne  peut  s'exercer  sans  partie* 
C'est  f  à  l'aventure ,  pourquoi  nous  nommons  Dieu  fort , 
bon ,  libéral  et  juste  :  mais  nous  ne  le  nommons  pas  ver- 
tueux. » 

Le  vice  est  ce  qui  est  opposé  à  la  vertu.  Il  prend  sa 
source  dans  l'amour-propre  mal  entendu.  C'est  la  préfé- 
roice  de  l'intérêt  personnel  au  bien  public  :  c'est  ce  qu'on 
appelle  mal  moral. 

On  ent'end  aussi  par  vice,  les  mauvaises  qualités  du 
cœur  et  de  l'esprit  ;  et  on  les  distingue  des  défauts  et  des 
ridicules.  Les  vices  prennent  leur  source  dans  l'âme ,  les 
défauts  dans  le  tempérament ,  et  les  ridicules  dans  l'es- 
prit* On  peut  se  corriger  des  vices  et  des  ridicules  ;  on  ne 
détruit  pas  aisément  les  défauts  du  corps. 

Le  vice  ne  nuit  point  à  l'harmonie  de  l'univers  ;  il  n'of- 
fense que  son  auteur  :  excepté  le  vice  de  séduction ,  qui 
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nuit  également  «  soi-même  et  aux  antres ,  et  qui ,  par  cette 
raison»  mdrite  d'être  doublement  puni. 

Les  vices,  dit  M.  de  La  lloclicfoucault»  entrent  duu 
la  composition  des  vertus  ,  comme  les  poisons  entrait 
dans  la  composition  des  remèdes.  La  prudence  les  assem- 
lie  et  les  tempère ,  et  elle  s'en  sert  utilement  contre  les 
maux  de  la  vie. 

L'esprit  du  monde  ne  juge  des  hommes  que  par  le  rap* 
port  que  leurs  qualités  ont  avec  leur  avantage  personnel; 
et  souvent  il  préfère  un  vice  amusant  ou  un  ridicule  bril- 
lant,  à  une  vertu  sérieuse  et  chagrine. 
.  (Cet  article  est  tiré  des  éditions  étrangèrers  de  Y  Ency- 
clopédie.) 

Vertu.  Influence  de  la  vertu  dans  l'éloquence. 

L'élégance  da  goût ,  l'audace  du  génie  , 

Ne  prodairoat  jamaii  le  preitige  enchante  or  , 

Que  prête  i  tes  écriti  la  vertu  de  l'auteur. 

Tel  est  rasccndaiit  de  la  vertu.  Les  vices  ne  peuvent 
plaire  qu'en  paraissant  sous  ses  traits  ;  et  cet  aveu  de  letir 
difformité  est  le  plus  bel  éloge  de  ses  charmes.  Les  volup- 
tueux, les  pervers  même  ont  des  momens  de  réflexion  ^ 
et  leur  retour  est  toujours  pour  la  vertu  ;  elle  se  ménage 
dans  les  cœurs  les  plus  corrompus ,  un  négociateur  seeret 
qui  plaide  sa  cause  et  les  préparc  à  se  réconcilier  avee  elle* 

Il  est  pour  les  écrivains  un  objet  pltis  flatteiur  que  les 
applaudissemcns.  Ou  peut  admirer  l'ouvrage  sans  estimer 
l'auteur  ;  mais  lorsque  l'honnêteté  respire  en  ses  discours^ 
on  sent  pour  lui  une  espèce  d  affection  y  qui  est  la  plus 
douce  récompense  de  ses  travaux ,  et  qui  devrait  en  être 
le  premier  objet;  et  en  effet,  quoiqu'il  soit  doux  d'exer- 
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»!r  ua  empire  volontaire  sur  les  esprits  j  d'obtenir  sur  les 
X£urs  une  autorité  qui  les  maîtrise* sans  tyrannie,  il  l'est 
t>ien  davantage  de  pouvoir  se  dire  :  je  suis  chëri  de  ceux 
pii  m'admirent ,  et  ils  fopt  encore  plus  de  cas  de  mon  âme 
]ue  de  mon  génie. 

Le  plus  pur ,  comme  le  plus  délicieux  des  plaisirs ,  est 
le  témoignage  d'avoir  rendu  les  hommes  meilleurs  ;  et  ce 
suffi^ge  de  notre  propre  coeur,  est  la  source  la  plus  fé- 
cçnde  du  sublime  qui  étonne,  et  de  l'activité  qui  en* 
traîne.  A  ce  suffrage  intérieur ,  se  joint  celui  de  tous  les 
lecteurs  :  ils  s'intéressent  à  la  gloire  de  l'écrivain  que 
l'honnêteté  inspire.  Cette  honnêteté ,  qui  embellit  tou- 
jours l'éloquence ,  la  supplée  même  quelquefois.  Le  zèle 
patriotique  qui  anime  Caton,  la  magnanimité  républi- 
caine qui  l'inspire  ,  empêchent  les  Romains  d'apercevoir 
la  rudesse  de  son  style  ;  et  César ,  cet  écrivain  él^ant  qui 
aurait  été  sans  doute  le  rival  de  Cicéron ,  s'il  n'eût  été 
celui  de  Pompée  ;  César ,  qui  employait  avec  supériorité 
toutes  les  ressources  de  l'éloquence ,  César  voit  son  génie 
obligé  de  céder  à  la  vertu  de  Caton  :  tant  il  est  vrai  qu'elle 
a  sur  nos  cœurs  un  ascendant  irrésistible,  et  que  le  moyen 
la  plus  sûr  de  nous  plaire ,  est  de  nous  l'inspirer. 

Pour  ff^re  aimer  la  periu ,  il  faut  l'aimer  soi  -  même. 
L'élévation  de  l'âme  est  la  source  du  sublime,  et  cette 
âévatîon  suppose  la  conscience  de  nos  forces  et  de  notre 
droiture.  Un  honnne  énervé  par  les  plaisirs ,  ou  avili  par 
la  bassesse ,  sera-t-'il  capable  des  élans  et  de  la  hardiesse 
qm  sont  le  caractère  de  la  grande  éloquence  ? 

Que  penserez  -  vous  d'un  orateur  dont  les  discours  se- 
ront en  contradiction  avec  les  mœurs  ?  Qu'un  avare 
prêche  le  mépris  des  richesses,  fera -t- il  impression  sur 
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Btm  iwi'n't  Koirr  nmotir-  |infpri',  r^volU'?  quoii  mH  vmilu 
IIIIU4  fuiri:  illiuiffii  «  m*  roiillrti  Mirilrr  Ir»  Mriçufiirfi»  itn  pliM 
forUy  it  rioiM  /|fiofiviTon%  ronlri*  l'oruir.nr  uiir  |ir^vefi- 
lion  f|iii  IffiirrifiM  nu  lirlrifiiinil  ili'%  vi^rit^»  iliiril  il  Msd^ 
rlnrr  lir  tU'ft-ttnt'ur,  Miil^  ,  fliru-l-oii ,  il  «ntira  «r  c^rtirTf  «t 
ftifii  lij|ioi:ruiir  Ir  ftdiivrrii  fl«;  rcrllr  r4|f/'i:ir  Hi;  c«intf«4it- 
tioii.  Ali  !  VUyin»rri%'n:  t-ni  li:  |ilii4  flîtticîli;,  <:#irfiffii;  la  ^Am 
iiorilf'iix  ilr4  f/fli'4«  Il  f'iit  pi^riililr  ili?  Iifiir  un  liirif;ii|{K  n^ 
l^mA  li  «f'%  o|iiiiiori% ,  ri  il  mt  Iroiivf?  ili*  iriimtrn»  oit  fHÂn 
AtiMT  tiifiH  4^rliii|f|fr  ,  «Ml  no%  |iiiMiritiik  Iffiiifrfif  Ir*  iligui*»  qM 
kriir  o|f|>o%iTiit  iio«  ifiliV/'Ut  l/liy|Hirri*ic  rrMf*rfil;U  «  m 
l'.iipi«"«  flr«  f:lM'r4-ir«iMivri:  ilii  Tilirrii  fliiiii  Ui  di*iM$i  Ml 
trii|i  |;^'Im'  rt  iliiiit  Ir»  uiiilmir»  Mnit  liop  irivr»  t  rlkr  le 
Iruhit  riiAifM;  pur  le:»  i-ilort»  i|U*(rlb'  crMuii;  |i«jur  rirMcinlikl 
M  lu  vtirlii^ 

létk  i:i;iitriiiiil««  |trufliiil  fl«ri«  no«  ^crîU  li;  mAfiM;  dTrt  i|iii 
flati«  riiMi  mMiii<'rf?'i;  i:lli'  Inir  i«iilf'«vi;  vm\  mit  JCuna^mS/tt^tÊ 
imlurrl  (|ui  r%t  Va  |iifmi<'f«'  nniiru:  ilir  In  |»cr«uiMi4;fs* 

Mmîci  i|iiiifiil  il  (ttrifiit  |foi»iiilili;  ilVri  fii4|firc?r  unx  «nffMi 
Ih  ili«M»fiMii<;r  fif  11(14  m*v\\t%  ri  «li*  rio«  M«fitiriirri<i  nrrftti^Mit 
!<*«  «'liifM  ilr  rtolrr  iiiMt/iiiiition.  IViiii»  ni;  |K>itrrion»  cofi' 
fronlrr  nolri!  loiifliiiti*  iivrr  noi  | tri  111:1 1 H^4 ,  Min«  <|tltttt 
rf'|ir<M:lM7  iiiliiiir  irnHliililU  IVurr^fif  ili«  non  imn^^;  Mrtli 
îii«n<|Ucrrion%  ilr  crtli:  cliiilnir  du  nf'iitimrnt  ^  «lont  le  <!tfif 
iMïul  <?aI  le  ïttyvr\  110»  iiuvrii(^i'<i  rir^nriiiMiTriifrnt  &  r^t*  pif- 
»oinii*4  y  M''' V  "^''*'  *'"  «olori»  lirilliint  ri  «lim  wnMkm 
iUVf*H\v%^  t/oiil  rirn  ri'|M'fifliiiit  i|ui  iioud  nttirr  ri  noiM 
iiilrnrni}!:,  painr  f|uVllrii  riiiirM|U«'iil  de  pli^Monoinift  ;  il 
ir»ppiii lient  i\\\\%  lii  viri'lii  di'  piAlrr  ntix  proilui'lion^  du 
|M-tiir  m»  rniK-rrc)  dr  Imiff;,  <|ui ,  «ii  d<'(/'lfiiil  iiolrr  4nif« 
lont  impriroftioii  ^ui    (rllc^«  Avn  .lUlM:'),  «'L  le»  prrotwiit 'U 
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JIOU5  accorder  leur  affection  enmême  tems  q«e  leur  estiioie. 

Comparez  nos  idées  aux  eaux  qui  prennent  la  saveur 
au  terrain  qui  leur  sert  de  canal  ;  notre  âme  se  réfléchit 
dans  nos  écrits ,  comme  noa  traits  dans  une  glace  fidèle. 
Je  vois  percer  dans  les  odes  d'Anacréon  son  amour  pour 
les  j)laisirs  ;  dans  les  chants  de  Tyrtée ,  l'héroïsme  qui  ca- 
ractérisait son  âme  ;  dans  les  harangues  de  Démosthène , 
sa  haine  pour  Philippe  ;  dans  Gicéron ,  la  bonne  idée  qu'il 
avait  de  lui-même  :  le  tendre  Racine  veut  en  vain  ressem- 
l>ler  au  sublime  Corneille;  l'affectueux  Massillon  ne  co- 
piera jamais  le  nerveux  Bourdaloue.  Je  connais  mieux 
l'ibne  de  Fénélon  en  lisant  ses  ouvrages  ,  qu'en  relisant  ses 
ipanégyristes.  Or^  si  les  nuances  de  nos  caractères  se  dis-- 
€iiigiient  jusque  dans  les  productions  de  nos  esprits ,  s'il 
est  des  tours  ^  des  expressions ,  des  figures  (  passez-moi  le 
terme),  des  attitudes  de  mots  qui  décèlent  nos  âmes, 
comment  un  honune  vicieux  fera-t-il  naître  l'intérêt  que 
produit  la  vertu! 

L'orateur  a  une  ressource  de  moins  que  les  autres 

iécrivains  ;  son  geste  peut  le  trahir  ainsi  que  son  style  :  il 

^.deux  efforts  à  soutenir  en  même  tems.  L'acteur  débite 

^  ne  compose  pas  5  le  dissertateur  compose  et  ne  débite 

"^as.  Pour  l'orateur ,  il  doit ,  au  même  moment ,  se  mettre 

«B  garde  contre  la  sincérité  qui  pourrait  lui  échapper  dans 

le  débit  et  dans  la  composition ,  prévoir  les  trahisons  que 

lid  feraient  ses  gestes  et  son  style ,  et  par  un  effort  presque 

impossible,  surtout  s'il  est  long-tems  soutenu,  donner  à 

4ia  déclamation ,  comme  à  son  élocution ,  l'activité  qu'il 

•aSecle  d'avoir  dans  lame. 

Si  vous  supposez  qu'il  ne  croie  pas  à  la  vertu ,  pourra- 
%-il  en  plaider  la  cause  avec  succès?  lorsque  les  preuves 
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qu'il  emploiera,  rondoiront  k  rcvûlrncffr,  il  se  ronrlam- 
ncra  intërieuremcnl  de  lutter  contre  elles  ;  et  ce  reproche 
intime  ^moussera  les  traits  qu*il  lance  contre  le  yice.  Si 
CCS  preuves  ne  sont  pas  convaincantes ,  comment  feront- 
elles  sur  son  auditoire  une  forte  impression  ?  Ainsi ,  même 
en  supposant  qu'il  rfhissU  h  faire  illusion ,  et  que  son 
hypocrisie  ne  fût  point  soupronnde ,  il  ne  ferait  jamais 
naître  la  persuasion,  l/on  opposera  peut-être  &  mes  ré- 
flexions, qi]*Ovi(le,  toujours  persécuté  par  ses  passions, 
ou  k  cause  dalles ,  a  cliantd  les  douceurs  de  Tinnocence; 
que  Sénèque  a  écrit  sur  une  table  d'or  Féloge  de  la  m^ 
diocrité;  que  des  écrivains  connus  par  la  bassesse  delenr 
jalousie^  se  sont  élevés  avec  force  contre  cette  posnoa 
ténélireuse.  Clommcnt  donc  juger  des  coeurs  par  les  écriti^ 
et  conclure  de  la  morale  aux  mœurs? 

Ovide  a  fait  Téloge  de  Fâgc  d'or  :  mais  FAge  d'or  ne 
fut*il  pas  celui  des  plaisirs?  L'innocence  les  rend  pins 
piquans  encore.  Scra-t-on  surpris  qu'un  auteur  volop- 
tucux  ait  peint  avec  intérêt  la  plus  touchante  des  volnp- 
tés?  Sénèque  aimait  les  richesses,  et  écrivait  contre ellei; 
m«iis  écrivait-il  en  orateur?  Son  style,  trop  subtil  ponr 
être  aflectueux ,  ne  porta  jamais  l'empreinte  du  sentiment 
l)c^  écrivains  mvieiix  ont  déclamé  contre  l'envie;  eh!  qni 
pouvait  mieux  qu'eux  en  connaître  les  détours  et  en 
démasquer  les  artifices? 

Au  reste ,  est-il  surprenant  qu'en  s'élevant  contre  Itf 
vices,  on  nous  en  inspire  Thorreur?  Ils  sont  faits  ponr 
être  d«':1c«lés.  Mais  il  serait  étonnant  qu'un  écrivain  vi- 
cieux fil  autant  d*imprcJision  que  l'honnête  homme  à  (pi 
la  nature  a  acxordé  1rs  mêmes  talens. 

Je  vois  paraître  un  orateur  vertueux.  La  modeste  sécn- 
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lié  qui  perce  à  travers  ses  traits ,  la  décence  qui  ennoblit 
es  manières  ,  une  certaine  ardeur  pour  le  bien ,  qui  lui 
chappe  dans  son  silence  même ,  le  ton  touchant  que  lui 
tonne  son  zèle  ^  tout  me  presse  de  l'écouter ,  tout  me 
^cbe  ou  me  fait  pardonner  ses  fautes.  S'il  hésite,  je 
xemble  ;  s'il  est  applaudi ,  il  me  semble  que  je  partage  ses 
luccès  ;  et  en  les  partageant  ^  je  voudrais  les  accroître*  Il 
i^avait  pas  encore  parlé ,  et  j'étais  persuadé  par  le  désir 
ie  l'être.  Ma  confiance  donne  à  ses  preuves  toute  la  force 
le  l'évidence^  et  l'idée  que  j^ai  de  sa  vertu,  tourne  au 
profit  des  vérités  qu'il  enseigne. 

Teb  sont  les  avantages  de  la  vertu.  Elle  est  dansj'élo* 
cpience ,  comme  dans  les  mceurs ,  la  recommandation  la 
plus  puissante  et  le  charme  le  plus  séduisant.  Si  Torateur 
qu'elle  n'inspire  pas  est  connu ,  comme  il  ne  fait  point 
naître  la  confiance ,  il  produira  difficilement  la  persua-^ 
sioD.  S'il  n'est  point  connu ,  la  conscience  de  son  hypo^ 
crisie  lui  ôtera  la  sécurité  qui  est  la  source  du  sublime ,  et 
k  naturel  qui  est  la  source  de  l'intérêt.  Né  avec  des  talens 
sapérieurs,  parvient -il  à  faire  impression?  cette  impres-^ 
sion ,  quelque  vive  qu'on  la  suppose ,  l'aurait  été  davan-* 
iage  ,  si  à  la  force  du  génie  il  eut  joint  l'ascendant  de  la 
vcriu. 

Si  l'on  nous  objecte  que  plusieurs  écrivains  ont  eu  l'art 
de  nous  inspirer  son  amour,  sans  l'avoir  eux-mêmes, 
D'Âlembert  répondra  pour  nous  que  le  sentiment  qui  fait 
aimer  la  vertu ,  les  remplissait  alors  ;  c'était  en  eux ,  dans 
ee  moment ,  un  sentiment  trés-pénétrant  et  très-vif,  mais 
lualheureusement  passager. 

(  Cet  article  est  tiré  des  notes  du  poème  sur  VÉUh' 
quence.  ) 
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VESTALE. 


\  ESTALE.  (IJUL  fvm.  )  yestaliê  i  perpeluoa  servam 
ignés ,  et  camjs  colena  penetralia  J^estœ^  Fille  yierge 
romaine  y  qui,  chez  les  Romains,  ^taii  consacrée  toute 
)cunc  au  service  de  A'csta ,  ci  a  renUeticn  perpétuel  du 
feu  de  son  temple. 

Celui  de  tous  les  législateurs  qui  donna  le  plus  d'édat 
il  la  religion  dont  il  jeta  les  fondemens,  et  qui  jugea  que 
le  sacerdoce  était  inséparable  de  la  royauté,  fut  NnoH 
Pompilius.  n  tint  d'une  main  ferme  le  sceptre  et  YeoaUf 
soir,  porta  Tun  dans  le  palais  des  rois,  et  posa  Y^lÊUf' 
dans  le  temple  des  Dieux.  Mais  entre  ses  établisseDiéaf 
religieux,  le  plus  digne  de  nos  r^rds,  est  sans  doute 
celui  de  l'ordre  des  vestales. 

L'ordre  des  vestales  venait  originairement  d^Âlbe,et 
notait  point  étranger  au  fondateur  de  llomc.  Amulins, 
après  avoir  dépouillé  son  frcre  Numitor  de  ses  états,  crut, 
SI  la  manière  des  tyrans,  que  pour  jouir  en  liberté  de loa 
usurpation,  il  n  avait  pas  d'autre  parti  à  prendre  que  de 
sacrifier  toute  sa  race.  Il  commença  par  Egeste ,  le  fils  de 
ce  malheureux  roi ,  qu  il  fit  assassiner  dans  une  partie  de 
chasse ,  où  il  pensa  qu'il  lui  serait  facile  de  couvrir  M» 
crime.  Il  se  contenta  cependant  de  mettre  Rhéa  SilTÎii 
ou  Ilie,  sa  nièce ,  au  nombre  des  vestales  ^  ce  qu'il  entre-  It 
prit  de  faire  d'autant  plus  volontiers,  que  non-seulemeut  li 
il  ôtait  à  celte  princesse  les  moyens  de  contracter  aucune 
alliance  dont  il  pût  craindre  les  suites,  mais  que  d'alt 
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leurs- sur  le  pied  que  l'ordre  des  vestales  se  trouvait  à 
Albe,  c'était  placer  d'une  manière  convenable  une  prin- 
cesse même  de  son  sang. 

Cette  distinction  9  que  l'ordre  des  vestales  avait  eue 
dans  son  origine,  le  rendit  encore  plus  vénérable  aux 
Romains ,  dont  les  yeux  se  portaient  avec  un  respect  tout 
particulier  sur  l'établissement  d'un  culte  qui  avait  long- 
tems  subsisté  chez  leurs  voisins  avec  une  grande  dignité* 
Il  ne  faut  donc  pas  envisager  l'ordre  des  vestales  ro- 
maines comme  un  établissement  ordinaire,  qui  n'a  eu  que 
de  ces  faibles  commencemens  que  la  piété  Hasarde  quel- 
quefois 9  et  qui  ne  doivent  leur  succès  qu'aux  caprices  des 
imes,  et  aux  progrès  de  la  religion.  U  ne  se  montra  à 
qu'avec  un  appareil  auguste.  Numa  Pompilius,  s'il 
en  croire  quelques  auteurs,  recueillit  et  logea  les 
^i»  dans  son  palais.  Quoi  qu'ilen  soit,  il  dota  cet  ordre 
deniers  publics,  et  le  rendit  extrêmement  respectable 
au  peuple,  par  les  cérémonies  dont  il  chargea  les  vestales ^ 
i  --et  par  le  vœu  de  virginité  qu'il  exigea  déciles.  H  fit  plus  , 
-^il  leur  confia  le  garde  du  Palladium,  et  l'entretien  du  feu 
imaij  qui  devait  toujours  brûler  dans  le  temple  de  Yesta, 
était  le  symbole  de  la  conservation  de  l'empire. 
n  crut,  selon  Plutarque,  ne  pouvoir  déposer  la  subs- 
inioe  du  feu,  qui  est  pure  et  incorruptible,  qu'entre  les 
de  personnes  extrêmement  chastes ,  et  que  cet  élé- 
t,  qui  est  stérile  par  sa  nature  ^  n'avait  point  d'image 
sensible  que  la  virginité.  Gicéron  a  dit,  que  le  culte 
Vesta  ne  convenait  qu'à  des  filles  dégagées  des  passions 
des  embarras  du  monde.  Numa  défendit  qu'on  reçût 
vestale  au-dessous  de  six  ans ,  ni  au-dessus  de  dix , 
ifi^tfui  que  les  prenant  dans  «n  fige  si  tendre,  l'innocence 
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ii*cn  pût  Mrc  «onpconnde,  ni  le  têcrifioe  ^quiroqu' 
Quclijuc  dUlinclion  qui  fût  attachée  &  cet  ordre,  os 
aurait  pcutr£trc  eu  fie  la  peine  ù  trouver  dci  sujets  pour 
le  remplir  9  si  Ion  n*eùt  pas  été  appuyé  de  l'autorité  et 
de  la  loi.  1^  dcrniarehe  devenait  délicate  pour  les  parais) 
et  outre  qu  il  pouvait  y  entrer  de  la  tendresse  et  de  k 
compassion ,  le  supplice  d^une  vestale  qui  violait  ses  es- 
gagcmens,  défthonorait  toute  une  famille,  f^rs  donc  cpill 
s'agissait  d'en  remplacer  quelqu'une ,  tout  Itonie  était  en 
émotion ,  et  Ton  tachait  de  détourner  un  choix  où  étaient 
attachés  de  si  étranges  inconvéuiens* 

On  ne  voit  rien  dans  les  anciens  monumens,  dit  Anli^ 
gellcy  touchant  la  manière  de  les  choisir^  et  sur  les  eéré" 
moniesqui  s'ohservaient  à  leur  élection  ^  si  ee  n'est  ^ 
la  première  vestale  fut  enlevée  par  Numa.  Nous  lisons qie 
la  loi  Papia  ordonnait  au  grand -pontife  ^  au  dé&Qllb 
ifeêlaleê  volontaires ,  de  choisir  vingt  jeunes  filles  ronift- 
nés  9  telles  que  bon  lui  s<rmbli.'rait ,  de  les  faire  toutes  tiitf 
au  sort  en  pleine  assemblée ,  et  de  saisir  celle  sur  qoi  h 
sort  tomberait.  Le  pontife  la  prenait  ordinairement  dai 
mains  de  son  père ,  de  l'autorité  duquel  il  raffrancbisisili 
et  Temmermit  alors  comme  prise  de  bonne  guerre  f  vdni 
bello  abilacilun 

Numa avait  d'abord  fait  les  premières  cérémonies^ h 
réception  des  vestales,  et  en  avait  laissé  ses 
en  |K>ssessiou  ;  mais  après  l'expulsion  des  rois ,  cela 
naturellement  aux  [>ontifcs*  Les  choses  cliangèrent 
la  suite  :  le  pontife  recevait  les  vestales  sur  la  présents 
dcii  pareus,  sans  autre  C(:rémonie ,  pourvu  <|ue  les  stsi 
de  la  religion  n'y  fussent  |>oint  blessés*  Voici  la  iori 
dont  usait  le  grand-pontife  k  leur  réception , 
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ir  Âulugelle,  qui  l'avait  tirée  des  annales  de  Fabius 
ctor  :  Sacerdotem.  vestalem.  quœ,  sacra,  faciat.  quœ. 
ypimfieU  sacerdotem.  yestà\eiii.facere.pro.populo»  Ro-^ 
uino.  quiritibusque.  ait.  eu  quœ.  optuTna.  lege.fovit. 
i^  te.  Amata.  capio.  Le  pontife  se  servait  de  cette  ex- 
ession  amata ,  à  l'égard  de  toutes  celles  qu'il  recevait , 
rce  que  ,  selon  Aulugelle ,  celle  qui  avait  été  la  pre- 
iére  enlevée  à  sa  famille  9  portait  ce  nom. 
Sitôt  qu'on  avait  reçu  une  i^eatale^  on  lui  coupait  les 
evenx ,  et  Ton  attachait  sa  chevelure  à  cette  plante  si 
Dommée  par  les  fictions  d'Homère ,  appelée  htoa  ;  ce 
LÎ ,  dans  une  cérémonie  religieuse  où  tout  devait  être 
^érieux  9  était  regardé  comme  une  marque  d'affiran- 
issement  et  de  liberté. 

Nmna  Pompilius  n'institua  que  quatre  vestales.  Servius 
ollins  en  ajouta  deux ,  selon  Plutarque.  Denis  d'Haïy- 
masse  et  Yalère  Maxime  prétendent  que  ce  fut  Tarqui- 
118  Priscus  qui  fit  cette  augmentation.  Ce  nombre  ne 
iccrut  ni  ne  diminua  pendant  toute  la  durée  de  Fem- 
re  :  Plutarque ,  qui  vivait  sous  Trajan  y  ne  compte  que 
K  vestales.  Sur  les  médailles  de  Faustine^  la  jeune ,  et  de 
ilie,  femme  de  Sévère ,  on  n'en  représente  que  six.  Ainsi 
témoignage  de  saint  Ambroise,  qui  fait  mention  de 
pt  vestales  ,  ne  doit  point  prescrire  contre  les  preuves 
mtraires  à  son  récit. 

Les  prêtresses  de  Vesta  établies  à  Albe ,  faisaient  vœu 
5  garder  leur  virginité  pendant  toute  leur  vie.  Amulius^ 
ît  Tite-Live ,  sous  prétexte  dTionorer  sa  nièce  »  la  con- 
tera à  la  déesse  Vesta ,  et  lui  ôta  toute  espérance  de  poS' 
irîté  par  les  engagemens  d'une  virginité  perpétuelle- 
Fiuna  n'exigea ,  au  contraire  des  Vestales,  qu'une  contir 
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ncnce  <\p  'trente  années ,  dont  elles  passeraient  les  dix 
premières  à  apprendre  leurs  obligations ,  les  dix  suirantcs 
i  les  pratiquer,  et  le  reste  &  instruire  les  autres  ;  aprèf 
quoi  elles  avaient  liberté  de  se  marier,  et  quelques-uns! 
prirent  ce  parti. 

Au  liout  de  trente  années  de  réception ,  les  restala 
pouvaient  encore  rester  dans  Tordre ,  et  elles  y  jouissaisnt 
des  privilèges  et  de  la  considération  qui  y  étaient  attaché!  ; 
mais  elles  n'avaient  plus  la  même  part  au  ministre.  Le 
culte  de  Vesta  avait  scb  bienséances  aussi  bien  que  ses  1<H!; 
une  vieille  vestale  seyait  mal  dans  les  fonctions  du  sacer- 
doce ;  la  glace  des  années  n'avait  nulle  des  convenance! 
recpiiscs  avec  le  feu  sacré  ;  il  fallait  proprement  de  jeime! 
vierges ,  et  m^rme  capables  de  toute  la  vivacité  des  pa!- 
sioiis ,  fiui  pussent  faire  honneur  aux  mystères. 

Tandem  virgineam  faslidit  Vesta  teneciam* 

On  s'attacha  à  chercher  aux  ifeaUile»  des  dédommsge* 
mens  de  leur  continence  ;  on  leur  abandonna  une  infinité 
d'honneurs  ^  de  grâces  et  de  plaisirs ,  dans  le  dessein  dV 
doucir  leur  état  et  d'illustrer  leur  profession  ;  on  serqMM 
|>our  leur  chasteté  sur  la  crainte  des  chatimens ,  qui ,  quel- 
que efirayans  qu'ils  soient,  ne  sont  pas  toujours  lé  phi 
sAr  remède  contre  Temportement  des  passions*  Elles  vi- 
vaient dans  le  luxe  et  dans  la  mollesse;  elles  se  trouvaient 
aux  spectacles  dans  les  théâtres  et  dans  le  cirque)  le! 
hommes  avaient  la  liberté  d'entrer  le  jour  chez  elles ,  et 
les  femmes  à  toute  heure;  elles  allaient  souvent  manger 
dans  leur  famille.  Une  vestale  fut  violée,  en  rentrant  le  1 
oir  dans  sa  maison,  par  déjeunes  libertins  qui  ignoraient  1 
ou  prétendirent  ignorer  qui  elle  était.  De  lA  vint  la  C0113 
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hime  de  faire  marcher  devant  elles  un  licteur  avec  des 
faisceaux,  pour  les  distinguer  par  cette  dignité^  et  pouvoir 
prévenir  de  semblables  désordres. 

Sous  prétexte  de  travailler  à  la  réconciliation  des  fa- 
milles ,  elles  entraient  sans  distinction  dans  toutes  les 
affaires  ;  c'était  la  plus  sûre  et  la  derrière  ressource  des 
malheureux.  Toute  l'autorité  de  Narcisse  ne  put  écarter 
la  vestale  Yibidia  j  ni  l'empêcher  d'obtenir  de  Claude  que 
sa  femme  fût  ouïe  dans  ses  défenses;  ni  les  débauches  de 
l'impératrice ,  ni  son  mariage  avec  Silius  ,  du  vivant 
même  de  César  ,  n'empêchèrent,  point  la  vestale  de  pren- 
dre fait  et  cause  pour  elle  ;  en  un  moi,  une  prêtresse  de 
Vesta  ne  craignit  point  de  parler  pour  Messaline. 

Leur  habillement  n'avait  rien  de  triste,  ni  qui  pût  vx>i- 
1er  leurs  attraits ,  tel  au  moins  que  nous  le  voyons  sur 
quelques  médailles.  Elles  portaient  une  coëffe  ou  espèce 
de  turban  y  qui  ne  descendait  pas  plus  bas  que  l'oreille ,  et 
qui  leur  découvrait  le  visage;  elles  y  attachaient  des  rubans 
que  quelques-unes  nouaient  par  dessous  la  gorge  ;  leurs 
cheveux  que  l'on  coupait  d'abord ,  et  que  l'on  consacrait 
an  Dieux  y  se  laissèrent  croître  dans  la  suite,  et  reçurent 
toutes  les  façons  et  tous  les  ornemensque  purent  inventer 
l'art  et  l'envie  de  plaire. 

Elles  avaient  sur  leur  habit  un  rochet  de  toile  fine  et 
d'une  extrême  blancheur,  et  par-dessus  une  mante  de 
pourpre  ample  et  longue ,  qui  ne  portant  ordinairement 
qact  sur  une  épaule ,  leur  laissait  un  bras  libre ,  retroussé 
fort  haut. 

Elles  avaient  quelques  ornemens  particuliers  les  jours 
de  fête  et  de  sacrifices,  qui  pouvaient  donner  à  leur  habit 
plus  de  dignité ,  sans  lui  ôler  son  agrément.  Il  ne  man- 
quait pas  de  vestales  qui  n'étaient  occupées  que  de  leur. 
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parure ,  et  qui  se  piquaient  de  goût ,  de  propreté  et  de 
magnificence.  Minutia  donna  lieu  k  d'étranges  smipçons 
par  ses  airs  et  par  si*n  ajustemens  profanes.  On  reprochait 
à  d*autrrs  renjoucment  rt  Findiscrétion  des  discours. 
Quelques  -  unes  s'oubliaient  jusqu'à  composer  des  fcn 
tendres  et  passionnais. 

Sans  toutes  ces  yanit<^s  et  ces  dissipations,  il  était  dif- 
ficile que  des  filles  à  qui  l'espérance  de  se  marier  nVtait 
pas  intordito ,  et  que  les  lois  favorisaient  en  tant  de  ma- 
nières ,  qui ,  malgré  les  engagemens  de  leur  état ,  recueil- 
laient quelquefois  toute  la  fortune  de  leur  maison, 
prissent  le  goût  de  la  retraite ,  qui  seul  était  capable  de 
les  maintenir  dans  le  genre  de  vie  qu'elles  araient  em- 
brassé sans  le  connaître.  Tout  cela  cependant  n'empêchait 
pas  que  leurs  fautes  ne  tirassent  h  d'extrêmes  consé- 
quences. 

La  négligence  du  feu  sacré  devenait  un  présage  funeste 
pour  les  «ifTairos  do  IVinpIre;  d'éclatans  et  de  malheurein 
^vrneniens  qnr  la  fort  une  avait  placés  &  peu  près  dans  le 
1(*ms  c|ue  le  fou  sVtait  éteint,  établirent  sur  cela  une 
superstition  qui  surprit  les  plus  sngcs.  Dans  ces  cas,  elles 
étaient  exposées  a  l'espère  de  cliâtiment  dont  parle  Tite- 
I.ivc,  cœaa  Jlagro  est  veatalia ,  par  les  mains  mêmes  do 
souvernin  pontife.  On  les  conduisait  donc,  pour  leS  pn- 
iiir,  dans  un  lieu  secret,  où  elles  se  dépouillaient  nues. 
IjCa  pontif'rs  à  la  vérité  prenaient  toutes  les  précautions 
pour  l(>s  soustraire  dans  cet  état  k  tous  autres  ri*gards 
qu'aux  leurs. 

Après  l.i  punition  de  la  ventale^  on  sonf^eaît  à  rallumer 
le  feu;  ni.iis  il  n'était  pas  pcrçiis  de  se  servir  pour  cela 
d'un  feu  niali'riel ,  comme  bî  và\  feu  nouveau  ne  pouvait 
jtirc  qu'un  piciient  du  eicl  :  du  moins,  selon  Plutarquc 
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nVtait-il  permis  de  le  tirer  que  des  rayons  mêmes  du 
soleil  à  l'aide  d'un  vase  d'airain  ,  au  centre  duquel  les 
rayons  venant  à  se  réunir ,  subtilisaient  si  fort  l'àir  qu'ils 
s'enflammaient,  et  que  par  le  moyen  de  la  rërerberation , 
la  matière  sèche  et  aride  dont  on  se  servait  s'allumait 
aussitôt* 

Le  soin  principal  des  i^estales  était  de  garder  le  feu 
jour  et  nuit  ;  d'où  il  paratt  que  toutes  les  heures  étaient 
distribuées,  et  que  les  vestales  se  relevaient  les  unes  après 
les  autres.  Chez  les  Grecs  ^  le  feu  sacré  se  conservait  dans 
des  lampes  où  on  ne  mettait  de  l'huile  qu'une  fois  l'an  ; 
mais  les  vestales  se  servaient  de  foyers  et  de  réchauds  ou 
Yases  de  terre,  qui  étaient  placés  sur  l'autel  de  Yesta. 

Outre  la  garde  du  feu  sacré ,  les  vestales  étaient  obli- 
gées à  quelques  prières ,  et  à  quelques  sacrifices  particu- 
liers ,  même  pendant  la  nuit.  Elles  étaient  chargées  des 
vœux  de  tout  l'empire,  et  leurs  prières  étaient  la  ressource 
publique. 

Elles  avaient  leurs  jours  solennels.  Le  jour  de  la  fête 
de  Vesta,  le  temple  était  ouvert  extraordinairement ,  et 
on  pouvait  pénétrer  jusqu'au  lieu  même  où  reposaient 
les  choses  sacrées ,  que  les  vestales  n'exposaient  qu'après^ 
les  avoir  voilées  y  c'est-à-dire ,  ces  gages  ou  symboles  de  la 
durée  et  de  la  félicité  de  l'empire  romain ,  sur  lesquels 
les  auteurs  se  sont  expliqués  si  diversement.  Quelques- 
uns  veulent  que  ce  soit  l'image  des  grands  Dieux.  D'au- 
tres croient  que  ce  pouvait  être  Castor  et  Pollux ,  et 
d'autres  Apollon  et  Neptune.  Pline  parle  d'un  Dieu  par- 
ticulièrement révéré  des  vestales,  qui  était  le  gardien  des 
enfans  et  des  £;énéraux  d'armées.  Plusieurs  ,  selon  Plu- 
tarque,  affcclaiit  de  paraître  plus  instruits  des  choses  de 
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la  religion  c|im:  le  commun  du  peuple,  esiimaSent  que  la 
vestales  conservaient  dans  Tint^rieur  du  temple  deux 
|M:tits  tonneaux  f  dont  l'un  était  vide  et  ouvert,  lautrc 
fiïrnic  vi  plein ,  et  quM  n*y  avait  qu'elles  seules  &  qui  il 
<!lail  pcrriiiis  de  1rs  voir  :  ce  qui  a  quelque  rapport  am 
ceux  cloiil  parle  llomrrc,  qui  étaient  h  Tentrde  du  palais 
de  Jupilrr ,  dont  Tun  était  plein  de  maux ,  et  Tautre  de 
Liens.  Uisfins  mieux  que  tout  cela^  c'était  le  palladium 
niénw  (\iw  \v.%  vestales  avaient  sous  leur  garde. 

Il  sudÎMiit  [>our  être  re^'ue  pentale  ,  que ,  d'un  e6té  oi 
d'un  autre ,  on  ne  fût  point  sortie  de  condition  servile.!  ou 
de  parens  qui  eussent  fait  une  profession  basse.  Msis 
quoique  la  loi  se  fût  relicliée  jusque  là  9  il  y  a  toujoan 
lieu  de  penser  que  le  pontife  avait  plus  en  vue  les  filles 
d'une  certaine  naissance ,  comme  sujets  plwi  susceptible! 
de  tous  les  honneurs  attachés  à  un  ordre  qui  était ,  pour 
ainsi  dire ,  &  la  tf:le  de  la  religion.  Une  fille  patricienne, 
qui  joignait  11  son  oirartm*  Av.  vostule  la  considération  de 
su  faniillc,  <icvenait  plus  propre  pour  une  société  de  fillcf 
chur^ées  non-seulement  des  sacrifices  de  Vesta ,  mais  qui 
jouaient  le  plus  grand  rùle  dans  les  affaires  de  l'état. 

iîllcfi  jouissaient  «le  la  |ilus  haute  considération.  Au- 
guste lui-niume  jura  (|ue  si  quel(|u'une  de  ses  nièces  était 
d'un  ag(!  convenahli;,  il  la  présenterait  volontiers  pour 
Atr(ï  rrriie  vestale.  Il  faut  n:gfirder  comme  un  eflc't  de 
r<!Atiine  des  Romains  pour  la  condition  de  vestale ,  Tor* 
donnaiirr  dont  nou.s  parle  Capito  AtéiuSi  qui  en  excluait 
toutf*  auln*  qu*imc  Honiainc. 

\)iH  i\\\v,  le  choix  de  la  vestale  était  fait,  c|u*elle  avait 
nii.H  h:  pied  dans  l<!  parvis  du  temple ,  et  éloit  livrée  aux 
pontifes,  clic  (;nfi'aiL  dr»  lors  dann  tous  les  avanlaj^cs  de 
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sa  condition  ,  et  sans  autre  forme  d'émancipation  ou 
changement  d'état ,  elle  acquérait  le  droit  de  tester ,  et 
n'était  plus  liée  à  la  puissance  paternelle. 

Rien  de  plus  nouveau  dans  la  société  que  la  condition 
d'une  fille  qui  pouvait  tester  à  l'âge  de  six  ans  ;  rien  de 
plus  étrange  qu'une  pleine  majorité  du  vivant  même  du 
père  9  et  avant  le  nombre  d'années  que  les  lois  donnent  à 
la  raison.  Elle  était  habile  à  la  succession  au  sortir  des 
vestales ,  où  elle  portait  une  dot  dont  elle  disposait  selon 
sa  volonté.  Leur  bien  restait  à  la  maison  si  elles  mouraient 
sans  testament  :  elles  perdaient  à  la  vérité  le  droit  d'héri- 
ter ab  intestat.  Une  vestale  disposait  même  de  son  bien 
sans  l'entremise  d'un  curateur  :  ce  qu'il  y  avait  de  bizatre 
en  cela  ,  c'est  que  cette  prérogative  dont  on  voulait  bien 
gratifier  des  vierges  si  pures ,  avait  été  jusque  là  le  privi- 
lège des  femmes  qui  avaient  eu  au  moins  trois  enfans. 

Il  y  a  apparence  que  dans  les  premiers  tems  le  respect 
des  peuples  leur  tint  lieu  d'une  infinité  de  privilèges  j  et 
que  les  vertus  des  vestales  suppléaient  à  tous  ces  honneurs 
d'établissement  qui  leur  furent  accordés  dans  la  suite  j 
selon  le  besoin  et  le  zèle  du  peuple  romain. 

Ce  fut  dans  ces  tems  si  purs  que  la  piété  'd'AlbinuSi  se 
signala  à  leur  égard.  Les  Gaulois  étaient  aux  portes  de 
Aome,  et  tout  le  peuple  dans  la  consternation;  les  uns  se 
îettent  dans  le  Capitole,  pour  y  défendre,  selon  Tite- 
Itire,  les  Dieux  et  les  hommes  ;  ceux  d'entre  les  vieillards 
oui  avaient  obtenu  les  honneurs  du  triomphe  et  du  con- 
sulat j  s'enferment  dans  la  ville ,  pour  soutenir  par  leur 
exemple  le  commun  du  peuple. 

Les  ifestales  ,  dans  ce  désordre  général ,  après  avoir 
délibéré  sur  la  conduite  qu'elles  avaient  à  tenir  à  l'égard 
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des  Dieux  (ft  <1c8  clépoaîlles  da  temple ,  en  cachireiil  mr 
partie  dans  la  terre  près  de  la  maison  du  saGrificateor^ 
qui  devint  un  lieu  plus  saint ,  et  qui  fut  honore  dans  h 
suite  jusqu  a  la  superstition  :  elles  chargèrent  le  reste  sur 
leurs  épaules,  et  s'en  allaient,  dit  Tite-Live,  le  long  de  h 
rue  qui  va  du  pont  de  bois  au  Janicule. 

Cet  Albinus ,  homme  pldéîen ,  fuyait  par  le  même 
chemin  avec  sa  famille ,  qu*il  emmenait  sur  un  diarrioL 
II  fut  touché  d*uu  saint  respect  à  la  vue  des  vestales;  il 
crut  que  c'était  hlcsscr  la  religion  que  de  laisser  des  prê- 
tresses, et  pour  ainsi  dire  des  Dieux  mêmes  à  pied;  il  fit 
descendre  sa  femme  et  ses  enfans  ,  et  mit  à  la  place  dod- 
seulement  les  vestales ,  mais  ce  qui  se  trouva  de  pontife 
avec  elles  :  il  se  détourna  de  son  chemin ,  dit  Valive 
Maxime,  et  les  conduisit  jusqu  a  la  ville  de  Géré,  DÙ  eBes 
furent  reçues  avec  autant  de  respect  que  si  Fétat  de  h 
Tépublic{uc  avait  été  aus^i  florissant  qu'à  l'ordinaire*  La 
mémoire  d'une  si  sainte  hospitalité,  ajoute  l'historien, 
s'est  conservée  jusqu'à  nous  :  c'est  de  là  que  les  sacrifices 
ont  été  (ippclés  cérémonies ^  du  nom  même  de  la  ville;  et 
Ci:t  équipage  vil  et  rustique  où  il  ramassa  si  à  propos  les 
vestales,  a  égalé  ou  passé  la  gloire  du  char  de  triomphe  le 
plus  riclic  et  le  plus  brillant. 

On  a  lieu  de  croire  que  dans  cet  eSiroi  des  vestakê^U 
UTvice  du  feu  sacré  souiTrait  quelque  interruption.  EDes 
10  cliargèrent  de  {>orier  partout  le  culte  de  Vesta ,  et  d'en 
coiiliiiuer  les  solennités  tant  qu'il  y  en  aurait  quelqu'une 
qui  survivrait  à  la  ruine  de  Home;  mais  il  ne  parait  point 
c|uo,  dans  la  conjoncture  présente  ,  elles  eussent  pounn 
au  foyer  de  Vesla,  ni  que  cette  flamme  fatale  ait  été  com- 
p -j^ue  (le  leur  ruilc.  Peut  ctie  cûl-il  clé  plus  digne  d'elfe*- 
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d'attendre  tout  ëvënement  dans  l'intérieur  de  leur  tem- 
ple et  au  milieu  des  fonctions  du  sacerdoce.  La  vue  d'une 
troupe  de  prêtresses  autour  d'un  brasier  sacré,  dans  un 
lieu  jusque  là  inaccessible,  recueillies  ainsi  au  milieu  de 
la  désolation  publique ,  n'eût  pas  été  moins  digne  de  res- 
pect et  d'admiration  ^  que  l'aspect  de  tous  ces  sénateurs 
qui  attendaient  la  fin  de  leur  destinée  assis  à  leur  porte 
avec  une  gravité  morne ,  et  revêtus  de  tous  les  ornemens 
de  leur  dignité.  Peut-être  aussi  eurent -elles  raison  de 
craindre  l'insolence  des  barbares,  et  des  inconvéniens  plus 
grands  que  l'extinction  même  du  feu  sacré. 

Quoi  qu'il  en  soit  j  l'action  d'Âlbinus  devint  à  la  posté- 
rité une  preuve  éclatante  j  et  du  respect  avec  lequel  on 
regardait  les  vestales,  et  de  la  simplicité  de  leurs  moeurs  : 
elles  ignoraient  encore  l'usage  de  ces  marques  extérieures 
de  grandeur  qui  se  multiplièrent  si  fort  dans  la  suite  :  ce 
ne  fut  que  sous  les  triumvirs  qu'elles  commencèrent  à  ne 
plus  paraître  en  public  qu'accompagnées  d'un  licteur.  Les 
fidsceaux  que  l'on  porta  devant  elles ,  en  imposèrent  au 
peuple ,  et  l'écartèrent  sur  leur  route.  Il  manquait  à  la 
vérité  à  cette  distinction  une  cause  plus  honorable  ;  llion- 
Deur eût  été  entier,  s'il  n'eût  pas  été  en  même  tems  une 
précaution  contre  l'emportement  des  libertins ,  et  si ,  au 
rapport  de  Dion  Cassius,  ce  nouveau  respect  n'eût  pas  été 
déterminé  par  le  violement  d'une  vestale. 

Ce  fut  apparemment  dans  ce  tems  là  que  les  préséances 
furent  réglées  entre  les  vestales  et  les  magistrats.  Si  les 
eonstlls  ou  les  préteurs  se  trouvaient  sur  leur  chemin ,  ils 
étaient  obligés  de  prendre  une  autre  route  ;  ou  si  l'embar- 
ras était  tel  qu'ils  ne  pussent  éviter  leur  rencontre ,  ils 
fiôsaient  baisser  leurs  haches  et  leurs  faisceaux  devant 
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rWtn^  rummi?  «i  tUnn  tr  momrfit  il*  aMii#mt  retnli  cmlfir 
liTtirii  îniiin«  Tiiuloril/  ilont  lU  éAmmi  r«nrétiH  ^  H  cpc 
toiif«!  r^lte  jMiiAMnf'C  r^iimtiliiirf!  mt  fMicliMtp^  iletufil  dei 
fillm  (|tti  mrftiftit  Mé.  r.lijirg/iTfi  (ir*  pItH  grun^ln  mjstèreidt 
lu  ri;l!|{ion  pur  !«  pr^f^rmn?  mArrii?  dm  Diruxy  et  ffui  to- 
fiAiirtity  |K9i4r  ftifwii  Aire,  Ap,  lu  |inïîniAris  fiMiri^  les  rtmoitf' 
rÀ'nei  \n  (li;*l)fi/«7  Av.  IWnjiSri;* 

On  1^4  rrf^rrlnit  riofif:  r^rmm^  (»f;r4mific»  mier^  •!  à 
Iftliri  «11?  i#iiil«T  fuAntcAi,  Au  tnouiê  |iukli#|tie.  Ce  fotjp» 
lA  qijr  iVritrqirini;  Avn  f riliun*  rtmirv.  ClAMiliu*  ftit  fimh 
|MiiT.  Omimr  il  lri#ini|ili«iil  riiiilffr^  li:ur  oppmiiiorif  iUfsn^ 
Irrprirrrif.  Ai*.  Ii?  rrîivfrrMrr  Av.  mm  r.linr  nu  milieu  même  <le 
1a  rriArtlifr  de  M>n  tri^miplii?»  I^  Pfitialti  (lUti/lie,  M  fitlef 
Mvnit  ditivi  tmiA  Irnir*  mouvenirii*.  Kllr  /le  irirrritrii  k  pra« 
|KMy  rt  M!  jftM  dftn*  le  elmr  nu  momefit  iiiAme  que  le  tfi* 
liHfi  «Unit  rrnvrruer  (ilnudiu*.  Klle  «e  mil  entre  âon  pi» 
et  lijl«  ri  nrrAfn  pur  eir  moyen  Im  tiolencedu  tribun^  re- 
ti*nfi  idor%,  m/il^n:  «»  fiirrur,  pnr  r^t  entrAme  respect ipi 
rl»it  d^i  »iix  vr^lMlf'A,  vX  f|ui  ni:  Li^^nit  ii  leur  ^({nrd  qtl^Mi^ 
ponfifr*  «MiU  Ih  Itlffrrlr^  dr^  rniiontfAnciïA  et  deê  tMeâ^le 
iMit  :  Mtnti  rini  nll/i  rn  triomphi!  nn  CApitole,  et  Vnnir^w 
\vmy\v  Av.  \v%\.n  ;  ri  Ton  uv  put  dire  h  qui  on  detMt  fe 
plii4  d'nrclMm/ilioriAy  oti  à  hi  victoire  du  p/^re,  en  i  k 
pii't^  di*  l/i  fille. 

lifT  priiplf!  ^tAtt,  Mir  le  r^AfACtère  dr»  vrai aIcta ,  dAfinoM 
pn-vrntion  nrlifri«7iiA«i  dont  rirn  nvM\  pu  le  d^|KMiiller#  Ce 
nViMtt  pn4  AfTidrnirnt  \v  d^pAt  qui  Iriir  ^Init  eonfi^qtf' 
(iVfiit  /tidili  r.i'Iti?  pr/rvrniion  ^  uuù^  uuv  infinité  â^Wft'^ 
tywn  v%\*'nvurvA  d*MUlorit^  ti  Av  piii<;4;iM(:«*. 

f)uv\\r  inipr#'(;«ioti  uv  ilrvMit  pfti  inirv  nur  lui  ertlepf^^ 
r/)t;Alive  et  niti{*^iAu:iv ,  Av  pouvoir  lAUver  l«  vie  h  un  r^î' 
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minel  qu'elles  rencontraient  sur  leur  chemin ,  lorsqu*on  le 
menait  au  supplice?  La  seule  vue  de  la  vestale  était  la 
grâce  du  coupable.  Â  la  vërité,  elles  étaient  obligées  de 
Êdre  serment  qu'elles  se  trouvaient  là  sans  dessein  ^  et  que 
le  hasard  seul  avait  part  à  cette  rencontre. 

Elles  étaient  de  tout  tems  appelées  en  témoignage  et 
entendues  en  justice,  mais  elles  n'y  pouvaient  être  con- 
traintes. Pour  faire  plus  d'honneur  à  la  religion  ,  elles 
étaient  bien  aises  qu'on  les  crût  sur  une  déposition  toute 
simple,  sans  être  obligées  de  jurer  p^r  la  déesse  Yesta,  qui 
était  la  seule  divinité  qu'elles  pouvaient  attester  ;  ce  qui 
arrivait  en  effet  très-rarement ,  parce  que  par  là  on  écar- 
tait tous  les  autres  témoignages ,  et  qu'il  ne  se  trouvait 
personne  qui  voulût  aller  contre  le  rapport  et  le  serment 
des  vestales» 

Il  y  ayait  une  loi  qui  punissait  de  mort,  sans  rémission, 
quiconque  se  jeterait  sur  leur  char  ou  sur  leur  litière  , 
lorsqu'elles  iraient  par  la  ville.  Elles  assistaient  aux  spec-, 
tadbs,  où  Auguste  leur  donna  une  place  séparée,  vis-à-vis 
celle  du  préteur.  La  grande  vestale,  vestalis  maxima^ 
portait  tme  bulle  d^or. 

Numa  Pompilius ,  qui  dans  leur  institution  les  avait 
dotées  de  deniers ,  comme  nous  l'avons  déjà  observé ,  as- 
signa des  terres  particulières ,  selon  quelques  auteurs  ,  sur 
lesquelles  il  leur  attribua  des  droits  et  des  revenus.  Dans 
la  suite  des  tems ,  elles  eurent  quantité  de  fondations  et 
de  legs  testamentaires  ;  en  quoi  la  piété  des  particuliers 
ëtait  d'autant  plus  excitée ,  que  le  bien  des  vestales  était 
ime  ressource  assurée  dans  les  nécessités  publiques. 

Auguste  y  qui  s'appliqua  particulièrement  à  augmenter 
la  majesté  de  la  religion ,  crut  que  rien  ne  contribuerait 
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flarantAge  au  Hcsscin  qu'il  avait,  que  d 'accrotire  en  mtmê 
tmit  la  dignité  et  les  revenus  des  vestales»  Mais ,  outre 
les  donations  communes  à  tout  Tordre,  on  faisait  encore 
des  dons  particuliers  aux  vestales.  Quelf|uefois  c'étaient 
drs  sommes  d'argent  considérables*  Comélia^  selon  Tv 
cilc,  ayant  été  mise  A  la  place  de  la  vestale  Scatia,  refot 
un  don  de  deux  mille  grands  sesterces  (  environ  deux 
cents  mille  livres  ) ,  par  un  arrÊt  qui  fut  rendu  à  rocci- 
sion  d'une  élection  nouvelle  d'un  prêtre  de  Jupiter.  U  y 
en  avait  de  plus  opulentes  les  unes  que  les  autres,  et  qui, 
par  conséquent,  étaient  en  état  de  se  distinguer  par  un 
plus  grand  nombre  d  esclaves ,  de  se  montrer  en  public 
avec  plus  de  faste ,  et  de  mieux  soutenir  au  dehors  la  di- 
gnité de  l'ordre^ 

A  certains  jours  de  Tannée,  elles  allaient  trouver  le  roi 
des  sacrifices ,  qui  était  la  seconde  personne  de  la  religion: 
elles  l'exhortaient  &  s'acquitter  scrupuleusement  de  ses 
devoirs,  c'est-à-dire,  à  ne  pas  négliger  les  sacrifices'^  k  se 
maintenir  dans  cet  esprit  de  modération  que  deméndait 
de  lui  la  loi  de  son  sacerdoce ,  h  se  t<:nir  sans  cesse  sur  ses 
gardes ,  et  à  veiller  toujours  sur  le  service  des  Dieux» 

Elles  interposaient  leur  médiation  pour  les  récondiia- 
tions  les  plus  importantes  et  les  plus  délicates ,  et  elles 
entraient  dans  une  infinité  d'affaires  indépendantes  delà 
religion. 

La  condition  des  vesUilea  était  trop  brillante  pour  ne 
pas  engager  cpclques  grands ,  par  goût  et  par  vanité,  ï 
tenter  quelque  aventure  dans  le  temple  de  Vcsta.  Catilina 
et  Néron,  hommes  dévoués  à  toutes  les  actions  hardies  et 
criminelles^  ne  furent  pas  les  seuls  qui  entreprirent  de  les 
corrompre*  Parmi  celles  que  la  vivacité  des  passions^  le 
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tïominerce  des  hommes ,  ou  les  recherches  trop  pressantes, 
jetèrent  dans  rincontinence ,  il  y  en  a  eu  quelques-unes 
de  trop  indiscrètes  j  et  qui ,  ne  se  ménageant  point  asses 
à  reztérieur ,  donnèrent  lieu  de  les  soupçonner  et  d  ap-^ 
profondir  leur  conduite  :  quelques  autres  se  conduisirent 
avec  tant  de  précaution  et  de  mystère,  que  leur  galanterie, 
pour  nous  servir  des  termes  de  Minutius-Félix ,  fut  igno»* 
rée  même  de  la  déesse  Yesta. 

Les  pontifes  étaient  leurs  juges  naturels;  la  loi  soumet- 
tait leur  conduite  à  leurs  perquisitions  seules  ;  c'était  le 
souyeraift  pontife  qui  prononçait  l'airèt  de  condamna- 
tion. H  ordonnait  l'assemblée  du  conseil;  il  avait  droit  d'y 
présider  y  mais  son  autorité  n'avait  point  lieu  sans  une 
convocation  solennelle  du  collège  des  pontifes. 

On  ne  s'en  tint  pas  toujours  cependant  aux  jugemens 
qui  avaient  été  rendus  par  le  conseil  souverain  des  pon- 
tifes ;  le  tribun  du  peuple  avait  droit  de  faire  ses  repré- 
sentations^ et  le  peuple^  de  son  autorité^  cassait  les  arrêts 
X>ù  ilsoiqpçonnait  que  les  ordonnances  pouvaient  avoir  été 
blessées^  et  où  la  brigue  et  la  cabale  lui  paraissaient  avoir 
part. 

On  gardait  dans  la  procédure  une  infinité  de  formali- 
tés :  on  suivait  tous  les  indices,  on  écoutait  les  délateurs , 
on  les  confrontait  avec  les  accusées ,  on  les  entendait  elles-* 
mêmes  plusieurs  fois  ;  et  lorsque  l'arrêt  de  mort  était 
rendu  y  on  ne  le  leur  signifiait  point  d'abord  ;  on  commeu^^ 
çait  à  leur  interdire  tout  sacrifice  et  toute  participation 
aux  mystères  :  on  leur  défendait  de  faire  aucune  disposi- 
tion à  l'égard  de  leurs  esclaves ,  et  de  songer  à  leur  affran- 
chissement y  parce  qu'on  voulait  les  mettre  à  la  question 
pour  en  tirer  quelques  éclaircissemens  et  quelques  lu- 
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fiiî/'i-ci  :  vitr  Irfi  vndàfan ,  drvrnm  liliri*4  pnr  Ir'ur  affrini' 
<:liit.H('mc*nt ,  ne  pouvaient  pliu  Être  Hp|ilif|iirA  A  la  torture. 
(^ii<:lc|Ufrvuiif;s  furent  admiwft  &  donner  des  preuves  tio* 
^iiliercii  de  leur  innocen«:e ,  et  plari'iri'nt  leur  dernière  ra- 
Miuru*  d;in.H  l.'i  proti'clion  de  leur  d<^-eMfr. 

uC\ièi  une  eliom:  ni<^inoral>le,  dit  Dénia  d'Ilalicarnaaie, 
(|ue  lea  niarr|ur;K  de  protection  c|ue  la  drcmffe  a  rpielquefob 
donnée»  h  Av.h  uvHtalr»  fiinftMfnient  aecuM'e»;  rhoief  k  k 
vériti:  y  cpji  iiarall  im:royaliley  niaia  cpii  a  étd  honorée  de 
la  foi  i\vH  It ornai ns  »  et  appuy(:e  par  lira  trmoigruigct  dei 
auteur»  le»  plus  |;rav<:»....  I«e  dru  »Vtant  éteint  ^r  Fim- 
pruflence  d'I'iinilia  ,  qui  ftVtait  repOKéi;  du  soin  de  Tentre- 
tenir  »ur  une  jeune  ventale  qui  nVlait  |>oiiit  cneore  filitei 
ciîitf  extri-me  attention  que  rrqui'rait  ce  miniatire,  tonte 
la  ville  fut  dan»  le  troulili;  ri  dan»  la  con»temation  ;  le  lile 
de»  pontife»  A^illuma  ;  on  rrut  r|u'une  vefttale  impure  avait 
approché  le  foyrr  »ncré  ;  l'jnilin  ,  »ur  qui  le  »on|M^on  tom* 
hait,  et  qui  en  efl'rt  était  re»[>oti»ahle  de  la  négligence  de 
la  jeune  Vf-itnle,  ne  trouvant  plu»  de  con»eil  ni  de  rc9- 
aource  dan»  »on  innocenerry  i^avanra  vn  préflirnce  desprfr' 
tri'H  fl  dii  irsii;  de»  vierf.^:»,  el  »Vi:ria  m  tenant  l'autel 
endinivsé  ;  i)  V'esta  ,  gardienne  de  Home ,  ai  pendant 
trente  aiiiiéi.>.<),  j\'ii  rempli  dignement  me»  devoir»;  f i  )*ai 
ti'uilé  te»  my»U're»  sacrée  nvfc  un  e»prit  pur  et  un  OOipi 
eliahte,  aerour»- moi  maintenant,  n^ahandonne  point  ti 
prAtre»»!!  »ur  le  point  Av.  périr  d'une  manière  cruelle;  f! , 
au  contraire ,  je  »ui»  conpiihle ,  détourne  et  expie  |>ar  moo 
hupplii:c,  le  désastre  dont  Home  est  menacée.  Klle  arrache 
en  même  li*riis  un  morreuii  du  voile  qui  la  couvrait;  1 
peine  ravait-elle  jelé  hur  Tautel ,  (|ue  h*»  cendre»  fc  r^ 
chauH'cnt ,  cl  cpje  le  voile  fui  loul  enilaninié|  etc.  »  Cène 
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fat  {ms  là  le  seul  miracle  dont  Tordre  des  vestales  s'est 
prëvalu  pour  la  justiâcation  de  ses  vierges, 

Numa ,  qui  avait  tiré  d'Âlbe  les  mystères  et  les  céré- 
monies des  vestales ,  y  avait  pris  aussi  les  ordonnances  et 
les  lois  qui  pouvaient  regarder  cet  ordre  religieux ,  ou  du 
moins  en  avait  conservé  l'esprit.  Une  vestale  tombée  dans 
le  désordre ,  devait  expirer  sous  les  verges.  Numa  dé- 
clara également  dignes  de  mort  celles  qui  auraient  violé 
leur  pudicité^  mais  il  prescrivit  une  peine  différente  ;  il  se 
contenta  de  les  faire  lapider  sans  aucune  forme  ni  appareil 
de  supplice.  Sénèque,  dans  ses  Controverses  j  nous  parle 
d'nae  vestale  qui^  pour  avoir  souillé  sa  pureté,  fut  préci- 
pitée d'un  rocher.  Cette  vestale  ^  selon  lui^  sur  le  point 
d'être  précipitée ,  invoqua  la  déesse ,  et  tomba^  même  sans 
se  blesser ,  quelque  affreux  que  fût  le  précipice  ;  ou  plutôt 
elle  ne  tomba  pas,  elle  en  descendit  ^  et  se  retrouva  pres- 
que dans  le  temple. 

Malgré  cet  événement ,  où  la  protection  de  Vesta  était 
si  marquée ,  on  ne  laissa  pas  de  la  vouloir  ramener  sur  le 
rocher,  et  de  lui  vouloir  faire  subir  une  seconde  fois  la 
peine  qui  avait  été  portée  contre  elle  :  on  traita  son  invo- 
Citiou  de  sacrilège  :  on  ne  crut  pas  qu'une  vestale ,  punie 
pour  le  £aiit  d'incontinence,  pût  nommer  la  déesse  sans 
crime  :  op.  envisagea  cette  action  comme  un  second  in- 
ceste :  le  feu  sacré  ne  parut  pas  moins  violé  sur  le  rocher, 
<ja'il  l'avait  été  entre  les  autels  :  on  regarda  comme  un 
torcroU  de  punition  qu  elle  n'eût  pu  mourir  ;  la  provi- 
dence des  Dieux,  en  la  sauvant ,  la  réservait  à  un  supplice 
^08  cruel  ;  c'est  en  vain  qu'elle  s'écrie  que  puisque  sa 
cause  n'a  pu  la  garantir  du  supplice ,  le  supplice  du  moins 
Q^    doit  la  défendre  contre  sa  propre  cause.  Quelle  apparence 
Tome  w.  28 
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<|ur  \v  ciel  IVui  iircourui!  AI  liinL  hî  cllf*  vU\  «Hit  iniiocmilr? 
On  vrut  cniiii  c|uVII«*  iiil  violr  le*  micmtiIcn!!' ,  Mim  quoi  il 
MTait  |irrtiiiA  iliMlire  que  Ica  Dirux  iiiiriiicnt  viix  -niftiiirs 
violr  Inir  |»r/^lnvs»«». 

I^irinî  \vn  iWffvrvnn  n\in  f|ii(*  SriiiM|iM!  nvoii  rntnnmM*.i  à 
vvMv  orriiAÎon ,  il  ii*y  vu  cul  «|ur  lrr.s-|MMi  ili*  fuvoriihlm  & 
la  vr.slulc.  Main  .si  vvi  f'xriiiplo  iU:  diAtiincni ,  «lans  Ia 
l)oudit?  «ruii  (Irrlanialrur ,  nr  tirr  poiiil  à  «!OMiic*(|nencc 
pour  rtalilir  \vn  vn\}vv.vn  Av  Mi|)|»li(*rH  qui  MTvaicni  k  la 
punit iou  (l«*H  vrstalr.i,  du  nioin.i  nou»  dirouvrr-i-il  daiM 
qiu*l  rspril  ri  avrc  (|iirllr  prrvcntion  le»  i'.ouiaiuji  rcgnr- 
«luicut  m  rlIr.H  \r  rrinit!  iriiironliururry  f!l  iu9c|u\Ml  ils 
pou.HNaienl  la  hrvrrilr  à  cri  r(;anl.  Domitiai  cliAlia  clivcr- 
nenirnt  f|url(|urH-unrH  ilc  cvh  niallK*un*UM*8  filles,  il  Inijuui 
i\  ilrux  HcrurA  de  la  inaiHOii  d(;8  (Jc<*llalC8j  la  lilH*rtd  de 
elioiflir  leur  genre  de  niorl. 

(Juam  violiwiiy" in  illà 
Canditur^  et  TtUun  vfxtatfuft  numen  idem  rsL 

CjVhI  i\  l'arqiiin,  qui  aviiijl  déjà  fail  ([ueKptrs  clinugc- 
inen.H  dan.t  Tordre  des  veHtaleA,  que  Ton  rapporle  Tiniiti- 
lulion  du  Mippliee  donl  on  le.H  puni.s.Hail  ordinairement, 
cl  «pii  f*on.sihiait  a  le.i  enterrer  vive».  La  Terre  el  Vc«U 
nVtaienl  cpriine  ni^nie  divinité;  eelle  qui  a  violé  In  Terrc^  I 
diflail-on,  doil  /lire  enlerréc;  lonte  vivanle  houa  in  terre. 

liC  jour  de  rirxéctition  élanl  venu,  touU*fl  les  nflîiircfli 
iMil  puMi(pie»  (|iie  partieidière.H,  élaienl  inlerroinpucs , 
loule  la  ville  étail  dans  Tappréliension  el  dan»  le  mouvc- 
nienl;  toute?»  le»  femme»  élaienl  ('perdue»;  le  peuple  M- 
mnN»ait  de  Ion»  eAlé»  et  »e  troiiviiit  entre  la  ernintr  ri 
IVsprranee  »nr  le»  alHiire»  de  remplie  ,  dont  il  allaeliail  Ifi 
Imui  et  le  niauv.'ii»  »nee«\s  an  suppliée  de  la  vestale,  wlo» 
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qu'elle  étail  bien  ou  mal  jugée.  Le  grand-prètre ,  suivi  des 
autres  poutifes  y  se  rendait  au  temple  de  Vesta  :  là ,  il  dé- 
pouillait la  vestale  coupable  de  ses  orncmens  sacrés  y  qu'il 
lui  ôtait  l'un  après  Tautre  sans  cérémonie  religieuse ,  et  il 
lui  en  présentait  quelques-uns  qu'elle  baisait. 
VUima  virgineis  iumjlens  dedlt  oscuia  vîUh, 
C'est  alors  que  sa  douleur ,  ses  larmes ,  souvent  ^  jeu- 
nesse et  sa  beauté  ;  Tapprocbe  du  supplice ,  Tespèce  du 
crime  peut-être  y  excitaient  des  sentimens  de  compassion 
cpii  pouvaient  balancer  dans  quelques-uns  les  intérêts  de 
l'état  et  de  la  religion.  Quoi  qu'il  en  soit ,  on  l'étendait 
dans  une  espèce  de  bière  ,  où  elle  était  liée  et  enveloppée 
de  Êiçon  que  ses  cris  auraient  eu  de  la  peine  à  se  faire  en- 
tendre ,  et  on  la  conduisait  dans  cet  état  depuis  la  maison 
de  Vesta  jusqu'à  la  porte  Collatine ,  auprès  de  laquelle^  en 
dedans  de  la  ville ,  était  une  butte  ou  éminence  qui  s^é- 
tendait  en  long,  et  qui  était  destinée  à  ces  sortes  d'exé- 
cutions ;  on  l'appelait  à  cet  effet  le  champ  exécrable,  ager 
et  sceleratiis  campus  :  il  faisait  partie  de  cette  levée  qui 
avait  été  construite  par  Tarquin,  et  que  Pline  traite 
d^ouvrage  merveilleux ,  mais  dont  le  terrain ,  par  une 
bizarrerie  de  la  fortune ,  servait  à  la  plupart  des  jeux  et 
des  spectacles  populaires ,  aussi  -  bien  qu*à  la  cruelle  in- 
komation  de  ces  vierges  impures. 

Le  chemin  du  temple  de  Vesta  à  la  porte  Collatine, 
élait  assez  long;  la  vestale  devait  passer  par  plusieurs 
mes  et  par  la  grande  place.  Le  peuple ,  selon  Plutarque , 
«ooourait  de  tous  côtés  à  ce  triste  spectacle ,  et  cependant 
il  en  craignait  la  rencontre  et  se  détournait  du  chemin  ; 
les  uns  suivaient  de  loin ,  et  tous  gardaicut  un  silence 
morne  et  profond.  Denis  dHalicarnasse  admet  à  ce  convoi 
funèbre  les  parons  et  les  amis  de  la  vestale;  iis  la  5uivaicnt« 
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dît-il,  avec  larmes ,  et  lorsqu'elle  tUaît  arrivée  au  lieo  da 
supplice,  lexécuteur  ouvrait  la  bière  el  déliait  la  vesîale. 
Le  pontife,  selon  Plutarque «  levait  les  mains  vers  le  cielf 
adressait  aux  Dieux  une  prière  secrète,  qui  apparemment 
regardait  Thonneur  de  Tcmpirc  qui  venait  d'être  exposé 
par  Tincoutinence  de  la  vestale  ;  nisuite  il  la  tirait  lui- 
même,  cachée  sous  des  voiles  «  et  la  menait  jusqu'À  l'é-* 
clielle  qui  descendait  dans  la  lasse  où  elle  devait  être  en- 
terrée vive.  Alors  il  la  livrait  à  Texécuteur ,  après  quoi  il 
lui  tournait  le  dos,  et  se  retirait  brusquement  avec  kl 
autres  pontifes. 

Sanguine  adhue  viro  Urram  suhitura  $acerdo$. 

Celte  fosse  formait  une  espèce  de  caveau  ou  de  chambre 
creusée  assez  avant  dans  la  terre  :  on  y  mettait  du  pain  f 
de  Teau ,  du  lait  et  de  Thuile  :  on  j  allumait  une  lampe, 
on  y  dressait  une  espèce  de  lit  au  fond.  Ces  commodités 
et  ces  provisions  étaient  mystérieuses  ;  on  cherchait  i 
sauver  l'honneur  de  la  religion  jusque  dans  la  punition 
de  la  vestale,  et  Ton  croyait  par  là  se  mettre  à  portée  de 
pouvoir  dire  (|u'elle  se  laissait  mourir  elle-même.  Sitôt 
qu'elle  était  descendue,  on  retirait  l'échelle^  et  alors  avec 
précipitation  et  à  force  de  terre ,  on  comblait  l'ouverture 
de  la  fosse  au  niveau  du  reste  de  la  levée. 

Était-elle  debout ,  assise  ou  couchée  sur  l'espèce  de  lit 
dont  nous  venons  de  parler  ?  c'est  ce  qui  ne  se  décide  pas 
clairement.  Juste  Lipse,  sur  ces  paroles^  leciulo pa$ito ^ 
semble  décider  pour  cette  dernière  position. 

Tel  était  le  supplice  des  vestales.  Leur  mort  devenait 
un  événement  considérable  par  toutes  les  circonstances 
dont  elle  était  accompagnée  ;  elle  se  trouvait  liée ,  par  la 
superstition  ,  à  une  infinité  de  grands  événcmens  qui  en 
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étaient  regardés  comme  la  suite.  Sous  le  consulat  de  Pi-     ' 
narius  et  de  Furius,  le  peuple,  dit  Denis  d'Halicarnasse ^ 

fut  frappé  d'une  infinité  de  prodiges  que  les  devins  reje- 
tèrent sur  les  dispositions  criminelles  avec  lesquelles 
s'exerçait  le  ministère  des  autels.  Les  femmes  se  trou- 
vèrent aiHigées  d'une  maladie  contagieuse ,  et  surtout  les 
femmes  grosses  ;  elles  accouchaient  d'enfans  morts ,  et 
périssaient  avec  leur  fruits  les  prières,  les  sacrifices ,  les 
expiations ,  rien  n'apaisait  la  colère  du  ciel  ;  dans  cette 
extrémité ,  un  esclave  accusa  la  vestale  Urbina  de  sacrifier 
aux  Dieux  pour  le  peuple,  avec  un  corps  impur.  On  l'ar- 
racha des  autels,  et  ayant  été  mise  en  jugement,  die  fut 
convainciV3  et  punie  du  dernier  supplice. 

Il  paraît  qu'en  recueillant  le  nom  de  ces  malheureuses 
filles ,  qui  se  trouvent  répandus  dans  difiérens  auteurs  ^ 
quelque  modique  que  paraisse  ce  nombre,  on  peut  s'y  ré- 
duire avec  confiance,  et  arrêter  là  ses  recherches.  Ce  n'est 
pas  qu'on  veuille  assurer  que  le  nombre  des  libertines  n'ait 
été  plus  grand;  mais  à  quelques  esclaves  près,  les  délateurs 
étaient  rares,  et  le  caractère  dea  vestdies  trouvait  de  la 
protection. 

Voici  les  noms  des  ^vestales  qui  furent  condamnées ,  et 
que  l'histoire  nous  a  conservés  :  Pinaria  ,  Popilia ,  Op- 
pia,  Minutia,  Sextilia,  Opimia,  Floronia^  Caparonia^ 
Urbinia,    Cornelia,  Marcia,  Licinia,   Émilia ,   Mucia, 
Véronilla,  et  deux  sœurs  de  la  maison  des  Ocellates.  Quel- 
ques-unes d^entre  elles  eurent  le  choix  de  leur  supplice; 
d'autres  le  prévinrent,  et  trouvèrent  le  moyen  de  s'éva- 
der ou  de  se  donner  la  mort.  Caparonia  se  pendit ,  au 
rapport  d'Eutropc  ;  Floronia  se  tua  cruellement.  Ce  der- 
nier parti  fut  pris  par  quelques- uns  de  ceux  qui  les  avaient 
débauchées.  L'amant  d'Urbinia ,  suivant  Denis  d'IIali- 
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carnasse,  n'attendit  pas  les  poursuites  du  pontife;   il  se 
li&ta  de  sauter  lui-m^nic  la  vie. 

Depuis  rétablissement  de  Tordre  des  vestales^  jusqua 
sa  décadence,  cest -à-dire  depuis  Muma  Pompilius  jusqu'à 
Tbéodose ,  il  s'est  passé ,  au  rapport  des  clironotc^stes  ^ 
environ  mille  ans.  L'esprit  embrasa  facilement  ce  long  es- 
pace de  tems ,  et  le  môme  coup  d^œil  venant  à  se  porter 
sur  tous  les  supplices  des  vestales ,  et  à  les  rapprocher  en 
quelque  sorte  les  uns  des  autres ,  on  se  forme  une  image 
effrayante  de  la  sévérité  des  Romains  à  cet  égard  ;  mais  en 
examinant  les  faits  plus  exactement ,  et  en  les  plaçant  cha* 
cun  dans  leur  tems,  peut-ôtre  était-ce  beaucoup  si  cha- 
que siècle  se  trouvait  chargé  d'un  événement  si  terrible», 
dont  l'exemple  ne  se  renouvela  vraisembkblcment  que 
pour  sauver  encore  aux  yeux  du  peuple  l'honneur  de» 
lois  et  de  la  religion. 

L'ordre  âesvesùalea  était  monté  du  tems  des  empereur» 
au  plus  haut  point  de  considération  où  il  pût  parvenir; 
il  n'y  avait  plus  pour  elles  qu'à  en  descendre,  par  ce  droit 

étemel  des  révolutions  qui  entraînent  les  empires  et  les 
religions. 

Le  christianisme ,  qui  avait  long-tems  gémi  sous  les 
empereurs  altacliés  au  culte  des  Dieux,  devint  triomphant 
à  son  tour.  La  religion  monta,  pour  ainsi  dire,  sur  le  trône 
avec  les  souverains  ^  et  le  zùle  qu  elle  leur  inspira  succéda 
à  celui  qui  avait  animé  contre  elle  leurs  prédécesseurs  : 
on  se  porta  par  degrés  à  la  destruction  de  Tidolâtrie  :  on 
ne  renversa  d'abord  que  certains  temples  :  on  interrompit 
ensuite  les  sacrifices,  rauguration,  les  dédicaces,  et  enfin 
on  mutila  les  idoles  qui  avaient  été  les  plus  respectées. 

L'honneur  du  paganisme  n'était  plus  qu'entre  les  mains 
des  vestales^  un  préjugé  antique,  fondé  sur  une  infinité  de 
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circonstances  singulières,  couliuuaîl  à  imposer  de  leur 
part;  le  respect  des  Dieux  s'affaiblissait,  et  la  vénération 
pour  la  personne  des  vestales  subsistait  encore  :  on  n'o- 
sait les  attaquer  dans  l'exercice  de  leurs  mystères  ;  le  se» 
pat  ne  se  fût  pas  rendu  volontiers  aux  intentions  du 
prince,  il  fallut  le  tâter  long-tems,  et  le  préparer  par 
quelque  entreprise  d'éclat. 

Sous  l'empire  de  Gratien,  les  vestales  n^atiendirent 
plus  de  ménagement  de  la  part  des  chrétiens  :  quand  elles 
virent  que  ce  prince  avait  démoli  l'autel  de  la  victoire  y 
qu'il  se  fut  saisi  des  revenus  destinés  à  l'entretien  des  sa- 
crifices, et  qu'il  eut  aboli  les  privilèges  et  les  immunités 
qui  étaient  attaches  à  cet  autel ,  elles  crurent  bien  qu^l  n'en 
demeurerait  pas  là*  L'événement  justifia  leur  crainte: 
Gratien  cassa  leurs  privilèges;  il  ordonna  que  le  fisc  se 
saisirait  des  terres  qui  leur  étaient  léguées,  par  les  testa-* 
mens  des  particuliers*  La  rigu^ijurde  ces  ordonnances  leur 
était  commune  avec  tous  les  autres  ministres  de  l'aneienne 
religion*  Ceux  des  sénateurs  qui  étaient  encore  attachés  au 
paganisme,  eu  murmurèrent  publiquement  ;  ils  voulurent 
porter  leurs  plaintes  au  nom.  du  sénat  :  Symmaquefut  dé-^ 
puté  vers  rempei[eur  y  mais  on  lui  refusa  l'audience;  il  fàt 
obligé  de  s'en  tenir  à  une  requête  très-bien  dressée^  dont 
saint  Ambroise  empêcha  le  succès* 

A  peine  le$  ordonnances  de  Gratiei>  contre  lesprétresses 
de  Vesta>  avaient-elles  été  exécutées  ^  que  Rome  se  trouva 
affligée  de  la  famine*  On  ne  manqua  pas  de  l'attribuer  à 
l'abolition  des  privilèges  des  vestales.  Les  Pères  s'appli- 
quèrent à  combattre  les  raisonuemens  qu'on  fit  à  cet  égard , 
et  vinrent  à  bout  d'éluder  les  remontrances  de  Symmaquev 
Il  osa  noblement  représenter  aux  empereurs  qu'il  y  aurait^ 
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plus  de  dt^cencc  pour  eux  à  prendre  sur  le  fisc ,  far  ki 
dépouilles  des  ennemis ,  que  sur  la  subsistance  des  Tes* 
taies  ;  mais  toutes  ses  représentations  ne  servirent  qu'à 
montrer  une  iermctc  dangereuse  dans  un  homme  tel  que 
lui.  Il  sentait  bien  qu'on  voulait  perdre  les  vestales;  elles 
ëtaieut  prêtes  à  se  réduire  au  titre  seul  de  leurs  privilèges, 
et  à  accepter  les  plus  dures  conditions ,  pourvu  qu^on  les 
laissât  libres  dans  leurs  mystères. 

L'opposition  des  nouveaux  établissemens  qui  parais- 
saient  ne  vouloir  se  maintenir  que  par  la  singularitii  des 
vertus ,  entraînait  insensiblement  le  goût  du  peuple  et  le 
détachait  de  toute  autre  considération.  L'andntîon,  et 
peutr-ètre  encore  auri  sacra  fanieSf  achevèrent  les  pro- 
grès de  la  religion  chrétienne.  Les  objets  des  ministres 
de  rancienne  religion  étaient  devenues  des  dépouilles  très* 
considérables;  de  sorte  qu'au  rapport  d'Âmmien  Marod- 
lin,  le  luxe  des  nouveaux  pontifes  égala  bientôt  Topulenoe 
des  rois* 

Sous  le  règne  de  Théodose  9  et  sous  celui  de  ses  edansy 
on  porta  le  dernier  coup  au  sacerdoce  païen  par  la  oonfii* 
cation  des  revenus.  La  disposition  qui  en  fut  faite  ^  est 
clairement  énoncée  dans  une  des  constitutions  impérisles 
où  Théodoae  et  Ilonorius  joignent  à  leur  domaine  tons 
les  fonds  destinés  à  Tentrctien  des  sacrifices ,  confinnsnt 
les  particuliers  dans  les  dons  qui  leur  ont  été  faits  ^  tsnt 
par  eux-mêmes  que  par  leurs  prédécesseurs ,  et  assurent 
à  Trlglise  chrétienne  la  possession  des  biens  qui  luiavsient 
été  accordés  par  des  arrôts. 

Les  veëtalea  traînèrent  encore  quelque  tcms  dans  l'in-' 
digence  et  dans  la  douleur  les  débris  de  leur  considéra- 
tion. 


DK  l'encyclopédie.  44 1 

L'ordre  s'en  était  établi  dès  la  fondation  dé  Rome  ;  l'ac«' 
croissement  de  ces  honneurs  avait  suivi  le  progrès  de  là 
puissance  romaine  ;  ils^était  maintenu  pendant  long-tema 
avec  dignité,  sa  chute knème  eut  quelque  chose  d'illustre. 
EUle  fut  le  prélude  de  la  ruine  et  de  la  dispersion  de  la  plus 
célèbre  nation  du  monde ,  comme  si  les  destinées  eussent 
réglé  le  cours  de  l'un  par  la  durée  de  l'autre^et  que  le  feu 
sacré  de  Vesta  eût  du  être  regardé  commç  l'âme  de  Tem- 
pire  romain. 

L'ordre  des  vestales  de  tout  l'empire  romain  n'était 
composé  que  de  six  vierges*  Le  souverain  pontife  se  mon- 
trait fort  difficile  dans  leur  réception  ;  et  conune  il  fallait 
qu'elles  n'eussent  pas  de  défaut  naturel,  le  choix  tombait 
Gonséquemment  sur  les  jeunes  filles  douées  de  quelque 
beauté*  Richement  dotées  des  deniers  publics;  elles  étaient 
encore  majeures  avant  l'âge  ordinaire ,  habiles  à  succéder. 
et  pouvaient  tester  de  la  dot  qu'elles  avaient  apportées  à 
la  maison* 

Elles  sortaient  nécessairement  de  l'ordre  avant  l'âge  de 
quarante  ans ,  et  avaient  alors  la  liberté  de  se  marier.  Pen- 
dant leur  état  de  vestale ,  elles  n'avaient  d'autres  soins 
que  de  garder  tour-à-tour  le  feu  de  Yesta,  et  cette  garde 
Ue  les  gênait  guère.  Leurs  fêtes  étaient  autant  de  jours  de 
toiomphe.  Elles  vivaient  d'ailleurs  dans  le  grand  monde 
avec  magnificence.  Elles  étaient  placées  avec  la  première 
distinction  à  toutes  les  espèces  de  jeux  publics  ;  et  le  sé« 
XM.  crut  honorer  Livie  de  lui  donner  rang  dans  le  banc 
des  vestales,  toutes  les  fois  qu'elle  assisterait  aux  spec- 
tacles. 

Aucune  d'elles  ne  montait  au  Gapitole  qu'en  litière  et 
^vec  un  nombreux  cortège  de  leurs  femmes  et  de  leurs 
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cM;lavr*5.  Kirri  ne  loucha  cLivaritige  Agrippiite  rpir  la  pcr- 
niîsAioii  quV'lIc  ohlifit  «l«:  Nrron^  de  jouir  de  !a  mêoie 
grâce.  Kii  un  mot ,  noi  religieuses  n'ont  aucun  des  hoii-< 
ncurs  mondains  dont  les  vestales  étaient  comblées.  Gm- 
tînuons  de  le  prouver  par  de  nouveaux  faits  qui  conron- 
Dcront  cet  article. 

Une  statue  fut  d<:fér«k;  à  la  vestale  SufTftîa ,  pour  m 

cliamp  dont  elle  gratifia  le  peuple,  avec  cette  cîrconstanoey 

que  sa  statue  serait  mise  dans  le  lieu  qu'elle  choisinût 

elle-même  :  prérogative  qui  ne  fut  accordée  à  attcooe 

autre  femme.  Les  vetUiles  étaient  employées  dans  les 

médiations  les  plus  délicates  de  Rome ,  et  Ton  déposait 

entre  leurs  mains  les  choses  les  plus  saintes.  Leur  seule 

entremise  réconcilia  Sylla  avec  OSsar;  ce  qu'il  avait  refusëi 

ees  meilleurs  amis ,  il  l'accorda  à  la  prière  des  ^vestakê* 

licur  sollicitation  l'emporta  sur  ses  craintes  et  sur  ses 

pressentimens  mômes.  «  Sylla ,  dit  Suétone ,  soit  par  ins* 

piration ,  soit  par  conjecture ,  après  avoir  pardonné  i 

César ,  s'écria  devant  tout  le  monde ,  qu'on  pouvait  s'ap^ 

plaudir  de  la  grâce  qu'on  venait  de  lui  arracher  ;  mais  qae 

Ton  sût  au  moins  que  celui  dont  on  avait  si  fort  souhaite 

la  lihcrté ,  ruinerait  le  parti  des  plus  puissans  de  Rome , 

de  ceux  même  qui  s'étaient  joints  avec  les  vestales  pouf 

parler  en  sa  faveur,  et  qu  enfin,  dans  la  personne  de  Géitri 

il  s'élevait  plusieurs  Marias.  » 

Une  si  grande  déférence  pour  les  vestales  dans  w» 
homme  tel  que  Sylla,  et  dans  un  tems  de  troubles ^  oà 
hîs  droits  les  plus  sacrés  n'étaient  point  à  labri  de  sa  vio- 
lence, renchérissait  en  qucl([uc  sorte  sur  cet  extrême 
res[)cct  des  magistrats  pour  les  vestales ,  devant  lesquelles, 
comnic  je  1  ai  remanjuc ,  ils  avaient  accoutumé  de  batew 
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rs  faisceaux.  Cet  esprit  d'injustice  et  cle  cruauté  qui  ré- 
na  dans  les  proscriptions,  respecta  toujours  les  vestales  ; 
:  génie  de  Marius  et  de  Sylla  tremblait  devant  ce  petit 
ombre  de  filles. 

Elles  étaient  dépositaires  des  testamens  et  des  actes  les 
lus  secrets  ;  c'est  dans  leurs  mains  que  César  et  Auguste 
omirent  leurs  dernières  volontés.  Rien  n'est  égal  au  res- 
ect  religieux  qui  s^était  généralement  établi  pour  elles. 
^n  les  associait,  pour  ainsi  dire,  à  toutes  les  distinc- 
ODS  Élites  pour  honorer  la  vertu.  Elles  étaient  enterrées 
Bjas  l'enceinte  de  la  ville ,  honneur  rarement  accordé  aux 
lus  grands  honmies ,  et  qui  avait  produit  la  principale 
lustration  des  familles  Yaleria  et  Fabricia. 

Cet  honneur  passa  même  jusqu'à  ces  malheureuses  filles 
ui  avaient  été  condamnées  au  dernier  supplice.  Elles  fu- 
int  traitées  en  cela  comme  ceux  qui  avaient  mérité  l'hon- 
eur  du  triomphe.  Soit  que  l'intention  du  législateur  eût 
té  telle,  soit  que  le  concours  des  circonstances  eut  favo- 
^  cet  événement ,  on  crut  avoir  trouvé  dans  le  genre  de 
wr  mort^  le  moyen  de  concilier  le  respect  dû  à  leur 
uactëre,  et  le  châtiment  que  méritait  leur  infidélité» 
hinsi ,  la  vénération  qu'on  leur  portait,  survivait  en 
laelque  sorte  à  leur  supplice.  En  effet ,  il  était  suivi  d'une 
Etante  superstitieuse  ,  laquelle  donna  lieu  aux  prières 
Bibliques  qui  se  faisaient  tous  les  ans  sur  leurs  tom- 
j  pour  en  apaiser  les  ombres  irritées. 

Le  Chevalier  de  JAUCOtJRT» 


4^4  ESPRIT 


VICE.  ^ 


t 


V ICE.  (  Morale.  )  C'est  tout  ce  qui  est  contraire  m 
lois  naturelles  et  aux  devoirs. 

Comme  le  fondement  de  Terreur  consiste  dans  de 
fiiusses  mesures  de  probabilité ,  le  fondement  du  vice 
consiste  dans  les  fausses  mesures  du  bien;  et  comme  ce 
bien  est  plus  ou  moins  grand,  les  vices  sont  plus  ou  moinil 
blâmables.  H  en  est  qui  peuvent  être  pour  ainsi  dire 
compensas,  ou  du  moins  cacbés  sous  Tëclat  de  grandes  et 
brillantes  qualités.  On  rapporte  quH6nri  IV  demanda 
un  jour  à  un  ambassadeur  d'Espagne  quelle  maltreise 
avait  le  roi  son  mattre.  L'ambassadeur  lui  répondit  d'un 
ton  pédant  9  que  son  mattre  était  un  prince  qui  craignait 
Dieu  f  et  qui  n'avait  d'autre  maîtresse  que  la  reine* 
Henri  IV,  qui  sentit  ce  reproche  y  lui  répartit  avec  un  air 
de  mépris  y  si  son  mattre  n'avait  pas  assez  de  rertns  pour 
couvrir  un  vice. 

Les  vices  qui  peuvent  Être  ainsi  cachés  ou  coutcrts^ 
doivent  provenir  plus  du  tempérament  et  du  caractfa» 
naturel  que  du  moral  ;  ils  doivent  être  en  même  temsdes 
écarts  accidentels,  des  passions,  des  surprises  de  l'homme. 
Ijorsqu'ils  arrivent  rarement  et  qu'ils  passent  vite ,  ils 
peuvent  être  cachés,  comme  des  taches  dans  le  soleil  » 
mais  ils  n'en  sont  pas  moins  des  taches.  Si  on  ne  les  cor' 
rige,  ils  cessent  d'être  taches  5  ils  répandent  une  ombre 
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raie ,  et  obsôilrcissent  la  lumière  qui  les  absorbait  au- 
vaut. 

oyez  dans  Racine  comme  Hippolyte  répond  à  soq 
rerneur  (  act.  /,  scène  i.  )  C'est  un  morceau  qu'on 
e  lasse  pas  d'admirer.  Il  dit  à  Théramène  que  son 
s'échauffait  au  récit  des  nobles  exploits  de  son  père 
nd  il  lui  en  faisait  l'histoire  ;  mais  ,  continue-t*il , 
ad  tu  me  parlais  de  faits  moins  glorieux  f 

Ariane  aux  rochers  contant  ses  injustices, 
Phèdre  enlevée  enfin  «ous  de  meilleurs  auspices  ; 
Tu  sais  comme  &  regret  écoutant  ces  discours , 
Je  te  pressais  souvent  d'en  abréger  le  cours  ;. 
Heureux  si  j'avais  pu  ravir  à  la  mémoire 
Celle  indigne  moitié  d'une  si  belle  histoire. 
Et  moi-même  à  mon  tour  je  me  verrais  lie? 
Et  les  Dieux  jusques-là  m'auraient  humilié? 
Dans  mes  lâches  soupirs  d'aulant  plus  méprisable , 
Qu'un  long  amas  d'honneurs  rend  Thésée  excusable. 
Qu'aucuns  monstres  par  moi  domptés  jusqu'aujourd'hui 
Ne  m'ont  acquis  le  droit  de  faillir  comme  lui. 

L.es  défauts  qu'on  trouve  dans  la  vie  des  grands  hotai- 
s  sont  comme  ces  petites  taches  de  rousseur  qui  se 
icontrent  quelquefois  sur  un  beau  visite;  elles  ne  le 
ident  pas  laid ,  mais  elles  l'empêchent  d'être  d'une 
inté  parfaite  s  si  cela  est,  que  doit-on  penser  de  ces 
HB  qui  sont  tout  couverts  de  taches  vicieuses  ?  Saurais 
Qt  choses  à  dire  là-dessus ,  d'après  les  moralistes  ;  mais 

me  contenterai  de  rapporter  une  seule  réflexion  de 
bataigne,  homme  du  monde,  et  qu'on  peut  croire  en 
»  matières*  (  Cette  réflexion  est  dans  le  /*V.  ///,  chap. 
9  de  ses  Essais.  ) 

<t  II  n'est  vice,  dit-il,  véritablement  vice,  qui  n'offense, 
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et  qu'un  jugement  entier  n'accuse  :  car  il  a  de  la  laideur  et 
incommodité  si  apparente ,  qiui  Taventurc  ceux-là  ont 
raison  qui  disent  qu^il  est  principalement  produit  par 
bestile  ignorance  y  tant  est-il  malaisd  d^imaginer  qu'on  ie 
coguoisse  sans  le  haïr.  La  malice  hume  la  plupart  de  son 
propre  venin ,  et  s'en  empoisonne.  Le  vice  laisse  comme 
un  ulcère  en  la  chair,  une  rcpentancc  en  Fame^  qui  tou- 
jours s'csgratignc  et  s'ensanglante  elle-même.  » 

'     Le  Cheifalitr  de  Jaucourt. 


VICTIME. 


Victime  humaine.  (  Iliatoire.  ) 


j 
.t 
1 


Sœpiùs  olim 
Relligiopeperil  srderosa  atque  impiaf acta, 

(LrctiT.  1. 1,  ▼.  83.  ) 

«  Depuis  long-tems  la  religion  superstitieuse  a  produit 
des  actions  impies  et  dclcstables.  »  La  principale  est  cer- 
tainement les  sacrifices  humains  faits  aux  Dieux,  pourleor 
plaire  ou  pour  les  apaiser.  L*histoire  nous  offre  tant  de 
faits  contraires  à  la  nature ,  qu'on  serait  tenté  de  les  nier, 
s'ils  n'étaient  prouvés  par  des  autorités  incontestables  :  la 
raison  s'en  étonne ,  Thumanité  en  frémit  ;  mais,  comme  î 
après  un  niùr  examen  ,  la  critique  n'oppose  rien  aux  té-  | 
moins  qui  les  attestent ,  on  est  réduit  à  convenir  en  gé- 
missant ,  qu'il  n'y  a  pas  d'action  atroce  que  l'homme  ne 
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se  commeltre,  quand  le  cruel  fanatisme  arme  sa  main» 

C'est  lui  qui  dans  Baba ,  sur  les  bords  de  TArDon, 
Guidait  les  descendans  du  malheureux  Ammon, 
Quand  à  Moloc  leur  dieu  ,  des  mères  gémissantes 
Offraient  de  leurs  enfans  les  entrailles  fumantes^ 
Il  dicta  de  Jepbté  le  serment  inhumain  : 
Dans  le  cœur  de  sa  Glle  il  conduisit  sa  main. 
C'est  lui  qui  de  Calchas  ouvrant  la  bouche  impie, 
Demanda  par  sa  voix  la  mort  d'Iphigcnie. 
France ,  dans  tes  forêts  il  habita  long-tems  ; 
A  l'affreux  Teu  talés  il  offrit  ton  encens  ; 
Tu  n'as  pas  oublié  ces  sacrés  homicides  ^ 
Qu'à  tes  indignes  Dieux  présentaient  les  Druides. 
Dans  Madrid ,  dans  Lisbonne ,  il  allume  ces  feux , 
Ces  bûchers  solennels ,  où  des  Juifs  malheureux 
Sont,  tous  les  ans,  en  pompe  envoyés  par  des  prêtres^ 
Pour  )i'a voir  point  quitté  la  foi  de  leurs  ancêtres. 

(Hbnbiadb,  chant  i.  ) 

Nielle  peinture  poétique  est  tirëe  des  annales  de  l'his- 
c,  qui  nous  apprennent  que  les  autels  des  Dieuic  furent 
refois  souillés  presque  en  tous  lieux  par  le  sang  inno- 
t  des  hommes.  La  certitude  de  cet  usage  est  trop  bien 
blie  pour  qu'on  puisse  en  douter.  En  matière  de  faits  , 
raisonnemens  ne  peuvent  rien  contre  les  autorités  :  les 
férentes  sciences  ont  chacune  leur  façon  de  procéder  à 
recherche  des  vérités  qui  sont  de  leur  ressort  ;  et  Hiis- 
re ,   comme  les   autres ,    a   ses    démonstrations.   Les 
noignages  unanimes  d'auteurs  graves ,  contemporains  , 
sintéressés  ^  dont  on  ne  peut  contester  ni  la  lumière  ni  la 
»nne  foi ,  constituent  la  certitude  historique  ;  et  ce  serait 
le  injustice  d'exiger  d'elle  des  preuves  d'une  espèce  dif- 
rente.  Les  auteurs  dont  les  témoignages  concourent  à 
'ouver  cette  immolation  des  victimes  humaines ,  se  pré- 
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sentent  en  foule.  Ce  sont  Manethon^  Sanchoniatbon , 
Hérodote.  Pausanias«  Josepbe,  Pliilon,  Diodore  de  Sicile, 
Denis  d'Halicarnassc ,  Strabon ,  Cicdron,  César,  Tacite, 
Macrobe ,  Pline,  Tite-Live,  enfin  la  plupart  des  poëte» 
grecs  et  latins. 

De  toutes  ces  dispositions  jointes  ensemble,  il  rànlte 
que  les  Pliénicicns ,  les  Kgyptiens ,  les  Arabes ,  les  Gant- 
iiéens ,  les  babitans  de  Tyr  et  de  Cartilage ,  les  Perses,  les 
Atlu:niensy  les  Lacédcmoiiicns,  les  Ioniens,  tous  les  Grecs 
du  continent  et  des  tics ,  les  Romains ,  les  Scjrtbes ,  la 
Albanais,  les  Germains,  les  anciens  Bretons,  les  Espa- 
gnols, les  Gaulois,  et  pour  passer  dans  le  Nouveau- 
Monde,  les  babitans  du  Mexique  ont  été  légalement  pion* 
gés  dans  cette  affreuse  superstition  :  on  peut  en  dire  ce 
que  Pline  disait  autrefois  de  la  magie^  qu'elle  avait  pr- 
couru  toute  h  terre,  et  que  ses  babitans^  tout  inconnus 
qu^ils  étaient  les  uns  aux  autres ,  et  si  différens  d  aillems 
d'idées  et  de  scntinicns ,  se  réunirent  dans  cette  pratique 
nmlbcurcuse  ;  tant  il  est  vrai  quil  n'y  a  presque  point  eu 
de  |>euples  dans  le  monde  dont  la  religion  n'ait  été  inbu-* 
maine  et  sanglante. 

Comment  a-t-elle  pu  devenir  meurtrière?  Rienn'e'liit 
plus  louable  et  plus  naturel  que  les  premiers  sacrifices  des 
païens  ;  ils  n'oflraient  à  leurs  Dieux  que  du  laurier  on  de 
Tberbe  verte  ;  leurs  libations  consistaient  dans  de  Teia 
tirée  d'une  claire  fontaine ,  et  qu'on  portait  dans  des  rases 
d'argile.  Dans  la  suite ,  on  employa  pour  les  offrandes, 
la  farine  et  des  gâteaux  qu'on  pétrissait  avec  du  sel  et 
quon  cuisait  sous  la  cendre.  Insensiblement  on  joignit  i 
ces  offrandes  quelques  fruits  de  la  terre ,  le  miel ,  Yhviw 
et  le  vin  ;  rencins  nu:mc  n  était  point  encore  venu  des 
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U  de  TEuplirate ,  ni  le  costus  de  rextremitd  de  l'Inde, 
r  Être  brûlés  sur  les  autels  ;  mais  cpiaud  l'usage  des  sa- 
ces  sanglans  eut  succédé,  reffusion  du  sang  des  ani- 
X  occasionna  Timmolation  des  victimes  humaines. 
>n  ne  sait  pas  qui  le  premier  osa  conseiller  cette  bar^ 
c  ;  que  ce  soit  Saturne ,  comme  on  le  trouve  dans  le 
caent  de  Sanclionialon  ;  que  ce  soit  Lycaon^  comme 
sanias  semble  l'insinuer,  ou  quelque  autre  enfin  qu'on 
Ira  4  il  est  toujours  sûr  que  cette  horrible  idée  fit  for* 
>•  Tantua  fuit  perturbatœ  nientU  et  aedibua  auia 
vefurorj  ut  aie  DU  placarentur^  queniadmodum  ne 
ùnea  quidem  aœpiuntj  dit  h  merveille  saint  Augustin 
cipit.  Zteif  L  VI,  cap,  lo).  Telle  était  l'extravagance 
es  insensés ,  qu'ils  pensaient  apaiser  les  Dieux  par  des 
8  de  cruauté,  que  les  hommes  mêmes  ne  sauraient 
3  dans  leurs  plus  grands  emportcmens. 
j'immol;ition  des  victimea  liumainea  que  quelques 
îles  vinrent  à  prescrire ,  faisait  déjà  partie  des  abomi- 
ons  que  Moïse  reproche  aux  Âmorrhéens.  On  lit  aussi 
s  le  Ltévitique^  cap.  20  ,  que  les  Moabites  sacrifiaient 
8  enfans  à  leur  dieu  Moloch. 

)n  ne  peut  douter  <{ue  cette  coutume  sanguinaire  ne 
établie  chez  les  Tyriens  et  les  Phéniciens.  Los  Juifs 
-mêmes  l'avaient  empruntée  de  leurs  voisins  :  c'est  un 
roche  que  leur  font  les  prophètes;  et  les  livres  histo- 
aes  de  l'Ancien  Testament  fournissent  plus  d'un  fait 
ce  genre.  GVst  de  la  Phénicie  que  cet  usuge  passa  dans 
jrrèce^  et  de  la  (  irèce,  les  Pélasges  la  portèrent  i\ïi  Italie, 
On  pratiquait  h  Rome  ces  aifroux  sacrifices  dans  des 
casions  extraordinaires,  conitiie  il  |)araît  par  le  témoi-' 
■fie  de  Pline,  1.  XXVIII,  cap.  •->•  Entre  plusieurs  exem- 
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pies  que  lliistoire  romaine  en  Ibiimit,  un  des  plus  frap-' 
pans  arriva  dans  le  cours  de  la  seconde  guerre  punique. 
Rome  f  consternée  par  la  défaite  de  Cannes ,  reg&rda  ce 
revers  comme  un  signe  manifeste  de  la  colère  des  Dieux  , 
rt  ne  crut  pouvoir  les  apaiser  que  par  un  sacrifice  humain. 
Après  avoir  consulté  les  livres  sacrés,  dit  Titc-Live, 
1.  XXII I  cap.  57  «  on  immola  les  vlciinieâ  prescrites  en 
pareil  cas.  Un  Gaulois  et  une  Gauloise ,  un  Grec  et  nne 
Grecque  furent  enterrés  vifs  dans  une  des  places  publi- 
ques, destinée  depuis  long-tcms  à  ce  genre  de  sacrifices  si 
contraires  à  la  religion  de  Numa.  Voici  l'explication  de  ce 
fait  singulier. 

I.ies  décemvirs  ayant  lu  dan»  les  livres  sibyllins  que  les 
Gaulois  et  les  Grecs  s*em|)areraient  de  la  ville ,  urbem 
occupaturoêj  on  imagina  que  pour  détourner  leffet  de 
cette  prédiction,  il  fallait  enterrer  vifs,  dans  la  place 
publique  9  un  homme  et  une  femme  de  chacune  de  ces 
deux  nations ,  et  leur  faire  prendre  ainsi  possession  de  la 
ville.  Toute  puérile  qu'était  cette  interprétation ,  untrès' 
grand  nombre  d'exemples  nous  montre  que  les  principes 
de  Tart  divinatoire  admettaient  ces  sortes  d'accommodé- 
mens  avec  la  destinée. 

Tite  liive  nomme  ce  barbare  sacrifice,  sacrum  minime 
romanum  :  cependant  il  se  répéta  souvent  dans  la  faite* 
Pline  (1.  XXX ,  cap.  1  )  assure  que  l'usage  d'inunoler  des 
*victime8  humaines  au  nom  du  public ,  subsista  jostpi'i 
Fan  95  de  Jésus  -  Christ ,  dans  lequel  il  fut  aboli  par  un 
sénatus- consulte  de  l'iin  8.^7  de  Rome;  mais  on  a  des 
preuves  qu'il  continua  dans  les  sacrifices  particuliers  de 
quelques  divinités,  comme,  par  exemple ,  de  Bellone.  Le* 
édits  renouvelés  en  dilFérens  tems  par  les  empereurs,  ne 
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purent  mettre  un  frein  à  cette  fureur  superstitieuse  ;  et  à 
r^ard  de  cette  espèce  de  sacrifice  humain,  prescrit  en 
conséquence  des  vers  sibyllins ,  Pline  avoue  qu'il  subsis- 
tait toujours ,  et  assure  qu^on  en  avait  vu  de  son  tems  des 
exemples ,  etiam  noatra  œtas  vidit. 

Les  sacrifices  humains  furent  moins  communs  chez  les 
Grecs  ;  cependant  on  en  tix)uve  l'usage  clabli  dans  quel* 
ques  cantons  :  et  le  sacrifice  d'Iphigénie  prouve  qu'ils  fu- 
rent pratiqués  dans  les  tems  héroïques ,  où  l'on  se  per- 
suada que  la  fille  d'Agamemnon  déchargerait,  par  sa  mort, 
l'armée  des  Grecs  des  fautes  qu'ils  avaient  commises. 

Et  casia  inceste ,  nubendl  iempore  in  ipso , 
Hostia  concideret  mactaiu  masta  parentis, 

(  Ldc&bt«  1*  I9  V.  99 ,  100*  ) 

((  Cette  chaste  princesse^  tremblante  au  pied  des  autels, 
y  fut  cruellement  immolée  dans  la  fleur  de  son  âge  par 
l'ordre  de  son  propre  père,  >> 

Les  habitant  de  Pella  sacrifiaient  alors  un  homme  à 
P41ée;  et  ceux  de  Ténuse,  si  Ton  en  croit  Pausanias, 
offraient  tous  les  ans  en  sacrifice  une  fille  vierge  au  génie 
d'un  des  comp9gnons  d'Ulysse  qu'ils  avaient  lapidé. 

On  peut  assurer,  sur  la  parole  de  Théophraste^  que 
les  Arcadiens  immolaient  de  son  tems  des  victimes  hu- 
lllfdi)e$  djans  les  fêtes  nommées  lycœa.  Les  victimes  étaient 
presque  toujours  des  enfans.  Parmi  les  inscriptions  rap-  ' 
portées  de  Grèce  par  l'abbé  Fourmont,  est  le  dessin  d'un 
ha3*relief  trouvé  en  Ârcadie ,  et  qui  a  un  rapport  évident 
à  cies  sacrifices. 

Cartilage,  colonie  phénicienne^  avait  adopté  Tubage  de 
sacrifier  des  victimes  humaines ^  et  elle?  ne  le  conserva  que 


trop  long-trm».  IMatoti,  S#i|i|j#>i:l«;  v\  Dioflorc;  ilc  Sicile  le 
rli'fjurcnt  en  IrrmifS  formcN.  iN'atirait-il  pas  miirux  valu 
jKiur  les  Girtlifflj;inoi» ,  dit  l'Iutarquc,  de  SuptratUiorut^ 
avoir  (^ritian  ou  l)ia(;oras  {Kiur  li-gi^lateur ,  r|uc  de  faire 
;'i  Saturne  !<:«  *>jicr!(i<:eA  de  leurs  propres  enCins,  parlés- 
quels  ils  pri^tendent  Thonorer?  I.a  su[>erfttilion,  conti- 
nue-i-ily  armait  le  |H>re  contre  huti  fiK,  el  lui  mettait  en 
main  le  couteau  dont  il  devait  IVgorger.  (leux  qui  «étaient 
sans  enfans,  arlietaient  d^une  tnire  pauvre  la  lûctinie  an, 
sacriiici:  ;  la  mère  de  IVnfant  qu^>n  immolait ,  devait  sou- 
tenir la  vue  d*un  si  affreux  spectacle  sans  verser  des  Igr- 
me^;Ai  la  douleur  lui  en  arrachait,  elle  perdait  le  prix 
dont  on  (iUiit  convenu ,  et  Tenfant  n*cn  était  {>as  plui 
rpargné.  Pendant  ce  tems,  tout  retentissiiit  du  bruit  des 
instrumens  et  des  tamlniurs;  ils  craignaietit  que  les  lamen- 
tations de  ces  fTîtcs  ne  fuss<;nt  entendues. 

Gélon  9  roi  de  Syracuse ,  apnVs  la  défaite  des  Carthagi* 
iiois  en  Sicile,  ne  l<;ur  accorda  la  paix  qu^à  condition 
qu'ils  r<*noncernienl  a  ces  sacrifices  odieux  de  leurs  ciifans. 
(i  est  là  sans  doute  le  plus  hcrau  traité  de  paix  dont  l'bif- 
toire  ait  parlé,  (lliosi*  admirable!  dit  Montesquieu.  Âprif 
avoir  défait  trois  coui  mille  (Carthaginois  ,  il  exigeait  nne 
condition  qui  n'était  utile  r{u  à  eux  ,  ou  plutôt  il  stipulait 
pour  le  genre  humain. 

llemarquons  cependant  rpie  cet  article  du  traitd  ne 
])OUvait  regarder  que  les  ('arthaginois  établis  dans  Ttleet 
inattres  de;  la  partie  occidentale  du  pays;  car  les  sacrificei 
humains  suhsi.staiciit  toujours  à  (jarthage*  Comme  ils  fai- 
saient partit?  (1(*  l;i  rcjii^ion  phénic:ictine,  les  lois  romaines 
r[ni  les  prohcri virent  lont;- tcms  après,  ne  purent  It'S 
abolir  entièrement,   l'.n   vain    'J'ibère   fil  périr  dans  les 
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supplices  les  ministres  inhumains  de  ces  barbares  cére-* 
Diouies.  Saturne  continua  d'avoir  des  adorateurs  en  Âfri^ 
que  ;  et  tant  qu'il  y  en  eut ,  le  sang  des  hommes  couler 
secrètement  sur  ses  autels. 

Enfin  9  les  témoignages  positifs  de  César ,  de  Pline ,  de 
Facite  et  de  plusieurs  autres  écrivains  exacts,  ne  permet- 
:ent  pas  de  douter  que  les  Germains  et  les  Gaulois  n'aient 
mmolé  des  victimes  humaines ,  non-^seulement  dans  des 
lacrifîces  publics^  mais  encore  dans  ceux  qui  s'ofi'raient 
>our  la  guérison  des  particuliers.  C'est  inutilement  que 
lous  voudrions  laver  nos  ancêtres  d'un  crime  dont  trop 
le  monumens  s'accordent  à  les  charger.  La  nécessité  de 
«s  sacrifices  était  un  des  dogmes  établis  par  les  Druides , 
bndés  sur  ce  principe,  qu'on  ne  pouvait  satisfaire  les 
3ieux  que  par  un  échange ,  et  que  la  vie  d'un  homme 
!tait  le  seul  prix  capable  de  racheter  celle  d'un  autre. 
Dans  les  sacrifices  publics ,  au  défaut  des  malfaiteurs ,  on 
EBmolait  des  innocens  ;  dans  les  sacrifices  particuliers,  on 
igorgeait  souvent  des  hommes  qui ,  volontairement ,  s'é- 
aient  dévoués  à  ce  genre  de  mort.. 

Il  est  vrai  que  les  païens  ouvrirent  enfin  les  yeux  sur 
inhumanité  de  pareils  sacrifices.  Un  oracle,  dit  Plu-* 
arque ,  ayant  ordonné  aux  Lacédémoniens  d'immoler 
me  vierge ,  et  le  sort  étant  tombé  sur  une  jeune  fille  ' 
lommée  Hélène ,  un  aigle  enleva  le  couteau  sacré  et  le 
KMa  sur  la  tôte  d'une  génisse  qui  fut  sacrifiée  à  sa  place.  * 

Le  même  Plutarque  rapporte  que  Pélopidas ,  chef  des 
lliébains,  ayant  été  averti  eu  songe,  la  veille  d'une  ba-^ 
%\\le  contre  les  Spartiates ,  d!immoler  une  vierge  blonde 
Ux  mânes  des  filles  de  Scedasus  ,  qui  avaient  été  violées 
t  mo^sAcvées  dans  ce  même  lieu ,  ce  commandement  lui 
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lA»rM|uc  toulck  les  Gt^miioiiirs  i In  sacrifice  ctaiciil  rait4*fl, 
on  amcnail  la  viclinu*  Anus  ^tre  li('«:^  parce  i^iW  fallait  que 
Ton  crût  (|uVlle  ullaii  lilirciiirtit  et  »:iii9  contrainte  à  la 
moi't.  I^  ftacriii(*uj|f;ur  commenrait  h  faire  IVpreuve  de  la 
yictime,  en  lui  versant  de*  leau  lustrale  sur  la  t£te^  et  en 
lui  frottant  le  front  avec  du  vin,  selon  la  remarque  de 
Virgile , 

Froniîque  injungit  vina  saterdos. 

On  dgorgeait  ensuite  Taniinal  ;  on  en  examinait  toutes 
les  parties  ;  on  les  couvrait  d*un  gAteau  fait  avec  de  la  fa- 
rine et  flu  sel  :  ce  i|ue  Servius  a  exprimé  sur  le  sixième 
livre  de  V Enéide ,  par  ces  mots  :  inactativt  est  Uiuruê 
nfino  ,  moiaquefaha. 

Après  avoir  allumd  le  feu  qui  devait  consumer  la  vic- 
time,  on  la  jetait  dans  ce  feu  sur  un.aulel.  l'andis  qu'elle 
se  consumait ,  le  pontife  et  les  prêtres  faisaient  plttsieVi 
eifusions  de  vin  autour  de  l'autel ,  avec  des  encensemens 
et  autres  cérc^monics. 

On  n^immolait  pas  indKTrremment  toutes  sortes  de  vic- 
times; il  y  en  avait  (rafTrctdes  pour  certaines  divinités. 
Aux  unes,  on  suerifiait  un  taureau  ;  aux  autres,  une  chè- 
vre ,  etc.  Les  victimes  de.H  di<>ux  infernaux  dtaicnt  noires^ 
selon  le  témoignage  de  VirgiU;  dans  le  liv.  III  de  Y£niide* 

Quatuor  hic  prinuim  m'gra  rites  lerga  juvencos 
(JortsiiluiL 

On  immolait  aux  Dieux  les  mAles ,  et  aux  déesses  les 
femelles.  1/âge  des  victimes  h'ohservait  exactement;  car 
c  était  une  chose  essentielle  pour  rendre  le  sacrifia 
agréable. 
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Entre  les  victimes ^  les  unes  étaient  sacrifiées  pour  tâ- 
cher d'avoir ,  par  leurs  entrailles ,  la  connaissance .  de  l'a- 
venir ;  les  autres,  pour  expier  quelque  crime  par  Feffusion 
le  leur  sang ,  ou  pour  détourner  quelque  grand  mal  dont 
m  était  menacé.  Elles  étaient  aussi  distinguées  par  des 
loms  particuliers. 

Fïctimœ  prœcidaneœ  étaient  celles  qu'on  immolait 
)ar  avance  ;  ainsi ,  dans  Fesins  ^  prœcidanea  porca ,  une 
ruie  immolée  avant  la  récolte. 

Bidentes  ;  les  uns  veulent  que  l'on  nommât  ainsi  toutes 
iortes  de  bétes  à  laine  i  les  autres ,  les  jeunes  brebis. 

Injuges  ,  les  bétes  qui  n'avaient  pas  été  mises  sous  le 
oug ,  comme  dît  Virgile ,  1.  IV  de  ses  Géorgiques. 

Eiintacta  ioiidem  ceivice  juoencos. 

Mximiœ ,  les  victimes  que  l'on  séparait  du  troupeau , 
)Our  être  plus  dignes  d'être  immolées ,  è  grege  extractœ. 
-le  même  Virgile  dit ,  Géorg.j  1.  FV: 

Quatuor  eodmios  prœstarUi  corpore  iauros. 

Succidaneœ  ;  ce  sont  les  victimes  qu'on  immolait  dans 
infécond  sacrifice,  pour  réparer  les  fautes  que  l'on  avait 
aites  dans  un  précédent. 

Arnbarvàlea ,  victimes  qu'on  sacrifiait  dans  les  proces- 
ions  qui  se  faisaient  autour  des  champs* 

Prodiguœ ,  celles  qui ,  selon  Festus  ,  étaient  entière- 
ment constimées. 

Piaculares^  celles  qu'on  immolait  pour  expier  quelque 
^and  crime. 

Harnigœ;  on  appelait  ainsi ,  selon  Festus,  les  victimes 
lont  les  entrailles  étaient  adhérentes. 


^a 
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VIE. 


A  lE  MORALE.  (  Philosophie.  )  On  appelle  vie  morale  ^ 
celle  qui  s'étend  avec  gloire  au-delà  du  tombeau. 

La  comparaison  de  la  briëveté  de  cette  vie  mortelle , 
avec  l'éternité  d'une  vie  morale  dans  le  souvenir  des  hom- 
mes» était  familière  aux  Romains ,  et  a  été  chez  eux  la 
source  des  plus  grandes  actions.  Le  christianisme  mal 
entendu  a  contribué  à  faire  perdre  ce  noble  motif ,  si 
utile  à  la  société.  Il  est  pourtant  vrai  que  l'idée  de  vivre 
glorieusement  dans  la  mémoire  de  la  postérité,  est  une 
chose  c[ui  flatte  beaucoup  dans  le  tems  qu'on  vit  réel* 
lement.  C'est  une  espèce  de  consolation  et  de  dédomma- 
gement de  la  mort  naturelle,  à  laquelle  nous  sommes  tous 
condamnés.  Ce  ministre  d'état,  ce  riche  financier,  ce 
seigneur  de  la  cour  ,  périront  entièrement  lorsque  la 
mort  les  enlèvera.  A  peine  se  souviendra-t-on  d'eux  au 
bout  de  quelques  mois  ;  à  peine  leur  nom  sera-t-il  pro* 
nonce.  Un  homme  célèbre,  au  contraire,  soit  à  la  guerre , 
soit  dans  la  magistrature  ,  soit  dans  les  sciences  et  les 
beaux-arts ,  n'est  point  oublié.  Les  grands  du  monde  qui 
n'ont  que  leur  grandeur  pour  apanage ,  ne  vivent  que  peu 
d'années.  Les  grands  écrivains  du  monde ,  au  contraire , 
sont  immortels  ;  leur  substance  est  par  conséquent  bien 
supérieure  à  celle  de  toutes  les  créatures  périssables.  Quo 
mihi rectius  v'uleiurj  dit  Sallusté,  ingenii quàm  viriutn 
opibiùa  gloriani  quœrere ,  et  quoniam  vita  ipsa  qua 
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fruimur  brpuis  est^  memoriani  nostri  quàrn  nuixlmc 
longam  efflccre.  Telle  cét  aussi  la  pensée  de  Virgile  : 

Stat  sua  cmque  dits  :  hrepe  et  irreparabiie  Umpus 
Omnibus  est  vitœ  ;  sedfamam  exUndere  factis , 
Hoc  pirtutis  opus* 

YiE.  (  Morale.  )  Ce  mot  se  prend,  en  morale,  pour  la 
vie  civile  et  les  devoirs  de  la  société ,  pour  les  mœurs , 
pour  la  durée  de  notre  existence,  etc. 

La  vie  civile  est  un  commerce  d'offices  mutuek ,  où  le 
plus  honnête  met  davantage;  en  procurant  le  bonheur 
des  autres,  on  assure  le  sien. 

L'ordre  des  devoirs  de  la  société  est  de  savoir  se  oon* 
duire  avec  ses  supérieurs  %  ses  égaux ,  ses  inférieurs  :  il 
fiiut  plaire  à  ses  supérieurs  sans  bassesse  ;  montrer  de  l'es- 
time et  de  l'amitié  à  ses  égaux  ;  ne  point  faire  sentir  k 
poids  de  son  rang  ou  de  sa  fortune  à  ses  inférieurs. 

Les  mœurs  douces ,  pures ,  honnêtes ,  entretiennent  la 
santé ,  donnent  des  nuits  paisibles ,  et  conduisent  à  la  fio 
de  la  carrière  par  un  sentier  semé  de  fleurs. 

La  durée  de  notre  existence  est  courte  ;  il  ne  faut  pa3 
l'abréger  par  notre  dérèglement ,  ni  l'empoisonner  par 
les  Payeurs  de  la  superstition.  Conduits  par  la  raison,  et 
tranquilles  par  nos  vertus , 

AUendoDS  que  la  Parque» 
Tranche  d'uD  coup  de  ciseau 
Le  fil  du  môme  fuseau 
Qui  dévide  les  jours  du  peuple  et  du  monarque  *, 
'  Lois  satisfaits  du  tems  que  nous  aurons  vécu  , 
liendons  grâces  à  la  nature  , 
Kt  remettons-lui  sans  murmure 
Gu  que  nous  en  avons  reçu. 
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Quand  lame  n'est  pas  ëbranlëe  par  un  grand  nombre 
le  sensations,  elle  s'envole  avec  moins  de  regret;  le  corps 
'este  sans  mouvement,  on  jette  de  la  terre  par-dessus ,  et 
m  voilà  pour  une  éternitë* 

Vie  privée  des  Romains.  (  HisL  anc.  )  Nous  entend- 
ions par  ce  mot ,  la  vie  commune  que  les  particuliers 
u-dessus  du  peuple  menaient  à  Rome  pendant  le  cours 
le  la  journée.  La  vie  privée  de  ce  peuple  a  été  un  point 
m  peu  négligé  par  les  compilateurs  des  antiquités  ro^ 
naines,  tandis  qu'ils  ont  beaucoup  écrit  «ur  tous  les  au* 
res  sujets* 

Les  mœurs  des  Romains  ont  changé  avec  leur  fortune* 
Is  vivaient  au  commencement  dans  une-  grande  simpli- 
iHém  L'envie  de  dominer  dans  les  patriciens ,  l'amour  de 
'indépendance  dans  les  plébéiens^  occupèrent  les  Ro^ 
oains  de  grands  objets  sous  la  république  ;  mais  dans  les 
ntervalles  de  tranquillité ,  ils  se  donnaient  tout  entiers  à 
agnculture.  Les  illustres  familles  ont  tiré  leurs  surnoms 
le  la  partie  de  la  vie  rustique  qu'ils  ont  cultivée  avec  le 
Hns  de  succès;  et  la  coutume  de  faire  son  principal  séjour 

h  campagne  prit  si  fort  le  dessus^  qu'on  institua  des 
flSders  subalternes  nommés  viateursy  dont  l'unique  em^ 
loi  était  d'aller  annoncer  aux  sénateurs  les^  jours  d'as- 
etnblée  extraordinaire.  La  plupart  des  citoyens  ne  ve- 
aient  à  la  ville  que  pour  leurs  besoins  et  les  affaires  du 
ouvemement. 

Leur  commerce  avec  les  Asiatiques  corrompit  dans  la 
nite  leurs  mœurs ,  introduisit  le  luxe  dans  Rome ,  et  les 
^ujettit  aux  vices  d'un  peuple  qu'ils  venaient  d'assujettir 
leur  empire.  Quand  la  digue  fot  une  fois  rompue ,  on 
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Si  ccn  grantlrs  causes  manquaient  (  ce  qui  arrivait  rare- 
ment depuis  que  les  Romains  furent  en  possession  deli 
Sicile,  lie  la  Sarilaignc,  de  la  Grèce,  de  la  Macédoine, 
de  TAfrique ,  de  TAsie  •  de  TKspagne  et  de  la  Gaule  ) ,  on 
uen  passait  pas  moins  la  troisième,  la  quatrième  et  la 
cinquième  beure  du  jour  dans  les  places  ,  et  malbenr 
alors  aux  magistrats  dont  la  conduite  nV-tait  pas  irrépro- 
chable ;  la  rccliercbc  les  épargnait  d'autant  moins  ,  qu'il 
n  y  avait  aucune  loi  qui  les  en  mit  à  couvert. 

Quand  les  nouvelles  de  la  ville  étaient  épuisées ,  on 
passait  à  celles  des  provinces,  autre  genre  de  coriositc 
(piî  n^était  pas  indifférent ,  puisque  les  Romains  regar- 
daient les  provinces  du  même  œil  qu'un  fils  de  famille 
regarde  les  terres  de  son  père  ;  et  d'ailleurs  elles  étaient 
la  demeure  ùxe  d*une  infinité  de  chevaliers  romains  qui 
y  faisaient  un  commerce  aussi  avantageux  au  public ,  que 
lucratif  pour  eux  particuliers. 

Quoique  tous  les  citoyens  généralement  parlant ,  don- 
nassent ces  trois  heures  ù  la  place  et  à  ce  qui  se  passait  « 
il  y  en  avait  cependant  de  bien  plus  assidus  que  les  au- 
tres .  Horace  les  appelle  Jorenses  ,  Plante  et  Priscieu 
sublyasilicani ^  et  M.  Cœli us ,  écrivant  à  Cicéron,  subros' 
irani  ou  suhrostrarii.  Les  autres .  moins  oisifs ,  s'occu- 
paient suivant  leur  condition,  leur  dignité  et  leurs  des- 
seins. Les  chevaliers  faisaient  la  banque,  tenaient  r^is- 
tresdes  traités  et  des  contrats.  Les  prétendans  aux  charges 
ot  aux  honneurs  mendiaient  les  suffrages.  Ceux  qui  avaient 
avec  eux  quelque  liaison  de  sang,  d'amitié^  de  parti  on  de 
tribu.  U'S  sénateurs  mêmes  de  la  plus  haute  considération, 
par  aflVclion  ou  par  complaisance  pour  ces  candidats,  les 
accom^uguaicut  dan^  les  rues,  dans  les  places,  dans  les 
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temples,  et  les  recommandaient  à  tous  ceux  qu'ils  rencon- 
traient. Comme  c'était  une  politesse  chez  les  Romaixis 
d'appeler  les  gens  par  leur  nom  et  par  leur  surnom ,  et 
qu'il  ëtait  impossible  qu'un  candidat  se  fût  mis  tant  de 
différens  noms  dans  la  tète ,  ils  avaient  à  leur  gauche  des 
nomenclateurs  qui  leur  suggéraient  tous  les  noms  des 
passans. 

Si,  dans  ce  tems-là ,  quelque  magistrat  de  distinction 
revenait  de  la  province ,  on  sortait  en  foule  de  la  ville 
pour  aller  au-devant  de  lui^  et  on  l'accompagnait  jusque 
dans  sa  maison ,  dont  on  avait  pris  soin  d'orner  les  ave- 
nues de  verdure  et  de  festons.  De  même  ,  si  un  ami 
partait  pour  un  pays  étranger  y  on  Tescortait  le  plus  loin 
qu'on  pouvait  y  on  le  mettait  dans  son  chemin,  et  l'on  fai- 
sait en  sa  présence  des  prières  et  des  vœux  pour  le  succèa 
de  son  voyage  et  pour,  son  heureux  retour. 

Tout  ce  qu'on  vient  de  dire  s'observait  aussi-bien  pen- 
dant la  république  que  sous  les  Césars.  Mais ,  dans  ces  der  - 
niers  tems  ,  il  s'introduisit  chez  les  plus  grands  seigneurs 
une  espèce  de  manie  dont  on  n'avait  point  encore  vu 
d'exemple.  On  ne  se  croyait  point  assez  magnifique ,  si 
Ton  ne  se  donnait  en  spectacle  dans  tous  les  quartiers  de 
la  ville  avec  un  nombreux  cortège  de  litières,  précédées 
et  suivies  d'esclaves  lestement  vêtus.  Cette  vanité  coûtait 
cher;  et  Ju vénal,  qui  en  a  fait  une  si  belle  description, 
assure  qu'il  y  avait  des  gens  de  qualité  et  des  magistrats 
que  l'avarice  engageait  à  grossir  la  troupe  de  ces  indignes 
courtisans. 

Enfin ,  venait  la  sixième  heure  du  jour ,  c'est-à-dire 
midi  ;  à  cette  heure ,  chacun  songeait  à  se  retirer  chez  soi, 
dînait  légèrement  et  faisait  la  méridieime. 

Tome  xv.  5o 
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Le  personnage  que  les  Romains  jouaient  apràs  âtner  > 
était  aussi  naturel  que  celui  qu'ils  jouaient  le  matin  ëtait 
compose.  Celait  cliez  eux  une  coutume  presque  générak 
de  ne  rien  prendre  sur  raprès*midi  pour  les  aflaires,  comme 
(le  nerieu  donner  de  la  matinée  aux  plaisirs*  La  paume  OU 
le  ballon,  la  danse,  la  promenade  à  pied  ou  en  char ,  rem- 
])lissaiont  leur  après-midi.  Ils  avaient  des  promenoirs  par- 
ticuliers et  de  publics,  dans  lesquels  les  uns  passaient  quel- 
ques heures  en  des  conversations  graves  ou  agréables ,  tan- 
dis que  les  autres  s'y  donnaient  en  spectacle  au  peuple 
avec  de  nombreux  cortèges ,  et  que  les  jeunes  gens  s'exer- 
çaient dans  le  Champ-de-Mars  à  tout  ce  qui  pouvait  les 
rendre  plus  propres  au  métier  de  la  guerre. 

Vers  les  trois  heures  après  midi ,  chacun  se  rendait  en 
diligence  aux  bains  publics  ou  particuliers.  Les  poètes 
trouvaient  là  tous  les  jours  un  auditoire  à  leur  gré ,  pour 
y  débiter  les  fruits  de  leurs  muses.  La  disposition  même 
du  lieu  était  favorable  à  la  déclamation.  Tout  citoyen  j 
quel  qu  il  fût ,  manquait  rarement  aux  bains.  On  ne  s'en 
abstenait  guère  que  par  paresse ,  et  non  par  nonchalance, 
si  Ton  n^était  obligé  de  s'en  abstenir  par  le  deuil  public 
ou  particulier. 

Horace ,  qui  fait  une  peinture  si  naïve  de  la  manière 
libre  dont  il  passait  sa  journée,  se  donne  à  lui-mfimeœt 
air  d'homme  dérangé  qu'il  blâme  dans  les  autres  poëtes, 
et  marque  assez  qu'il  se  souciait  peu  du  bain.  • 

Secreia  petit  loca ,  halnea  vitat, 

La  mode  ni  les  bienséances  ne  me  gênent  point ,  dit-il  ; 
je  vais  tout  seul  où  il  me  prend  envie  d'aller;  je  passe  quel- 
quefois à  la  halle ,  et  je  m'informe  de  ce  que  coûtent  le 
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bled  et  les  légumes.  Je  me  promène  vers  le  soir  dans  le 
cirque  et  dans  la  grande  place ,  et  je  m'arrête  à  écouter  un 
diseur  de  bonne  aventure ,  qui  débite  ses  visions  aux  cu- 
rieux de  l'avenir.  De  là  je  viens  chez  moi ,  je  fais  un  souper 
frugal  y  après  lequel  je  me  couche  et  dors  sans  aucune  in- 
quiétude du  lendemain.  Je  demeure  au  lit  jusqu'à  la  qua- 
trième heure  du  jour,  c'est-à-dire,  jusqu'à  dix  heures,  elc. 
Vers  les  quatre  heures  après  midi ,  que  les  Romains 
nommaient  la  dixième  heure  du  Jour ,  on  allait  souper. 
Ce  repas  laissait  du  tems  pour  se  promener  et  pour  vaquer 
à  des  soins  domestiques.  Le  maître  passait  sa  famille  et  ses 
affaires  en  revue ,  et  finalement  allait  se  coucher.  Ainsi  fi- 
nissait la  journée  romaine. 
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Vies.  (  Histoire.)  On  appelle  vies ,  des  histoires  qui  se 
bornent  à  la  vie  d'un  seul  homme ,  et  dans  lesquelles  on 
s'arrête  autant  sur  les  détails  de  sa  conduite  .particulière, 
que  sur  le  maniement  des  afiaires  publiques ,  s'il  s'agit  d'un 
prince  ou  d'un  homme  d'état. 

Les  anciens  avaient  un  goût  particulier  pour  écrire  des 
vies.  Pleins  de  respect  et  de  reconnaissance  pour  les  hom- 
mes illustres ,  et  considérant  d'ailleurs  que  le  souvenir  ho- 
norable que  les  morts  laissent  après  eux ,  est  le  seul  bien 
qui  leur  reste  sur  la  terre  qu'ils  ont  quittée,  ils  se  faisaient 
un  plaisir  et  un  devoir  de  leur  assurer  ce  faible  avantage. 
Je  prendrais  les  armes ,  disait  Cicéron ,  pour  défendre  la 
gloire  des  morts  illustres ,  comme  ils  les  ont  prises  pour 
défendre  la  vie  des  citoyens.  Ce  sont  des  leçons  immor- 
telles, des  exemples  de  vertu  consacres  au  genre  humain. 
Les  portraits  et  les  statues,  qui  représentent  les  traits  cor-. 
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porels  des  grands  hommes ,  sont  renfermés  dans  les  nuà-* 
sons  de  leurs  enfàns ,  et  cx]>osés  aux  yeux  d^on  petit  doiih 
brc  d*amis  ;  les  él(^es ,  placés  par  des  plumes  habiles,  re^ 
présentent  Tâme  même  et  les  sentimens  vertueux.  Ils  se 
multiplient  sans  peine  ;  ils  passent  dans  toutes  les  langues^ 
Tolent  dans  tous  les  lieux ,  et  servent  de  maîtres  dans  tons 
les  tems. 

Cornélius  Nepos,  Suétone  et  Plntarque,  ont  préféré  ce 
genre  de  récit  aux  histoires  de  longue  haleine.  Us  peignent 
leurs  héros  dans  tous  les  détails  de  la  vie ,  et  attachent  sur- 
tout Tcspritjde  ceux|qui  cherchent  à  connaître  lliomme. 
Plutarque  j  en  particulier,  a  pris  un  plan  également  étendu 
et  intéressant.  Il  met  en  parallèle  les  hommes  qui  ont 
brillé  dans  le  mi^me  genre.  Chez  lui  Cicéron  6gure  à  côté 
de  Démosthène,  Annibal  à  côté  de  Scipion.  Il  me  peint 
tour  à  tour  les  mortels  les  plus  éminens  de  la  Grèce  et  de 
Rome;  il  m'instruit  par  ses  réflexions,  m'étonne  par  son 
grand  sens ,  mVnchantc  par  sa  philosophie  vertueuse ,  et  me 
charme  par  ses  citations  poétiques ,  qui ,  comme  autant  de 
fleurs,  émaillcnt  ses  écrits  d'une  aimable  variété. 

«  Il  me  fait  converser  délicieusement  dans  ma  retraite 
gaie  ,  saine  et  solitaire  ,  avec  ces  morts  illustres ,  ces 
sages  de  l'antiquité  révérés  comme  des  Dieux,  bienfaisans 
comme  eux ,  liéros  donnés  à  l'humanité  pour  le  bonheur 
des  arts,  des  ai*mcs  et  de  la  civilisation.  Concentré  dans 
ces  pensées  motrices  de  l'inspiration ,  le  volume  antique 
me  tombe  des  mains;  et  méditant  profondément,  )e  crois 
Toir  s'élever  lentement ,  et  passer  devant  mes  yeux  sur- 
pris ces  ombres  sacrées,  objets  de  ma  vcnératioD. 

((  Socrate  d'abord,  demeure  seul  vertueux  dans  un 
état  corrompu;  seul  ferme  et  invincible ,  il  brave  la  rage 
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^es  tyraDfi  ^  sans  craindre  pour  la  vie  ni  pour  la  mort ,  et 
Bc  connaissant  d'autres  maîtres  que  les  saintes  lois  d'une 
vaison  calme,  cette  voix  de  Dieu  qui  parle  intérieure- 
ment à  la  conscience  attentive. 

«  Sblon,  le  grand  oracle  de  la  morale,  établit  sa  répu- 
blique sur  la  vaste  base  de  l'équité  ;  il  sut  par  des  lois 
.  douces  réprimer  un  peuple  fougueux ,  lui  conserver  tout 
son  courage  et  ce  feu  vif  par  lequel  il  devint  si  supérieur 
dans  le  champ  gWieux  des  lauriers,  des  beaux-arts  et  de 
la  noble  liberté ,  et  qui  le  rendit  enfin  l'admiration  de  la 
Grèce  et  du  genre  humain. 

<(  Lycurgue ,.  cette  espèce  de  demi-dieu  ^  sévèrement 
sage,  qui  plia  toutes  les  passions  sous  le  joug  de  la  disci- 
pline y  ôta  par.  son  génie  la  pudeur  à  la  chasteté ,  choqua 
tous  les  usages  ,  confondit  toutes  les  vertus ,  et  éleva 
3parte  au  plus  haut  degré  de  grandeur  et  de  gloire. 

<c  Après  lui  s'offre  à  mon  esprit  Léonidas ,  ce  chef  in- 
trépide^ qui  s'étant  dévoué  pour  la  patrie^  tomba  glo- 
ûeusemcnt  aux  Thermopyles ,  et  pratiqua  ce  que  l'autre 
n'avait  qu'enseigné. 

((  Aristide  lève  son  front  où  brille  la  candeur ,  cœur 
vraiment  pur ,  à  qui  la  voix  sincère  de  la  liberté  donna  le 
^rand  nom  de  juste  :  respecté  dans  sa  pauvreté  sainte  et 
majestueuse  ,  il  soumit  au  bien  de  sa  patrie  jusqu'à  sa 
.propre  gloire,  et  accrut  la  réputation  de  Thémistocle, 
son  rival  orgueilleux. 

«  J'aperçois  Ci  mon,  son  disciple,  couronné  d'un  rayoa 
plus  doux  ;  son  génie  s'élevant  avec  force ,  repoussa  au 
loin  la  molle  volupté  :  au  dehors  il  fut  le  fléau  de  l'orgueil 
des  Perses  ;  au  dedans  il  était  l'ami  du  mérite  et  des  arts  ; 
modeste  et  simple  au  milieu  de  la  pompe,  et  de  la  ricbesscu 
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tt  PdricIiB)  tyran  ddsannt!,  rival  de  Cimon,  nibiagna 
ta  i>atrie  par  son  (*loquencc^  rcmbellit  de  œnl  merveilles: 
et  après  un  gouvernement  heureux  »  finit  ses  jours  de 
triomphe  9  eu  se  consolant  de  n'avoir  fait  prendre  le  man- 
teau noir  à  aucun  citoyen. 

«  Je  vois  ensuile  paraître  et  marcher  pensifs  les  der- 
niers hommes  de  la  Grèce  sur  son  dëdin ,  hëros  Mppdis 
trop  tard  a  la  gloire,  et  venus  dans  des  tenis  malhenreux, 
Timolcon ,  l'honneur  de  Corinthe ,  homme  henreosemeDt 
né ,  également  doux  et  ferme  ^  et  dont  la  haute  générosité 
pleure  son  frère  dans  le  tyran  qu'il  immole. 

«  Pélopidas  et  Épaminondas,  ces  deux  Thébains  éffm 
aux  meilleurs ,  dont  l'héroïsme  combiné  éleva  leur  pays 
Â  la  liberté  9  à  Tempire»  et  à  la  renommée, 

a  Le  grand  Phocion ,  dans  le  tombeau  duquel  l'hon- 
neur des  Athéniens  fut  enseveli  $  sévère  oonune  homme 
public,  inexorable  au  vice»  inébranlable  dans  la  vertu; 
mais  sous  son  toit  illustre ,  quoique  bas ,  la  paix  et  la  sa- 
gesse heureuse  adoucissaient  son  front  ;  Famitié  ne  pou- 
vait ctrc  plus  douce,  ni  l'amour  plus  tendre. 

«  Açis  ,  le  dernier  des  fils  du  vieux  Lycurgue  j  fut  la 
g('n('rcus(!  victiiiic  de  l'entreprise  toujours  vaine  de  sauver 
un  élal  corrompu  ;  il  vit  Sparte  toème  perdue  dans  l'ava- 
rice scrvllc. 

«  1a  s  deux  frères  Âchaïens  fermèrent  la  scène  :  Âratos, 
qui  ranima  cjuciquc  tems  dans  la  Grèce  la  liberté  expi- 
rante ; 

«  Va  l'aimable  Philopémen,  le  favori  et  le  dernier  es- 
poir (le  son  pays,  (|ui  ne  pouvant  en  bannir  le  luxe  et k 
pompe,  le  tourna  du  côté  des  armes;  simple  et  laborieux 
à  la  <;ampagnc ,  clicl  habile  et  hardi  aux  champs  de  Mars* 
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ii  Un  peuple  puissant,  race  de  béros,  paraît  dans  le 
même  paysage-  pour  m'offrir  des  pièces  de  comparaison  y 
et  me  mettre  en  état  de  juger  le  mérite  entre  les  deux 
premières  nations  du  monde  • 

«  Il  me  sembler  que  le  front  phii9,  sévère  de  ce  dernier 
peuple  n'a  d'autre  tacbe  qu'un  amour  excessif  de  la  pa- 
irie f.  passion  trop  ardente  et  trop  partiale.  Numa ,  la 
Ikimière  de  Rome,  fut  son  premier  et  son  meilleur  fonda- 
teur ,  puisqu'il  fut  celui  des  mœurs.  Le  roi  Servius  posa 
la  base  solide  sur  laquelle  s'éleva  la  vaste  république  qui 
domina  l'univers  Viennent  ensuite  les  grands  et  véné- 
rables consuls. 

<(  Junius  Brutus,.  dans  qui  le  père  publia,  du baut  de 
son  redoutable  tribunal,  fit  taire  le  père  privé. 

«•  Camille^,  que  son  pays  ingrat  ne  put  perdre,  et  qui 
Me  sut  venger  que  les  injures  de  sa  patrie. 

a  Fabricius ,  qui  foule  aux  pieds  l'or  séducteur. 

<c  Cincinnatus ,.  redoutable  à  l'instant  où  il  quitte  sa^ 
«barrue. 

«  Coriolan,  fils  soumis,  mari  sensible^ coupable  seule- 
Bient  d'avoir  pris  le  parti  des  Volsques  contre  les  Ro- 
mains. 

«  Ijc  magnanime  Paul  Emile  cend  la  liberté  à  toutes, 
fes  villes  de  Macédoine.. 

«  Marcellus  défait  les  Gaulois,  et  s'empara  de  Syra- 
cuse ,  en  pleurant  la  mort  d'Ârchimède. 

«  Et  loi  surtout ,,  Régulus ,  victime  volontaire  de  Gar- 
thage ,  impétueux  à  vaincre  la  nature  >  tu  t'arracbes  aux. 
larmes  de  la-  famille  pour  garder  ta  foi ,  et  pour  obéir  à 
la  voix  de  l'honneur. 

Les  vies  du  philosopbe  de  Ghéionée  offrent  encore  à: 
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met  réflexions  «  Marins  fuyant ,  et  se  cachant  dans  kf 
marais  de  Mintume;  Sylla»  son  successeur ,  dont  Fabdi- 
cation  noble ,  hardie ,  sensée ,  Tcrtueuse  ^  rendit  son  nom 
célèbre  dans  Rome  jusqu^à  la  fin  de  sa  vie. 

«  Les  Gracques ,  doués  da  don  de  la  parole ,  sont 
pleins  de  feu  ^  et  d'un  esprit  d'autorité  tribunitienne  qui 
leur  fut  fatal;  esprit  toujours  turbulent ,  toujours  ambi- 
tieux, toujours  propre  &  produire  des  tyrans  populaires. 
.  «  LucuUus  est  malheureux  de  n'être  pas  mort  dans  le 
tems  de  ses  victoires. 

«  Sciplon ,  ce  chef  également  brave  et  humain ,  par- 
court rapidement  tous  les  différens  degrés  de  gloire  sans 
tache.  Ardent  dans  la  jeunesse  y  il  sut  ensuite  goûter  les 
douceurs  de  la  retraite  avec  les  muses ,  l'amitié  et  la  phi- 
losophie. 

«  Serlorius,  le  premier  capitaine  de  son  tems,  tout 
fugitif  qu'il  était,  et  chef  de  barbares  en  terre  étrangère, 
tient  tiHc  à  toutes  les  forces  de  la  république,  et  périt  par 
l'assassinat  d'une  de  ses  crcaturcs. 

«  Cicéron ,  ta  puissante  éloquence  arrêta  quelque  tems 
le  rapide  destin  de  la  chute  de  Rome. 

«  Caton,  tu  es  la  vertu  môme  dans  les  plus  grands 
dangers  ! 

«  Et  loi,  malheureux  Brutus,  héros  bienfaisant,  ton 
bras  tranquille,  pousse  par  l'amour  de  la  liberté,  plongea 
1  t'pcc  romaine  dans  le  sein  de  ton  ami!  Voilà  les  hommes 
dont  Plularque  a  fait  le  tableau.  » 

Le  Chevalier  de  Jaucourt. 
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VIEILLARD. 


V  lEiLLÂRD.  (  Morale.  )  Homme  qui  est  parvenu  au  der- 
nier âge  de  la  vie  ^  qu'on  appelle  vieillesse. 

Les  vieillards  y  dit  Horace,  sont  assiégés  de  mille  dé- 
Êiuts.  Une  malheureuse  avarice  les  tourmente  sans  cesse 
pour  amasser  du  bien,  et  leur  défend  d'y  toucher.  La  ti- 
midité les  glace ,  et  les  rend  comme  perclus  ;  ils  n'espèrent 
que  faiblement ,  ils  temporisent  continuellement ,  ils  n'a- 
gissent que  lentement.  Toujours  alarmés  sur  l'avenir, 
toujours  plaintifs  et  difficiles ,  panégyristes  ennuyeux  du 
tems  passé,  censeurs  sévères ,  et  surtout  grands  donneurs 
d'avis  aux  jeunes  gens. 

Multa  scnem  cîrcumQeniuni  incommoda  :  vel  quod 
Quœrît ,  et  imeniis  miser  ahsiinei ,  ac  iimet  uti  : 
Vd  quod  res  omnes  timide  geîidèque  ministrat , 
Diiaior ,  spe  longus^  iners  ^  pam'dusquefuturiy 
Difficiîis ,  querulus ,  laudator  iempom's  acti 
Sepuero ,  censor  casUgatorque  minorum. 

Cette  peinture  est  aussi  belle  que  vraie  :  multa  senem 
circumveniunt  incommoda ,  un  vieillard  est  assiégé  de 
maux*  Dilator ,  il  n'a  jamais  assez  délibéré.  Spe  longue, 
ou  si  vous  voulez  lentus ,  il  n'espère  que  faiblement ,  il 
est  lent  à  concevoir  des  espérances.  Iners ,  il  ne  sait  pas 
se  remuer.  PaviduaqUe  futuri ,  il  est  toujours  alarmé  sur 
^avenir ,  il  tremble  que  le  nécessaire  lui  manque.  Queru- 
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lus,  de  mauTaisc humenr.  Laudator  temporis acti^  Ane 
▼ante  que  le  tems  passe.  Enfin ,  pour  finir  de  peindre  les 
Ticillards ,  entiers  dans  le  passé ,  ils  en  oonsenrent  tou- 
jours une  idée  agréable ,  parce  que  c'était  le  tems  de  leurs, 
plaisirs  ;  et  toujours  occupés  d'eux  y 


Racontent  ce  qa*îh  Mit  ëté^ 
Oubliant  qu'Ut  vontceaterdlttre.' 


Un  vieillard  qui  tient  le  timon  de  Fétat^  troQTe  preK 
que  toujours  des  difficultés,  voit  des  dangers  partout^ 
délibère  éternellement  »  a  des  craintes  et  des  remords  avant 
le  tems ,  ne  mène  jamais  une  affiiire  jusqu'où  elle  dmt  aller^ 
et  compte  pour  une  fortune  complète  le  plus  petit  succès^ 
Qu'un  juste  mélange  de  ces  excès  réduits  à  la  modération, 
qui  fait  les  vertus,  mettrait  un  excellent  tempérament 
dans  les  affaires  du  gouvernement  ! 

Tout  vieillard  en  général  doit  penser  à  la  retraite.  S 
est  un  tems  de  se  retirer ,  comme  il  est  un  tems  de  pa- 
raître. 

Un  vieillard  infirme  et  cbagrin  ne  saurait  guère  se 
montrer  dans  le  monde  que  pour  être  un  objet  de  coni' 
passion  ou  de  raillerie  :  il  faut  alors  laisser  jouir  la  jeu- 
nesse des  avantages  du  bel  âge;  il  faut  se  réduire  aux 
plaisirs  tranquilles  de  la  lecture ,  ménager  la  complaisance 
de  ceux  qui  veulent  nous  souffrir,  et  ne  chercber  leur 
conversation  qu  autant  que  nous  en  avons  besoin  pour 
tempérer  la  solitude ,  jusqu'à  ce  que  nous  passions  pour 
toujours  dans  celle  du  tombeau.  Si  nous  étions  sages',  dit 
saint  Iw remont ,  notre  dégoût  pour  le  monde  répondrai^ 
à  celui  (ju'on  y  a  pour  nous  :  car  dans  l'inutilité  des  con' 
dilious ,  où  Tou  ne  se  soutient  que  par  le  mérite  de  plaire^ 
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la  fin  des  agrémens  doit  être  le  commencement  de  la  re- 
traite. 

Le  Chevalier  de  Jaucourt. 


VIEILLESSE. 


V  lEiLLEssE.  (  Morale.  )  La  vieillesse  langaissante , 
ennemie  des  plaisirs,  succédant  à  l'âge  viril,  vient  rider 
le  visage,  courber  le  corps,  affaiblir  les  membres^  tarir 
dans  le  cœur  les  sources  de  la  joie ,  nous  dégoûter  du 
présent,  nous  faire  craindre  l'avenir  y  et  nous  rendre  in- 
sensibles à  tout ,  excepté  &  la  douleur.  Le  tems  se  hâte , 
le  voilà  qui  arrive  ;  ce  qui  vient  avec  tant  de  rapidité  est 
près  de  nous ,  et  le  présent  qui  s'enfuit  est  déjà  bien  loin  y 
puisqu'il  s'anéantit  dans  le  moment  que  j'écris  ce  petit 
nombre  de  réflexions ,  et  ne  peut  plus  se  rapprocher. 

La  longue  habitude  tient  la  vieillesse  comme  enchat- 
née  ;  elle  n'a  plus  de  ressources  contre  ses  défauts  :  sem- 
blables aux  arbres  dont  le  tronc  rude,  noueux,  s'est  durci 
par  le  nombre  des  années ,  et  ne  peut  plus  se  redresser ,  les 
hommes  à  un  certain  âge  ne  peuvent  presque  plus  se  plier 
eux-mêmes,  contre  certaines  habitudes  qui  ont  vieilli 
avec  eux ,  et  qui  sont  entrées  jusques  dans  la  moelle  de 
leurs  os.  Souvent  ils  les  connaissent ,  mais  trop  tard  ;  ils 
gémissent  en  vain ,  et  la  tendre  jeunesse  est  le  seul  âge  où 
fhomme  peut  encore  tout  sur  lui-même  pour  se  corriger. 
«  On  s'envieillit  des  ans,  dit  Montaigne,  sans  s'assagir 
l'un  pouce 3  ou  va  toujours  en  avant,  mais  à  reculons.  Il 
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ferait  bean  être  vieil ,  continue-t-il  »  si  is  marchioai 
▼ers  1  amciidemcnt  ;  mais  le  marcher  de  cet  âge  est  celui 
d'un  ivrogne ,  titubolant^^  Tertlgineux  ;  c'est  rhomme  qar 
marche  vers  son  décroît.  >» 

On  doit  cependant  se  consoler  des  rides  qui  viennent 
sur  le  visage  »  puisqu'elles  sont  l'effet  inévitable  de  notre 
existence.  Dans  l'adversité ,  les  peines  de  l'esprit  et  les 
travaux  du  corps  font  vieillir  Thomme  avant  le  tenu. 
Dans  la  prospérité  y  les  délices  d'une  vie  molle  et  volup- 
tueuse les  usent  encore  davantage*  Ce  n'est  qu'une  vie 
sobre  ^  modérée,  simple  »  laborieuse ,  exempte  de  passions 
brutales  y  qui  peut  retenir  dans  nos  membres  quelques 
avantages  de  la  jeunesse ,  lesquels ,  sans  ces  précautions , 
s'envolent  promptcmeut  sur  les  ailes  du  tems. 

C'est  une  belle  cliosc  qu'une  yieilleaae  dtayée  sur  là 
vertu.  Castrlcius  ^  ne  voulant  point  permettre  qu'on  don- 
nât des  otages  au  consul  Cnéïus  Carbon ,  celui-ci  cmt 
Tutimidcr,  en  lui  dbant  qu*il  avait  plusieurs  épées;  et 
moi  plusieurs  années ,  répondit  Castrlcius.  Une  pareille 
i'éponse  a  été  faite  [)ar  Selon  ù  Pisistrato,  par  Confidius 
à  Jules^César ,  et  par  Césellius  aux  triumvirs.  Ils  ont  tous 
voulu  fuirc  voir,  en  parlant  ainsi  y  que  quelques  années 
de  vie  (|u'on  avait  encore  ù  parcourir ,  ne  valaient  pas  la 
peiue  de  faire  naufrage  au  port. 

Le  Chevalier  DE  Jaucoubt». 
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VOLUPTE. 


V  OLUPTÉ.  (  Morale.  )  La  Volupté ,  selon  Aristîppe , 
ressemble  à  une  reine  magnifique  et  parée  de  sa  seule 
beauté;  son  trône  est  d'or,  et  les  Vertus ,  en  liabit  de 
ftte  y  s'empressent  dé  la  servir.  Ces  vertus  sont  la  Pru- 
dence,  la  Justice^  la  Force,  la  Tempérance ,  toutes  quatre 
véritablement  soigneuses  de  faire  leur  cour  à  la  Volupté  ^ 
et  de  prévenir  ses  moindres  soubaits.  La  Prudence  veille 
à  son  repos ,  à  sa  sûreté.  La  Justice  l'empâche  de  faire  tort 
à  personne ,  de  peur  qu'on  ne  lui  rende  injure  pour  in- 
jure, sans  qu'elle  puisse  s'en  plaindre.  La  Force  la  retient, 
si  par  hasard  quelque  douleur  vive  et  soudaine  l'obligeait 
d'attenter  sur  elle-même.  Enfin ,  la  Tempérance  lui  dé- 
fiend  toutes  sortes  d'excès  ^  et  l'avertit  assidûment  que  la 
santé  est  le  plus  grand  de  tous  les  biens,  ou  celui  du 
moins  sans  lequel  tous  les  autres  deviennent  inutiles ,  ne 
se  font  point  sentir. 

La  morale  d'Aristippe ,  comme  on  voit ,  portait  sans 
détour  à  la  volupté ,  et  en  cela  elle  s'accordait  avec  la  mo- 
itié d'Epîcure.  Il  y  avait  cependant  entre  eux  cette  difié- 
rencc ,  que  le  premier  regardait  comme  une  obligation 
indispensable  de  se  mêler  des  afiaires  publiques ,  de  s'as- 
sujettir dès  sa  jeunesse  à  la  société ,  en  possédant  des  char- 
ges et  des  emplois^  en  remplissant  tous  les  devoirs  de  la 
>ie  civile;  et  que  le  second  conseillait  de  fuir  le  grand 
monde ,  de  préférer  à  l'éclat ,  qui  importune ,  cette  douce 
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obscurité  j  qui  satisfait  ;  de  rcclicrclicr  enfin  dans  la  loli- 
tude  nn  sort  indépendant  des  caprices  de  la  fixtane.* 
Cette  contrariété  de  senlimens  entre  deux  grands  philo- 
sophes 9  donna  lieu  au  stoïcien  Panélius  d  appeler ,  en 
raillant,  la  volupté  d*Arîstippc»  ia  a^olupté  debout  ^  et 
celle  d*Kpicure ,  la  volupté  assise. 

n  s'éleva ,  dans  le  quatrième  siècle  de  TÉglise  »  un  hM 
siarque  (  Jovinian  ) ,  qu'on  nomma  YAriatippe  et  YSf^ 
cure  des  chrétiens ,  parce  qu'il  osait  soutCLir  que  la  rdi- 
gion  et  la  volupté  n*étaient  pas  incompatibles;  paradoxe 
qu'il  colorait  de  spécieux  prétextes  j  en  dégageant  ^  d'une 
part  y  la  volupté  de  ce  qu'elle  a  de  plus  grossier;  et  de 
l'autre  j  en  réduisant  toutes  les  pratiques  de  la  religion , 
à  de  simples  actes  de  charité.  Cette  espèce  de  système  lé- 
dnisit  beaucoup  de  gens  9  surtout  des  prêtres  et  des  fier* 
ges  consacrées  à  Dieu;  mais  saint  Jérôme  attaqua  ouver- 
tement le  perfide  hérésiarque  j  et  sa  victoire  fut  auMi 
brillante  que  complète.  «  Vous  croyez,  lui  disait^l,  atoïC 
persuadé  ceux  qui  marchent  sur  vos  traces;   détrompes- 
vous ,   ils  étaient  déjà  persuadés  parles  penchans  secrets 
de  leur  cœur.  » 

Jamais  réputation  n'a  plus  varié  que  celle  d'Epicnre  ; 

ses  ennemis  le  décriaient  comme  un  voluptueux  y  que 

l'apparence  seule  du  plaisir  entraînait  sans  cesse  bon  de 

lui-même  ,  et  qui  ne  sortait  de  son  oisiveté  que  pour  0e 

livrer  à  la  débauche.  Ses  amis ,  au  contraire  ^  le  d^peî<- 

gnaient  comme  un  sage  qui  fuyait  par  goût  et  par  raisca 

le  tumulte  des  affaires  ;  qui  préférait  un  genre  dévie  Inea 

ménagé  ,  aux  flatteuses  cliimcres  dont  l'ambition  repSi 

les  autres  hommes  ,   et  (|ui ,  par  une  judicieuse  éoonamie 

mêlait  les  plaisirs  ù  1  étude ,  et  uuc  conversation  agréahk 
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Icux  de  la  méditation.  Cet  homme,  poli  et  simple 
C8  manières  ^  enseignait  à  éviter  toa$  les  excès  qui 
nt  déranger  la  santé ,  à  se  soustraire  aux  impressions 
ureuses  y  à  ne  désirer  que  ce  qu^on  peut  obtenir^  à 
iserver  enfin  dans  une  assiette  d'esprit  tranquille. 
nàf  cette  doctrine  était  très-raisonnable ,  et  l'on  ne 
t  nier  qu'en  prenant  le  mot  de  bonheur  comme  il  le 
it  9  la  félicité  de  l'homme  ne  consiste  dans  le  plaisir, 
re  n'a  point  pris  le  change ,  comme  presque  tous  les 
is  philosophes ,  qui ,  en  parlant  du  bonheur ,  se 
ttachés  non  à  la  cause  formelle ,  mais  à  la  cause  effi- 
!•  Pour  Lpicure ,  il  considère  la  béatitude  en  elle- 
)  et  dans  son  état  formel ,  et  non  pas  selon  le  rapport 
e  a  &  des  êtres  tout-à-fait  externes ,  comme  sont  les 
s  efficientes.  Cette  manière  de  considérer  le  bonheUr 
ms  doute  la  plus  exacte  et  la  plus  philosophique, 
ire  a  donc  bien  fait  de  la  choisir  ;  et  il  s'en  est  si  bien 
,  qu'elle  l'a  conduit  précisément  où  il  fallait  qu'il 
Le  seul  dogme  que  Ton  pouvait  établir  raisonna- 
ent ,  selon  cette  route  ,  était  de  dire  que  la  béatitude 
lomme  consiste  dans  le  sentiment  du  plaisir  9  ou  en  - 
*al'  dans  le  contentement  de  l'esprit*  Cette  doctrine 
importe  point  pour  cela  que  l'on  établit  le  bonheur 
lomme  dans  la  bonne  chère  et  dans  les  molles  amours  : 
x>ut  au  plus  ce  ne  peuvent  être  que  des  causes  effi- 
les y  et  c'est  de  quoi  il  ne  s'agit  pas  $  quand  il  s'agira 
»LUses  efficientes  y  on  vous  marquera  les  meilleures  ; 
cms  indiquera  d'un  côté  les  objets  les  plus  capables  de 
erver  la  santé  de  votre  corps ,  et  de  l'autre  les  occu- 
ms  les  plus  propres  à  prévenir  les  chagrins  del'es- 
;  on  vous  prescrira  donc  la  sobriété,  la  tempérance^ 
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et  le  combAt  contre  les  passions  tumultueuses  et  déi 
qui  ôtentâ  Tàme  la  tranquillité  d'esprit,  qui  ne  contribue 
pas  peu  à  son  bonbeur  :  on  vous  dira  que  la  yoluptë  pure 
ne  sc  trouve  ni  dans  la  satisfaction  des  sens ,  ni  dans  Té- 
motion  des  appétits;  la  raison  en  doit  être  la  maîtresse, 
elle  en  doit  être  la  règle ,  les  sens  n'en  sont  que  les  minis- 
tres; et  ainsi  ^  quelques  délices  que  nous  espérions  dans 
la  bonne  chère ,  dans  les  plaisirs  de  la  vue ,  dans  les  par- 
fums et  la  musique ,  si  nous  n^approchons  de  ces  choses 
avec  une  ame  tranquille  j  nous  seroos  trompés ,  nous  nous 
abuserons  d'une  lausse  joie ,  et  nous  prendrons  l'ombre 
du  plaisir  pour  le  plaisir  même.  Un  esprit  troublé  et  em- 
porté  loin  de  lui  par  la  violence  des  passions  y  ne  saurait 
goûter  une  volupté  capable  de  rendre  l'homme  heureux. 
C'étaient  \k  les  voluptés  dans  lesquelles  Épicure  faisait 
consister  le  bonheur  de  l'homme.  Voici  comment  il  s'en 
explique  :  c'est  à  Ménecée  qu'il  écrit.  «  Encore  que  nous 
»  disions ,  mon  cher  Ménecée ,  que  la  volupté  est  la  fin 
)»  de  riiommc,  nous  n'entendons  pas  parler  des  voluptés 
»  sales  et  infumes,  et  de  celles  qui  viennent  de  l'intem- 
»  pérance  et  de  la  sensualité.  Celte  mauvaise  opinion  est 
)>  celle  des  personnes  qui  ignorent  nos  préceptes  ou  qui 
»  les  combattent,  qui  les  rejettent  absolument,  ou  qui  en 
»  corrompent  le  vrai  sens.  >  Malgré  cette  apologie  qu'il 
faisait  de  rinnoecnce  de  sa  doctrine  contre  la  calomnie  et 
l'ignorance,  on  se  récria  sur  le  mot  de  volupté;  les  gens 
qui  en  étaient  déjà  gâtés,  en  abusèrent;  les  ennemis  delà 
secte  s'en  prévalurent,  et  ainsi  le  nom  d'épicurien  de^ 
vint  très-odieux.  Les  stoïciens,  qu'on  pourrait  nommer 
Icsjajisénisles  du  poganisnie  ^  firent  tout  ce  qu'ils  pu- 
rcnl  contre  l^picurc,  aGu  de  le  reiulre  odieux  et  de  le 
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faire  persécuter.  Ils  lui  imputèrent  de  ruiner  le  culte  des 
Dieux ,  et  de  pousser  dans  la  débauche  le  genre  humain* 
Il  ne  s'oublia  point  dans  cette  rencontre ,  il  sut  penser  et 
agir  en  philosophe  ;  il  exposa  ses  sentimens  aux  yeux  du 
public;  il  fit  des  ouvrages  de  piété;  il  recommanda  la  vé- 
nération des  Dieux ,  la  sobriété ,  la  continence  ;  il  ne  se 
plaignit  point  des  bruits  injurieux  qu'on  versait  sur  lui  à 
pleines  mains.  «  J'aime  mieux ,  disait-il ,  les  souffrir  et  les 
»  passer  sous  silence ,  que  de  troubler  par  une  guerre  dé- 
»  sagréable  la  douceur  de  mon  repos.  »  Aussi  le  public , 
du  moins  celui  qui  veut  connaître  avant  de  juger,  se  dé- 
clara-t-il  en  toutes  les  occasions  pour  Epicure  ;  il  estimait 
sa  probité ,  son  éloigncment  des  vaines  disputes ,  la  net- 
teté de  ses  mœurs,  et  cette  grande  tempérance  dont  il  fai- 
sait profession,  et  qui ,  loin  d'être  ennemie  de  la  volupté  y 
en  est  plutôt  l'assaisonnement.  Sa  patrie  lui  éleva  plusieurs 
statues.  D'ailleurs,  ses  vrais  disciples  et  ses  amis  particu-r 
liers ,  vivaient  d'une  manière  noble  et  pleine  d'égards  les 
uns  pour  les  autres  ;  portaient  à  l'excès  tous  les  devoirs 
de  l'amitié ,  et  préféraient  constamment  l'honnête  à  l'a- 
gréable. Un  maître  qui  a  su  inspirer  tant  d'amour  pour  les 
'Vertus  douces  et  bienfaisantes ,  ne  pouvait  manquer  d'être 
un  grand  homme  ;  mais  on  ne  doit  pas  reconnaître  pour 
ses  disciples ,  quelques  libertins  qui ,  ayant  abusé  du  nom 
de  ce  philosophe ,  ont  ruiné  la  réputation  de  sa  secte.  Ces 
gens  ont  donné  à  leurs  vices  l'inscription  de  sa  sagesse  ;  ils 
ont  corrompu  sa  doctrine  par  leurs  mauvaises  mœurs ,  et 
se  sont  jetés  en  foule  dans  son  parti,  seulement  parce 
qu'ils  entendaient  qu  on  y  louait  la  volupté ,  sans  appro- 
fondir ce  que  c'était  que  cette  volupté.  Ils  se  sont  conten- 
tés de  son  nom  en  général ,  et  l'ont  fait  servir  de  voile  à 
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leurs  délMUchcs;  îU  oui  clicrchi:  TautoriU:  d^un  grand 
homme  pour  appuyer  les  désordres  dé  leur  vie ,  au  lieu 
de  profiter  des  sagçs  conseils  de  ce  pliilosoplu*  f  et  de  cor- 
riger leurs  vicieuses  ioclinaiious  dans  son  école.  La  répU' 
tation  dlCpicure  serait  en  très-mauvais  état,  si  quelques 
personnes  désintéressées  n'avaient  pris  soin  d'étudier  plus 
i  fond  sa  morale.  Il  s'est  donc  trouvé  des  gens  qui  se  sont 
informés  de  la  vie  de  ce  philosophe ,  et  qui ,  tans  s'arrêter 
&  la  «rojanoe  du  vulgaire  ni  à  IVcorce  des  choses,  ont 
voulu  pénétrer  plus  avant,  et  ont  rendu  des  témoignages 
fort  authentiques  de  la  probité  de  sa  personne ,  et  de  la 
pureté  de  sa  doctrine.  Ils  ont  publié  à  la  (ace  de  toute  la 
terre,  que  sa  volupté  était  aussi  sévère  que  la  vertu  des 
stoïciens,  et  que  pour  âtre  débauché  comme  Ëfucure,  il 
fallait  £tre  aussi  sobre  que  Zenon. 

On  entend  communément  par  poli^pté  tout  amour  du 
plaisir  qui  n'est  point  dirigé  par  la  raison  ,  et  en  ce  sens, 
toute  vohipté  est  illicite;  le  plaisir  peut  être  considéré  par 
rapport  à  riionime  qui  a  ce  sentiment ,  par  rapport  à  la 
société  et  |>ar  rapport  à  Dieu.  S'il  est  opposé  au  bien  de 
riiomiiic  qui  en  a  le  sentiment,  â  celui  de  société,  ou 
au  commerce  que  nous  devons  avoir  avec  Dieu,  dès  lors 
il  est  criminel.  On  doit  mettre  dans  le  premier  rang  ces 
voluptés  empoijionnécs  r|ui  font  acheter  aux  hommes,  par 
des  plaisirs  d'un  instant ,  de  longues  douleurs.  On  doit 
penser  la  même  chose  de  ces  voluptés  qui  sont  fondées  sur 
la  mauvaise  foi  et  sur  l'infidélité,  qui  établissent  dans  la 
société  la  confusion  de  races  et  d'<^nfans ,  et  qui  sont  sui- 
vies de  soupçons,  de  défiance,  et  fort  souvent  de  meur- 
tres et  d'ntleiitats  sur  les  lois  les  plus  sacrées  et  les  plus 
inviolables  de  la  nature.  Enfui,  on  doit  regarder  comme 
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un  plaîsîr  criminel  le  ]!»laisir  que  Dieu  défend,  soit  par  la 
loi  naturelle  qu'il  a  donnre  à  tous  les  hommes,  soit  par 
une  loi  positive  ;  comme  le  plaisir  qui  aiTaiblit ,  suspend 
ou  détruit  le  commerce  que  nous  avons  avec  lui ,  en  nous 
rendant  trop  attachés  aux  créatures. 

La  volupté  des  yeux ,  de  Todorat  et  de  Touïe  est  la  plus 
innocente  de  toutes ,  quoiqu'elle  puisse  devenir  crimi- 
nelle ,  parce  qu^on  n'y  détruit  point  son  ôtre ,  qu'on  ne 
fait  tort  à  personne  ;  mais  la  volupté  qui  consiste  dans  les 
excès  de  la  bonne  chère ,  est  beaucoup  plus  criminelle  : 
elle  ruine  la  santé  de  l'homme,  elle  abaisse  l'esprit,  le 
rappelant  de  ces  hautes  et  sublimes  contemplations ,  pour 
lesquelles  il  est  naturellement  fait ,  à  des  sentimens  qui 
l'attachent  bassement  aux  délices  de  la  table ,  comme  aux 
sources  de  son  bonheur.  Mais  le  plaisir  de  la  bonne  chère 
n'est  pas  ^  à  beaucoup  près ,  si  criminel  que  celui  de  l'i- 
vresse ,  qui ,  non-seulement  ruine  la  santé  et  abaisse  l'es- 
prit, mais  qui  trouble  notre  raison  et  nous  prive,  pen- 
dant un  certain  tems  y  du  glorieux  caractère  de  créature 
raisonnable*  La  volupté  de  lamour  ne  produit  point  de 
désordres  tout  à  fait  si  sensibles  ;  mais  cependant  on  ne 
.peut  point  dire  qu'elle  soit  d'une  conséquence  moins 
dangereuse  :  l'amour  est  une  espèce  d'ivresse  pour  l'esprit 
et  le  cœur  d'une  personne  qui  se  livre  à  cette  passion  ;  c'est 
l'ivresse  de  l'âme,  comme  l'autre  est  l'Ivresse  du  corps  ;  le 
premier  tombe  dans  une  extravagance  qui  frappe  les  yeux 
de  tout  le  monde ,  et  le  dernier  extravague ,  quoiqu'il  pa« 
raisse  avoir  plus  de  raison  ;  d'ailleurs  le  premier  renonce 
seulement  à  Tusage  de  la  raison ,  au  lieu  que  celui-ci  re- 
nonce à  son  esprit  et  à  son  cœur  en  même  tems.  Mais  quand 
vous  venez  à  considérer  ces  deux  passions  dans  l'opposi- 


4b4  KSI'UIT 

lion  qu'elles  ont  au  bien  de  la  société ,  vous  voyez  que  la 
moins  dén^lée  est  en  quelque  sorte  plus  criminelle  que 
l'ivresse ,  parce  que  celle-ci  ne  nous  cause  qu'un  désordre 
passager,  au  lieu  que  celle-là  est  suivie  d'un  dérèglement 
ilurable  :  l'amour  est  d'ailleurs  plus  souvent  une  source 
dliomicides  que  le  vin»  L'ivresse  est  sincère  ;  mais  l'amour 
est  essentiellement  perfide  et  infidèle.  Enfin ,  l'ivresse  est 
une  courte  fureur  qui  nous  6te  à  Dieu  pour  nous  livrer  à 
nos  passions;  mais  l'amour  illicite  est  une  idolâtrie  perpé- 
tuelle. 

L'amour-propre  sentant  que  le  plaisir  des  sens  est  trop 
grossier  pour  satisfaire  notre  esprit ,  cherche  à  spiritua- 
liscr  les  voluptés  corporelles.  Cest  pour  cela  qu'il  a  plu  à 
l'amour  -  propre  d'attacher  à  cette  félicité  grossière  et 
chamelle  la  délicatesse  des  sentimens ,  l'estime  d'esprit , 
et  quelquefois  même  les  devoirs  de  la  religion ,  en  la  cou- 
cevant  spirituelle ,  glorieuse  et  sacrée.  Ce  prodigieux 
nombre  de  pensées ,  de  sentimens ,  de  fictions ,  d'écrits , 
d'histoires 9  de  romans,  que  la  volupté  des  sens  a  fait 
inventer,  en  est  une  preuve  éclatante.  A  considérer  les 
plaisirs  de  l'amour  sous  leur  forme  naturelle ,  ils  ont  une 
bassesse  qui  rebute  notre  orgueil.  Que  fallait-il  faire  pour 
les  lever  et  pour  les  rendre  plus  dignes  de  l'homme?  H 
fallait  les  spiritualiser ,  les  donner  pour  objet  à  la  délica- 
tesse de  l'esprit ,  en  faire  une  matière  de  beaux  sentimens, 
inventer  là  -  dessus  des  jeux  d'imagination ,  les  tourner 
agréablement  par  l'éloquence  et  la  poésie.  C'est  pour  cela 
que  l'amour-propre  a  ennobli  les  honteux  abaissemens  de 
la  nature  humaine  :  l'orgueil  et  la  volupté  sont  deux  pas- 
sions qui,  bien  qu'elles  viennent  d'une  môme  source, 
qui  est  l'amour -propre ,  ne  laissent  pourtant  pas  d'avoir 
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quelque  chose  d'opposé.  La  volupté  nous  fait  descendre , 
au  lieu  que  l'orgueil  veut  nous  élever.  Pour  les  concilier  >. 
Tamour  -  propre  fait  de  deux  choses ,  l'une;  ou  il  trans- 
porte la  volupté  dans  l'orgueil,  ou  11  transporte  l'orgueil 
dans  la  volupté  ;  renonçant  au  plaisir  des  sens ,  il  cher- 
chera un  plus  grand  plaisir  à  acquérir  de  l'estime  ;  ainsi , 
icoilà  la  volupté  dédonunagée  ;  ou ,  prenant  la  résolution- 
de  se  satisfaire  du  côté  du.  plaisir  des  sens ,  il  attachera 
de  l'estime  à  la  volupté  :  ainsi ,  voilà  l'orgueil  consolé  de 
ses  pertes.  Maïs  l'assaisonnemdtit  est  encore  bien  plus, 
flatteur,  lorsqu'on  regarde  ce  plaisir  comme  un  plaisir 
que  la  religion  ordonne.  Une  femme  débauchée,  qui  pou-, 
viiit  se  persuader,  dans  le  paganisme,  qu'elle  faisait  l'in- 
clination d'un  Dieu ,  trouvait  dans  l'intempérance ,  des 
plaisirs  bien  plus  sensibles;  et  un  dévot  qui  se  divertit  ôa 
qui  se  venge  sous  des  prétextes  sacrés,  trouve  dan^  la 
volupté  un  sel  plus  piquant  et  plus  £|gréable  que  Içi  volupïé 
même.   ^ 

La  plupart  des  hommes  ne  reconnaissent  qu'une  sorte 
de  volupté  y  qui  est  celle  des  sens  ;  ils  la  réduisent  à  l'in- 
tempjîrancc  corporelle ,  et  ils  ne  s'aperçoivent  pas  qu'il  y, 
a  dans  le  ccpur,  de  l'homme  autant  de  voluptés  difiérentes 
qu'il  y.  a  d'espèces  de  plaisirs  dont  il  peut  abuser;  et  aur- 
tant  d'espèces  différentes  de  plaisirs,  qu'il  y  a  de  passions 
qui  agitent  son  âme. 

L'avarice  qui  semble  se  vouloir  priver  des  plaisirs  les 
plus  innocens ,  a  sa  volupté  qui  la  dédommage  des  dou- 
ceurs auxquelles  elle  renonce  :  populus  me  sihilat ,  dit 
cet  4vare  dont  Horace  nous  a  fait  le  portrait,  at  mihl 
plauçlo  ipse  domi^  siniul  ac  nummos  conternplor  in 
(ircâ.  Mais  comme  il  y  a  des  passions  plus  criminelles  le« 
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unes  que  les  autres,  il  y  a  aav»i  une  sorte  de  volupté 
qui  est  partieulSèrcmerit  liangereusc.  On  peut  la  réduire 
à  trois  espèees;  savoir  :  la  voluplc  de  la  baînc  et  de  la 
Yengeance,  celle  de  Torgneil  et  de  TambitioD,  celle  de 
Fincrédnlité  et  de  Timpiété. 

C'est  une  volupté  d'orgueil  cpie  de  s'arroger^  ou  des 
biens  qui  ne  nous  appartiennent  pas^  ou  des  qualités  qui 
sont  en  nous,  mais  qui  ne  sont  point  nôtres;  on  uoe 
gloire  que  nous  devons  rapporter  à  Dieu,  et  non  pointa 
nous.  On  s'étonne  avec  raison  que  le  peuple  romain  trou* 
vât  quelque  sorte  de  plaisir  dans  les  divertissemens  san- 
glans  du  cirque ,  lorsqu'il  voyait  des  gladiateurs  s'^rger 
en  sa  présence  pour  son  divertissement.  On  peut  regarder 
ce  plaisir  barbare  comme  une  volupté  d'ambition  et  de 
vaine  gloire  :  c'était  flatter  Tambition  des  Romains  que 
de  leur  faire  voir  que  les  hommes  n'étaient  faits  que  ponr 
leurs  divertissemens.  H  y  a  une  volupté  de  haine  et  de 
vengeance  qui  consiste  dans  la  joie  que  nous  donnent  les 
disgrâces  des  autres  hommes^  c'est  un  afiVeux  plaisir  que 
celui  ({ui  se  nourrit  des  larmes  que  les  autres  répandent; 
le  degré  de  ce  plaisir  fait  le  degré  de  la  haine  qui  le  fait 
nattre.  Le  grand  Corneille,  à  qui  on  ne  peut  refuser  d'a- 
voir bien  connu  le  cœur  de  Thomme,  exprime,  dans  ces 
vers,  l'excès  de  la  haine  par  Texcès  du  plaisir: 

Puiffai-je  de  met  jeux  y  voir  tomber  la  foudre  , 
Voir  tes  mainoof  en  cendre  et  tcii  lauriert  en  poudre. 
Voir  le  dernier  Romain  ii  son  dernier  loapir. 
Moi  seule  en  être  cause»  et  mourir  de  plaisir  1 

L'incrt'dulilé  se  fortifie  du  plaisir  de  toutes  les  autres 
passions  qui  atlaqucnt  la  religion  et  se  plaisent  à  nourrir 
des  doutes  favorables  ù  leurs  duréglemcnsj  et  l'impiclc 
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qui  semble  commettre  le  mal  pour  le  mal  même ,  et  sans 
y  trouvçr  aucun  avantage ,  ne  laisse  pas  d'avoir  ses  plai- 
sirs secrets,  d'autatrt  plus  dangereux,  que  l'âme  se  les 
cache  à  elle-même  dans  l'instant  qu'elle  les  goûte  mieux  : 
il  arrive  souvent  qu'un  intérêt  de  vanité  nous  fait  man- 
quer  derévérence  envers  l'Etre  suprême.  Nous  voulons 
nous  montrer  redoutables  aux  hommes ,  en  paraissant  ne 
craindre  point  Dieu  ;  nous  blasphémons  contre  le  ciel 
pour  menacer  la  terre  ;  mais  ce  n'est  pourtant  pas  là  le  sel 
qui  assaisonne  principalement  l'impiété*  L'homme  impie 
hait  naturellmnent  Dieu  ^  parce  qu'il  hait  la  dépendance 
qui  le  soumet  à  son  empire ,  et4a  loi  qui  borne  ses  dé- 
sirs* Cette  haine  de  la  Divinité  demeure  cachée  dans  le 
cœur  des  hommes ,  où  la  faiblesse  et  la  crainte  la  tien- 
nent couverte',  sans  même  que  la  raison  s'en  aperçoive  le 
plus  souvent.  Cette  haine  cachée  fait  trouver  un  plaisir 
secret  dans  ce  qui  brave  la  divinité* 

Victrix  causa  Dus  piacw't ,  sed  victa  Catom. 

«  n  dédaigne  de  voir  le  ciel  qui  le  trahit.  » 

Tout  cela  a  paru  brave,  parce  qu'il  était  impie. 

La  volupté  corporelle  est  plus  sensible  que  la  volupté 
spirituelle  ;  mais  celle-ci  paraît  plus  criminelle  que  Tau  i 
tre  :  car  la  volupté  de  l'orgueil  est  une  volupté  sacrilège^ 
qui  dérobe  à  Dieu  llionneur  qui  lui  appartient ,  en  rete- 
nant tout  pour  elle.  La  volupté  de  la  haine  est  une  vo- 
lupté barbare  et  meurtrière  qui  se  nourrit  de  pleurs  ;  et 
la  volupté  de  l'incrédulité  est  une  volupté  impie  qui  se 
plaît  à  dégrader  la  divinité* 

DlDEROT.^ 
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3  passç  au-dedans  de  nous-mêmes ,  et ,  par  réflexion  ,  de 
e  qui  doit  se  passer  en  général  dans  Tesprit  et  dans  le 
œur  de  l'homme.  C'est  à  ce  modèle ,  sans  cesse  présent , 
u'on  rapporte  la  fiction  dans  la  poésie  dramatique.  Nous 
tînmes  tels  :  c'est  la  vérité  directe.  Nous  sentons  qu'il  est 
e  la  nature  de  l'homme  d'être  modifié  de  telle  ou  telle 
içon ,  par  telle  ou  telle  cause ,  dans  telle  ou  telle  cîrcons- 
ince  ;'  que ,  dans  notre  composé  moral  9  telles  qualités , 
els  accidens  ,  s'acdordent  et  se  concilient  j  tandis  que  tels 
e  combattent  et  s'excluent  mutuellement  :  c'est  la  vérité 
'éfléchie. 

Mais  comment  se  peut-il  que  la  vérité  de  sentiment 
oit  la  même  dans  tous  les  hommes?  G^est  que ,  dans  tous 
es  hommes  ,  le  fonds  du  naturel  se  ressemble ,  et  qu'on  y 
«vient  quand  on  veut ,  quelquefois  même  sans  le  vouloir. 
Chacun  de  nous  a ,  comme  le  poète ,  la  faculté  de  se  mettre 
:  la  place  de  son  semblable ,  et  l'on  s'y  met  réellement 
ant  que  dure  l'illusion.  On  pense,  on  agit ,  on  s'exprime 
Lvec  lui  9  comme  si  on  était  lui-même  5  et  selon  qu'il  suit 
fcos.pressentimens  ou  qu'il  s'en  écarte,  la  fiction  qui  nous 
e  présente  est  plus  ou  moins  vraisemblable  pour  nous. 

Ces  pressentimens  j  qui  nous  annoncent  les  mouvemens 
le  la  nature  ,  ne  sont  pas  assez  décidés  pour  nous  ôtér  le 
klaisir  de  la  surprise  5  il  arrive  même  assez  souvent  que 
fC  poète  nous  jette  dans  l'irrésolution ,  pour  nous  en  tirer 
fttar  un  trait  qui  nous  étonne  et  qui  nous  soulage;  mais  y 
'«ins  être  déterminés  à  suivre  telle  ou  telle  route,  nous  dis- 
ÎDguons  très- bien  si  celle  que  tient  le  poète  est  la  même 
^e  la  nature  eût  prise  ou  dû  prendre  en  se  décidant. 

Ne  vous  êtes -vous  jamais  aperçu  de  la  docilité  avec 
Biquelle  notre  âme  obéit  aux  mouvemens  de  celle  d'Ariane 
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on  (1c  Mi'rnpr,  cVOrosniniM?  ou  du  vieil  Horace?  Cest 
f  juc ,  durant  nilusion ,  voire  unie  el  la  leur  ne  font  qu'uue: 
ce  sont  comme  deux  in^lrumens  organistes  de  même  et  ac- 
cordés à  Funisson.  Mais  si  TAme  du  poète  ne  s'est  pu 
montde  au  ton  de  la  nature ,  le  {)ersonnage  »  auquel  il  t 
communicpié  ses  scntimens  et  son  langage,  n'est  plus  dans 
la  vdritd  de  sa  situation  et  de  son  caractère  ;  et  vous  y  cpii 
vous  mettez  à  sa  place  mieux  que  n'a  fait  le  poète,  rons 
irttes  plus  d  accorcFavec  lui.  Voilà  dans  quel  sens  on  doit 
entendre  ce  (|ue  dit  le  Tasse  :  Il  faho  non  è;  e  quelchê 
non  è  non  ëijmo  iniilare.  Mais  il  s*est  quelquefois  lui-m&ne 
éloigne  de  ce  principe  :  je  Tai  observé  à  propos  deTancr^ 
sur  le  tombeau  de  Clorinde;  je  Tobservc  encore  dans  ki 
langage  ({uc  tient  Renaud  sur  les  genoux  d'Ânnide.  Rieo  '  ^ 
de  plus  naturel ,  de  plus  beau,  que  ce  qu'on  voit  dans  cett»] 
peinture;  rien  de  moins  vrai  que  ce  qu'on  entend* 

Quai  raggio  in  onda^  scintilla  un  ri$o , 
Negli  umidi  occfu\  iremulo  e  iasdvom 
Swra  lui  pende  :  ed  ei  nel  grtmbo  molle 
Le  posa  il  r.apo ,  t^lvollo  alvolto  attollêm 

Cela  est  divin  ;  mais  vous  n'allez  plus  trouver  la  mt 
vérité  dans  ces  froides  hyperboles  : 

Non  pub  specchio  ritrar  si  dolee  imago  , 
Ne  in  picciol  vetro  è  un  paradiso  accoltOm 
Specchio  fè  degno  il  cielo;  e  nelle  siellë 
Puol  riguardar  le  tue  semblante  belle. 


Avoue/  (pi'a  la  place  de  Renaud,  ce  n'est  point  là  ce 
vous  auiie/i  dit. 

La  vraisemblance ,  dans  les  choses  de  sentiment;  n 
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"^4one  cpie  l'accord  parfait  du  génîe  du  poëtc  ayec  l'âme  du 
spectateur.  Si  la  direction  que  l'un  donné  à  la  nature  dé- 
cline de  celle  que  l'autre  sent  qu'elle  eût  voulu  suivre ,  et 
•^1  en  presse  ou  ralentit  mal  à  propos  les  mouvemens , 
:  r&me  du  spectateur ,  sans  cesse  contrariée  et  lasse  enfin  de 
céder ,  se  rebute  :  de  là  vient  qu'avec  des  qualités  întéres- 
Btintes  et  des  situations  pathétiques  un  caractère  mal  des- 
•Bné  et  mal  composé  ne  nous  attache  point. 

La  vérité  de  perception  est  là  réminiscence  des  impres- 
:  lions  fiiites  sur  les  sens,  et  par  réflexion,  la  connaissance 
;  des  choses  sensibles  ,  de  leurs  qualités  communes  ,  de 
"  leurs  propriétés  distinctives  et  de  leurs  rapports  naturels  , 
soit  entre  elles ,  soit  avec  nous-mêmes.  En  nous  repliant 
sur  cette  foule  d'idées  qui  nous  viennent  par  toutes  les 
voies  y  nous  nous  sommes  fait  un  plan  des  procédés  de  la 
nature  dans  l'ordre  physique  :  ce  plan  est  le  modèle  au- 
quel nous  rapportons  le  composé  fictif  que  la  poésie  nous 
présente  ^  et  si  elle  opère  comme  il  nous  semble  qu'eût 
Opéré  la  nature ,  elle  sera  dans  la  vérité. 

Or  celte  vérité,  soit  qu'elle  ait  pour  objet  l'existence 
ou  l'action ,  ne  peut  rouler  que  sur  des  rapports  de  con- 
tenance et  de  proportion ,  de  la  cause  avec  Feffet ,  des 
^rties  Fune  avec  l'autre ,  et  de  chacune  avec  le  tout.  Si 
donc  les  élémens  d'un  composé  physique ,  individuel  ou 
collectif,  sont  faits  pour  être  ensemble ,  et  suivent  dans 
leur  union  les  lois  et  le  plan  de  la  nature,  l'idée  de  ce 
composé  a  sa  vérité  dans  la  cohésion  de  ses  parties  et  dans 
leur  mutuel  accord.  De  mème^  si  les  rapports  d'une  cause 
avec  son  effet  sont  naturels  et  sensibles ,  l'idée  de  Fac- 
tion portera  sa  vérité  en  elle  -  môme.  Il  est  donc  bien 
aisé  de  voir  dans  le  physique  ce   qui  est  fondé  sur  la 
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mec  de  verîlé,  pris  dans  les  familles  les  plus  illustres  de 
.  Grèce ,  ils  avaient  sans  doute  pour  eux  la  célébrité , 
opinion  publique  :  or,  pour  les  faits  que  Ton  suppose 
MIS  l'avant-scène ,  extra  fahulam  ^  l'opinion  tient  lieu 
B  vraisemblance.  Mais  en  voyant  sur  le  théâtre  les  sujets 
B  Polyeucte ,  de  Rodogune  ,  et  A'HéracUus ,  personne 
e  sait  ni  ne  veut  savoir  ce  qui  en  est  pris  dans  l'histoire; 
Je  est  donc  comme  un  témoin  muet.  En  vain  Baronius 
lit  mention  du  sacrifice  de  Léontine  :  on  ne  lit  point 
Btronius  ;  et  son  témoignage  n'eût  servi  de  rien  j  si  l'ac* 
on  de  Léontine  n'avait  pas  eu  sa  vraisemblance  en  elle- 
lème,  c'est-à-dire,  un  juste  rapport  avec  l'idée  que  nous 
irons  de  'ce  que  peut  une  femme  aussi  fière,  aussi  ferme  y 
ussi  courageuse ,  dévouée  à  son  empereur. 

Je  dis  plus  :  de  quelque  manière  que  les  faits  soient 
tildes,  rien  ne  les  dispense  d'être  vraisemblables,  dès 
■fik  sont  employés  dans  l'intérieur  de  l'action  ;  et  nous 
JT  ajoutons  foi  qu'autant  que  nous  les  voyons  arriver 
>mme  dans  la  nature ,  c'est-à-dire ,  selon  l'idée  que  nous 
rons  des  moyens  qu'elle  emploie  et  des  procédés  qu'elle 
]tit.  Iles  autem  ipsœ  ità  deducendœ  disponendœque 
iMiitfUt  quàmproximè  accédant  adveritatem,  (Se AL.) 
Cependant  la  chaîne  des  causes  et  des  effets  n'est  pas 
l  constamment  visible ,  et  le  cercle  des  facultés  de  la  na- 
eue  n'est  pas  si  marqué ,  que  le  vrai  connu  soit  la  limite 
A  Trai  possible  :  et  c'est  par  une  extension  de  nos  idées 
ne  la  poésie  s'élève  du  familier  à  l'extraordinaire  ou  au 
fticnreilleux  naturel. 

Dans  la  nature ,  tout  est  simple  et  facile  pour  elle ,  et 
^W  devrait  être  merveilleux  pour  nous.  Un  homme  sensé 
^  peut  réfléchir  sans  étonncment ,  ni  à  ce  qui  lui  vient 
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S  OU  cacliés,  comme  les  corcles  (Vudc  macinne; 
lus  que  nous  les  apercevons,  Vatlmiration  se  refroiâit. 

La  Qalure,  aux  yeux  de  la  raison,  n'est  jamais  plus 
îtonnante  que  dans  les  petits  objets  :  In  arctuTn  coacta 
rerum  naturœ  majeatas  (  Pline  l'ancien  )  ;  je  le  sais  ; 
nuis  ce  n'est  point  à  la  raison  que  s'adresse  la  poésie ,  c'est 
L  l'imagination.  Or  celle-ci  ne  peut  se  figurer  la  nature 
lérieusement  appliquée  à  produire  un  papillon,  Ârtslote 
l'a  ilit  :  la  beauté  sensible  n'est  pas  dans  le.s  petites  choses  ; 
die  consiste  dans  une  composition  régulière  et  barmo- 
nieuse,  qui,  pour  se  développer  aux  yeux,  exige  une  cer- 
taine étendue.  Or  l'imagination  se  décide  sur  le  témoi- 
gnage des  sens  :  ce  qu'ils  n'aperçoivent  qu'en  petit  ne 
■aurait  donc  lui  paraître  digne  d'occuper  la  nature.  Les 
pliu  grands  génies  ont  pensé  quelquefois  à  cet  égard 
comme  le  vulgaire  :  Magna  DU  curant,  parva  negU-y 
guat,  dit  Cicéron  ;  et  il  en  donne  pour  raison  l'exemple 
des  rois  :  Nec  in  regnia  quUîem  reges  omaia  minima 
curant  :  «  comme  si  à  ce  roi-là ,  dît  Montaigne ,  c'était 
pliu  oa  moins  de  remuer  nu  empire  ou  la  feuille  d'un 
IrbiVi  et  si  sa  providence  s'exer^it  autrement,  en  incli- 
nuit  l'ëvÀiemcnt  d'une  bataille  ou  le  saut  d'une  puce.  » 
n  rànlte  cependant  de  la  façon  de  concevoir ,  commune 
m  plus  grand  nombre ,  que  le  merveilleux  dans  les  petites 
chiMes  doit  être  renvoya  aux  contes  des  fées,  et  que,  si  la 
poâîe  en  fait  usage ,  ce  ne  doit  être  qu'en  badinant. 

Qtunt  aux  moyens  que  la  nature  emploie  pour  opérer 
UD  prodige ,  s'ils  sont  connus ,  il  faut  les  déguiser ,  et  par 
des  circonstances  nouvelles,  nous  dérober  la  liaison  de  la 
pnsc  avec  les  eficts. 

La  compte  qui  parut  i,  la  mort  de  Jules  Cr^sar  fut  un 
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vés    de  la  terre  ^  ils  viennent  des  réservoirs  célestes» 

Ecco  suhiU  nubi ,  e  non  de  terra 
Già  per  yirtù  del  sole  in  alto  ascèse  ; 
Ma  sol  dal  ciel ,  che  tuite  âpre  e  disserra 
Le  porte  sue ,  veloci  in  giii  discese. 

Voila  ce  que  j'appelle  donner  à  un  événement  familier 
le  caractère  du  merveilleux,  et  à  ce  merveilleux  un  air  de 
vraisemblance  :  car  dans  tous  ces  exemples  la  grandeur  de 
l'objet  repond  à  celle  du  prodige ,  dignus  ^indice  nodusm 

J'ai  déjà  dit  en  quoi  consiste  le  merveilleux  naturel ,  et 
)e  ne  fais  ici  qu'en  détailler  encore  Tidée.  Dans  le  moral , 
ce  qui  est  le  plus  digne  d'admiration  et  d'amour,  un  Bur- 
rhus ,  un  Mornai ,  un  Télémaque ,  une  Zaïre ,  une  Cor- 
nélie  :  dans  le  physique ,  ce  qui  peut  nous  causer  l'émo- 
tion du  plaisir  la  plus  pure  et  la  plus  sensible,  une  vie 
délicieuse  comme  celle  de  l'âge  d'or ,  des  lieux  enchantés 
comme  Eden,  ou  comme  les  îles  fortunées;  surtout  l'i- 
mage de  ce  que  nous  appelons  par  excellence  la  beauté , 
une  taille  élégante  et  correcte ,  la  douceur ,  la  vivacité ,  la 
^sensibilité ,  la  noblesse ,  toutes  les  grâces  réunies  dans  les 
traits  du  visage,  dans  la  forme  et  les  mouvemens  du  corps 
d'une  Vénus  ou  d'un  Apollon ,  Hélène  au  milieu  des  vieil- 
lards troyens ,  Achille  au  sortir  de  la  cour  de  Scyros , 
voilà  le  merveilleux  de  la  beauté  dans  le  physique.  Le 
soin  du  poète  alors  est  de  rassembler  les  plus  belles  parties 
dont  un  composé  naturel  soit  susceptible,  pour  en  former 
tui  tout  régulier  y  et  de  dispcfser  les  choses  comme  la 
nature  les  eût  disposées ,  si  elle  n'avait  eu  pour  objet  que 
de  nous  donner  un  spectacle  enchanteur.  L'accord  eu  fait 
la  vraisemblance. 

Tome  xv.  32 
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Il  n'y  a  point  de  tableaux  parfaits  dans  la  disposition 
naturelle  des  choses  :  la  nature,  dans  ses  opérations,  ne 
songe  à  rien  moins  qu'à  se  coni|)Oser  et  à  se  donner  en 
spectacle  ;  et  Ion  doit  s'attendre  à  trouver  dans  le  moral 
autant  et  plus  d'incorrections  que  dans  le  physique*  La 
clémence  d'Auguste  envers  Cinna  est  dégradée  par  le  con- 
seil de  Livie  :  la  gloire  du  conquérant  du  Mexique  est 
ternie  par  une  lâche  trahison  :  César  a  quelquefois  été 
cruel  jusqu^à  Tatrocité  :  le  vieux  Caton  était  avare*  L'his' 
toire  a  peu  de  caractères  dans  lesquels  la  poésie  ne  soit 
obligée  de  dissimuler  et  de  corriger  quelque  chose  :  c'est 
comme  une  statue  de  bronze  qui  sort  raboteuse  du  moule, 
et  qui  demande  encore  la  lime  ;  mais  il  faut  bien  prendre 
garde ,  en  la  polissant ,  de  n'en  pas  affaiblir  les  traits.  Il 
est  arrivé  souvent  de  détruire  l'homme  en  faisant  le  héros. 

Quel  est  donc  le  guide  du  poète  dans  ce  genre  de  fie* 
tion?  Je  Tai  dit  :  le  sentiment  du  beau  moral  que  la  na- 
ture a  mis  en  nous.  Il  a  pu  recevoir  quelque  altération  de 
l'habitude  et  du  préjugé  ;  mais  l'une  et  l'autre  cèdent  aisé- 
ment au  goût  naturel  qui  n'est  qu'assoupi ,  et  que  l'im- 
pression du  beau  réveille.  Quel  est  le  lâche  voluptueux 
qui  n'est  pas  saisi  d'un  saint  respect  en  voyant  Aégnlus 
retourner  à  Carlhage?  Ce  qui  peut  se  mêler  d'opinions  et 
d'habitude  dans  nos  idées  sur  le  beau  moral ,  ne  tire  donc 
pas  à  conséquence  et  ne  doit  se  compter  pour  rien. 

Mais  le  poète  qui  conçoit  l'idée  du  beau ,  et  qui  est  en 
état  de  le  peindre  en  altérant  la  vérité,  le  peut -il  à  son 
gré  sans  manquer  à  la  praisemblance  ? 

Horace  nous  donne  le  choix ,  ou  de  suivre  la  renommée, 
ou  d'observer  les  convenances.  Mais  ce  choix  cst-il  libre  ? 
Non;  et  si  les  caractères  et  les  faits  sont  connus,  lallcra- 
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lîon  n'en  est  permise  qu'autaiil  qu'elle  n'est  pas  sensible. 
On  peut  bien  ajouter  aux  vertus  et  aux  vices  quelques 
coups  de  pinceau  plus  hardis  cl  plus  forts;  on  peut  bien 
adoucir,  déguiser,  effacer  quelques  traits  qui  dégrade- 
raient ou  qui  noirciraient  le  tableau  ;  mais  on  ne  peut  pas 
insulter  en  face  à  la  vérité,  en  changeant  les  événemens 
et  en  dénaturant  les  hommes  :  ce  n'est  qu'à  la  faveur  de 
Tobscurité  ou  du  silence  de  Thistoire,  que  la  poésie,  n'é- 
tant plus  gênée  par  la  notoriété  des  faits ,  peut  en  disposer 
à  son  gré,  en  observant  les  convenances;  car  alors  la  vérité 
muette  laisse  régner  Tillusion. 

L'abbé  Du  Bos ,  après  avoir  dît  que  ce  serait  une  pé- 
danterie que  de  reprocher  à  Racine  d'avoir  changé^  dans 
Britannicus^  la  circonstance  de  l'essai  du  poison  préparé 
par  Locuste ,  n'en  fait  pas  moins  le  procès  au  même  poè'te, 
pour  avoir  employé  le  personnage  de  Narcisse,  qui  ne 
vivait  plus  ;  pour  avoir  supposé  que  Junie  était  à  Bonie 
lorsqu'elle  en  étiît  exilée  ;  et  poiir  avoir  changé  le  carac- 
tère de  cette  princesse ,  afin  de  l'ennoblir  et  de  le  rendre 
intéressant.  N'est-ce  pas  encore  là  de  la  pédanterie?  Je 
conviens  avec  l'abbé  Du  Bos  que  les  faits  liistori(|ties  de 
quelque  importance  ne  doivent  pas  être  chîiDgéè ,  encore 
moins  les  faits  célèbres  et  connus  de  tout  le  monde  ;  et 
qu'il  serait  absurde  ào  faire  tuer  Brutiis  par  César.  Mais 
la  mort  de  Narcisse  et  le  caractère  de  Junie  sont  -  ils  du 
nombre  de  ces  faits?  La  règle ,  en  pareil  cas ,  est  de  savoir 
jusqu'où  s'étendent  les  connaissances  familières  du  monde 
cultivé  pour  lequel  on  écrit.  Or ,  quel  est  le  siècle  où  les 
petits  détails  de  l'histoire  romaine  soient  assez  présens  aui 
8|9ectateurs  et  aux  lecteurs ,  pour  que  de  si  légères  altéra- 
tions les  blessent?  Un  homme  versé  dans  l'étude  de  l'àh- 


fioO  KSPIIIT 

iiquili;  sait  ce  que  Tacite  et  Sénèque  ont  dit  des  mœurs 
de  Juiiia  Calvina;  mais  ni  la  ville  ni  la  cour  nVn  sait  rien, 
Virgile  a  donne  dans  Uidon  Texempie  des  licences  heu- 
reuses que  Ton  peut  prendre  en  pareil  cas.  Tout  ce  qu'on 
a  droit  d'exiger  pour  prix  de  ces  licences,  c'est  qu'elles 
contribuent  à  la  beautd  de  la  composition.  11  s^agit  donc , 
non  d'aller  chercher  dans  l'histoire  si  Narcisse  était  vivant 
et  si  Junie  l'était  à  llome,  mais  de  voir  dans  la  tragédie  s'il 
était  bon  défaire  vivre  Narcisse  et  d'oublier  l'exil  de  Junie. 
Que  Tacite  et  Sénèque  aient  dit  qu  elle  était  une  effron- 
tée^ ou  qu'elle  était  une  f^énus  pour  tout  le  monde  ^  et 
/}our  son  frère  une  Junon  »  ces  anecdoles  ne  sont  pas  du 
nombre  des  faits  importnns  et  célèbres  qu'un  poète  doit 
respecter.  Kt  sur  quoi  porterait  la  licence  que  l'uhbé 
Du  Bos  lui-m£me  accorde  aux  poètes  d'altérer  la  vérité, 
si  des  circonstances  aussi  peu  marquées  étaient  des  traits 
dliistoire  inaltérables  ? 

C'est  un  supplice  pour  les  artistes  que  les  préceptes 
donnés  par  ceux  qui  ne  «ont  point  de  l'art. 

A  l'égard  de  la  beauté  ph^si(|uc,  qui  est  l'objet  capital 
de  la  peinture  et  de  la  sculpture ,  elle  exerce  peu  les  talcns 
du  poëte  :  il  l'indique ,  il  ne  la  |)eint  jamais  ;  et  en  l'indi- 
quant j  il  fait  plus  que  de  la  peindre. 

Quant  à  l'exagération  des  forces ,  des  grandeurs  y  des 
facultés  de  l'être  physiciuc,  coninie  lorsqu'on  £iît  des 
héros  d'une  taille  et  d'une  force  prodigieuse^  des  ani- 
maux d'une  grandeur  énorme ,  des  arbres  dont  les  racines 
touchent  aux  enfers  et  dont  les  branches  percent  les  nue»; 
ce»  peintures  exagérées  sont  ce  (|u'il  y  a  de  moins  tlifficile  : 
la  justesse  des  proportions  et  des  rapports  en  fait  la  vrai- 
Hf'înhlance , 
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Une  autre  sorte  de  prodige  dont  la  poésie  tire  plus  d'a- 
vantage, c'est  la  rencontre  et  le  concours  de  c«!rtaines 
circonstances  que  le  mouvement  naturel  des  choses  semble 
n'avoir  jamais  du  combiner  ainsi ,  à  moins  d'une  expresse 
intention  de  la  cause  qui  lés  arrange.  On  annonce  à  Mé- 
rope  la  mort  de  sou  fils  ;  on  lui  amène  l'assassin  y  et  l'as^ 
sassin  est  ce  fils  qu'elle  pleure.  OEdipecberche  à  découvrir 
le  meurtrier  de  Laïus:  il  reconnaît  que  c'est  lui v même , 
et  qu'en  fuyant  le  sort  qui  lui  a  été  prédit,  il  a  iuéson 
père  et  épousé  sa  mère.  Qreste  est  conduit  à  l'àiitel  de 
Diane  pour  y  être  immolé  ;  et  la  prêtresse  qui  va  l'égorgec! 
se  trouve  être  sa  soeur  Iphigénie,  Hécube  va  laver  dans  les. 
<îaux  de  la  mer  le  corps  de  sa  fille  Polyxène>  tmmelée-^r. 
le  tombeau  d'Achille  ;  elle  voit  flotter  un  Gadavre:,/ca 
cadavre  approche ,  Hécube  reconnaît  Polydoré  \  «on  £1^.;^ 
Voilà  de  ces  coups  de  la  destinée ,  si  éloignés  de  l'ordre 
des  choses ,  qu'ils  semblent  tous  prémédités.       / 

Tout  ce  qui  est  possible  n'est  pas  vraisenihlable  ;  et 
lorsque ,  dans  la  combinaison  des  événemens  ou  dans  le 
jeu  des  passions ,  nous  apercevons  une  singularité,  trop 
étudiée;  le  poète  nous  devient  suspect,  l'iUusion  cesse 
avec  la  confiance  :  en  cela  pèche ,  dans  Inès ,  l'affectatiorn 
de  donner  pour  juges  à  don  Pèdre  deux  hommes  dont 
Tnn  doit  le  haïr  et  l'absout ,  l'autre  doit  l'ainiér  et  \% 
condamne  :  cette  antithèse  inutikî  est  évidemment  com^ 
binée  à  plaisir.  L'unique  moyen  de  persuader  est  de  pâ^ 
raltre  de  bonne  foi;  or,  plus  la  rencontre  des  iuciidei^ ;0||: 
étrange ,  plus ,  eu  la  comparant  avec  la  suite  nat^reU^tides 
choses ,  nous  sommes  enclins  à  douter  de  la  bonne  foi  de^ 
témoins  :  aussi  cette  espèce  de  fable  exige-t-elle  beauçpup 
de  réserve  et  de  précautioa. 
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les  l>orn(*fl  lie  nos  pcrcrptîons ,  il  n'en  coûlc  rien  d*élcvcr 
le  tr6ne  «le  Jupiter,  dVpcsanlir  le  trident  de  Neptune, 
de  donner  aux  coursiers  du  Soleil ,  à  ceux  de  Mars  et  de 
Minerve,  la  vitesse  de  la  pensée.  Le  P.  Bouliours  observe 
que,  lorsr|ue,  dans  Homère,  Polyplu^me  arrache  le  som- 
met d*une  montagne ,  Ton  ne  trouve  point  son  action  trop 
étrange,  parce  (pie  le  poëte  a  eu  soin  d'y  proportionner 
la  taille  et  la  force  de  ce  géant.  De  m6me  lorsque  Jupiter 
<3)ranle  l'Olympe  d'un  mouvement  de  ses  sourcils,  et  que 
le  Dieu  des  mers  ,  frappant  la  terre,  fait  craindre  à  celui 
des  enfers  cpic  la  lumière  des  cieux  ne  pénètre  dans  les 
royaumes  sombres  ;  ces  actions ,  mesurées  sur  Féchellc  de 
la  fiction ,  se  trouvent  dans  Tordre  de  la  nature  par  la 
justesse  de  leurs  rapports.  Voilà,  dit -on,  de  grandes 
idées  :  oui  ;  mais  c*est  une  grandeur  géométrique ,  h  la- 
quelle, avec  de  la  matière ,  du  mouvement  et  de  Tespace, 
on  ajoute  tant  que  Ton  veut. 

Mais  lorsqu'on  en  vient  au  moral ,  la  difficulté  est  plus 
grande.  Avec  mes  yeux  je  mesure  le  firmament  ;  avec  ma 
})ensée  je  ne  mesure  (|ue  ma  pensée.  Que  j'essaie  d'imagi- 
ner un  Dieu  :  quelque  effort  que  j'emploie  à  lui  donner 
une  niiture  excellente,  la  sagesse ,  la  sensibilité ,  l'élëvation 
de  son  Ame,  ne  seront  jamais  que  le  dernier  degré  dcsa- 
{^csse,  de  s^msibilité,  (félévation  de  la  mienne.  Je  lui  ac- 
corderai des  sens  que  je  n'ai  pus ,  un  sens,  par  exemple, 
pour  entendre  couler  le  tems,  un  sens  pour  lire  dans  la 
pensée,  un  sens  pour  prévoir  l'avenir,  parce  qu'on  ne 
m'oblige  pas  au  détail  du  méeanisme  de  ces  nouveaux  or- 
f;ane.s;  je  le  douerai  d'une  iFitelligenee  à  laquelle  je  sup- 
poserai vaguement  (jue  rien  n'est  caclié,  d'une  force  cl 
«I'uih;  fécoudité  d'action  à  laquelle  11  m'ciît  bien  aisé  de 
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feindre  que  rien  ne  résiste  ;  je  l'exempterai  des  faiblesses 
de  ma  nature ,  de  la  douleur  et  de  la  mort ,  parce  que  les 
idées  privatives  sont  comme  la  couleur  noire ,  qui  n'a  be- 
soin d'aucune  clarté  ;  mais  s'il  en  faut  venir  à  des  qualités 
positives,  par  exemple ,  le  faire  penser  ou  sentir ,  il  ne  sera 
clairvoyant  ou  sensible ,  éloquent  et  passionné ,  qu'autant 
que  je  le  suis  moi-même.  On  a  dit  que  Jupiter  était  des- 
cendu sur  la  terre  pour  se  faire  voir  à  Phidias,  ou  que 
Phidias  était  monté  au  ciel  pour  voir  Jupiter.  Cette  hy- 
perbole a  sa  vérité 5  l'on  conçoit  comment  l'artiste,  par  le 
caractère  majestueux  qu'il  avait  donné  à  sa  statue ,  pou- 
vait avoir  obtenu  cet  éloge  :  mais  le  physique  est  tout 
pour  le  statuaire  et  rien  pour  le  poêle  ,  s'il  n'est  d'accord 
avec  le  moral.  Cet  accord^  s'il  était  parfait ,  serait  la  mer- 
veille du  génie;  mais  il  est  inutile  d'y  prétendre  :  l'homme 
n'a  que  des  moyens  humains. 

Il  faut  même  avouer,  et  je  l'ai  déjà  fait  entendre,  que 
si,  par  impossible,  il  y  avait  un  génie  capable  d'élever  les 
Dieux  au-dessus  des  hommes^  il  les  peindrait  pour  lui 
seul.  Si,  par  exemple,  Homère  eût  rempli  le  vœu  de  Ci- 
céron  ,  Humana  ad  deos  transtidit^  divina  Tnallem  ad 
nos  y  le  tableau  de  ï Iliade  serait  sublime  5  mais  il  man- 
querait de  spectateurs.  Nous  ne  nous  attachons  aux  êtres 
surnaturels  que  par  les  mêmes  rapports  qui  les  attachent 
à  notre  nature.  Des  Dieux,  d'une  sagesse  inaltérable,  d'une 
constante  égalité,  d'une  impassibilité  parfaite,  nous  tou- 
cheraient aussi  peu  que  des  statues  de  marbre.  Il  faut,  pour 
nous  intéresser ,  que  Neptune  s'irrite ,  que  Vénus  se  plai- 
gne ,  que  Mars ,  Minerve ,  Junon ,  se  mêlent  de  nos  que- 
relles et  se  passionnent  comme  nous.  Il  est  donc  impossible, 
à  tous  égards ,  d'imaginer  des  Dieux  qui  ne  soient  pas 
hommes 5  mais  ce  qui  n'est  pas  impossible,  c'est  de  leur 


(loiiii(T])lu4(1Vlt'vatioii(1iiiis  lf*HHciilinirn»9  pins  diMlif^nitc 
(laiiH  l<!  Iiiii^:i{i;r  (|iir  ii^oiil  iail  la  plupart  des  portcA.  Ccf|uc 
dit  Satan  nu  mi  Ici  1  dans  le  |K)rriie  de  Milton ,  ce  que 
Nrptuiie  dit  aux  vciitA  dans  VïinviJti^  votli  lc«  modèles  du 
merveilleux.  La  Loiiiie  f'iruii  d'employer  cc«  pcrftonnages 
est  de  les  faire  a^ir  Ix-aueoup  et  de  li.'s  faire  porter  |)eu.  Le 
druiiiatiipie  e.st  leur  rcueil  :  auHsi  les  a-t-oii  presc]uc  kannif 
delà  tragédie;  le  merveilleux  ti*y  oaI  (;uère  admis  qu'en 
idée  et  lior.s  de  la  .scrne  visible.  Si  4|uclquefois  on  y  a  fait 
Toir  Av.ii  Hpeetrcs ,  il»  ne  di-sent  (pu*  cpu^lqups  mots  et  dis- 
paraissent à  Tin.stant.  Dans  la  trn<;édie  de  Macbeth^  apris 
<|ue  ce  hcélérut  a  awassiiié  hou  rcii ,  un  spectre  ac  présente 
vi  lui  dit  :  Tu  fie  dormirtin plun.  Quoi  de  plue  simple  et 
de  ]ilu.H  terrible  ?  I^a  grande  dillicultéest  dVm ployer  BTCC 
décence  un  ni«Tvcillenx  ipril  nVst  pas  pcrmia  d'altérer  ^ 
<:unune  ci^lui  de  la  reli};i()n.  Il  est  absurde  et  scaTidalcul 
de  doiuier  aux  êtres  nurnaturels  (pi\m  révère^  les  vices 
<lc  riiunianitc.  Si  donc  ,  par  exemple  ,  Ton  introduit 
dans  un  |)orme  1(\h  arigrs,  les  saints  ,  les  personnes  di- 
vines, ce  ne  doit  iUv  i\\\v\\  passant  et  avec  unecxtr/\nic 
réserve  :  on  ne  peut  tirer  de  leur  entremise  aucune  action 
pa.H.sioniire.  Le  waint  Alichcl  de  Kaplinel  est  l'exemple  de 
<:e  que  je  viens  d<'  dire;  :  il  terrasse  le  dragcm,  mais  avec 
un  front  inaltérable;  et  la  sérénité  de  ce  visage  céleste 
est  Timage  des  mteurs  (pi'on  doit  suivre  dans  cette  cs' 
]>èee  de  merveilleux  :  aussi  ,  dès  que  la  scène  du  [M)ëinc 
de  Milton  est  dans  le  ciel ,  sa  fiction  devient  absurde  et 
n<;  fait  plus  rrillusion.  Des  r.sprits  inq)assibl<rs  et  purs  ne 
peuvent  avoir  ri<'u  fie  palbétique.  Le  rlianq»  libre  et 
vaste  de  la  fiction  i-st  donc,  la  mytlndogie,  la  magie,  la 
irei'ie  ,  dont  on  peut  se  jouirr  à  .son  gré. 

.rai  dit  que  rinqM;.«)àibililé  d'expliquer  uutui'cUcmcut 
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les  pLéoomènes  physiques  avait  réduit  Tesprlt  liumaiu  à 
fin  veut  ion  du  merveilleux  ;  et  c'est  ainsi  qu'où  a  fait  de 
toutes  les  causes  secondes  des  intelligences  actives ,  et 
pins  ou  moins  puissantes,  selon  leurs  grades  et  leurs  em- 
|ilois  :  les  élémens  en  ont  été  peuplés  ;  la  lumière  j  le 
Im ,  1  air  et  l'eau  ;  les  vents ,  les  orages^  tous  les  météo- 
Dec  ;.  les  bois ,  les  fleuves ,  les  campagnes ,  les  moissons  , 
les  fiburs  et  les  fruits  >  ont  leurs  divinités  particulières.  Au 
ieu  de  chercher ,  par  exemple ,  comment  la  foudre  s'al- 
umait  dans  la  nue  ,  et  d'où  venaient  les  vagues  d'air  dont 
impulsion  bouleverse  les  flots  ;  on  a  dit  qu'il  y  avait  un 
]^ieu  qui  lançait  le  tonnerre^  un  Dieu  qui  déchaînait  les 
ents;  un  Dieu  qui  soulevait  les  mers.  Cette  physique,  peu 
^tjlA&isante  pour  la  raison,  flattait  le  peuple,  amoureux 
les  prodiges  ;  aussi  fut-elle  érigée  eu  culte  ;  et ,  après  avoir 
icrdason  autorité,  elle  conserve  encore  tous  ses  charmes. 
La  morale  eut  son  merveilleux  comme  la  physique  ;  et 
2^  seul  dogme  des  peines  et  des  récompenses  dans  l'autre 
^ie,  donna  naissance  à  une  foule  de  nouvelles  divinités. 
;.  avait  déjà  fallu  construire  au-delà  des  limites  de  la 
ftture,  un  palais  pour  les  Dieux  des  vivans;  on  assigna  de^ 
^me  un  empire  aux  Dieux  des  morts  ^  et  des  demeures 
ixx  mânes.  Les  Dieux  du  ciel  et  les  Dieux  des  enfers 
^^taient  que  des  hommes  plus  grands  que  nature  5  leur 
Sjour  ne  pouvait  être  aussi  qu'une  image  des  lieux  que 
ous  habitons.  On  eut  beau  vouloir  varier,  le  ciel  et 
^nfer  n'offrirent  jamais  que  ce  qu'on  voyait  sur  la  terre. 
•""Olympe  fut  un  palais  radieux;  le  Tartare,  un  cachot 
^«rofond  ;  l'Elysée ,  une  campagne  riante. 

Largior  hic  campos  œiher  et  lumine  vestît 
Purpureo  ;  solem(]ue  suum ,  sua  sidéra  nârunt, 

{JEn.  VZ,  G4o.) 
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lie  ciel  fui  cmtielU  par  une  volupté  pure  et  par 
paix  inaltérable.  Dca  concerta ,  dea  featina  ,  dea  amc 
tout  ce  qui  flatte  lea  aena  de  riiomnie ,  fut  ]e  partage 
immortela.  Le  calme  et  Tinnocence  habitèrent  YaêiV 
ombrca  beureuaea  ;  lea  aupplieea  de  toute  eapéee  fi 
infligea  aux  mânca  criminela  f  maia  avec  peu  d^équit^ 
HIC  aemble,  par  lea  poctea  niènie  lea  plua  judiciem 
fiction  n'en  fot  poa  moina  reçue  et  révérée  ;  et  le  Ta 
fut  Tefiroi  dea  mécliana,  comme  FEljraée  était  Teapoi 
)uatea« 

Un  avantage  moina  aériens  (]ue  la  poéaie  tira  i 

nouveau  aystéme  9  fut  de  rendre  acnaiblea  lea  idéea 

tmitea,  dont  elle  fit  encore  dea  légiona  de  divinité 

métapbysic|ue  ae  jeta  dana  la  fiction  ^  comme  la  phy 

et  la  morale.  Ia^b  vicea^  lea  vertua,  lea  |>aaaiona  bunui 

lie  furent  plua  dea  notiona  vaguea,  I^u  aageaae  f  la  )ai 

la  vérité,  Tamitié,  la  |Kiix  ,  la  concorde,  toua  cea bic 

Icfii  maux  opposé»  ;  la  Inrauté  «  cette  collection  de  ta 

traita  et  (h;  nunnccA;  lea  grAcea,  a:n  |)erceptîoiia  ai 

catea,  ai  fugitive»;  le  tema  même,  celte  abstractior 

1  rtprit  ae  fatigue  vainement  à  concevoir,  et  quil  ne 

ac  résoudre  à  ne  pas  comprendre  ;  toutes  cea  idéea  fai 

el  cotnpc>sé<!s  de  notions  priiniliv<M(,  qu^on  a  tant  de 

à  réunir  dans  une  Hcule  perception;  tout  cela,  di9-j< 

perHonnifié.  Un  merveilleux  c|ui  faisait  tomber  soi 

êv.nn  ce  qui  même  eût  échappé  à  rintelligence  la  plui 

til(;,  ne  [)OUvait  manquer  de  saisir  ,  de  captiver  l< 

liuiiiain  :  on  ne  connut  bi<;nl(M  |)lus  d'autres  idée 

vr.s  inif'if^cs  aIlégori([ues.  'Joutes  lc;s  aircctions  de  1 

))n,'.s([ue  tontes  m:h  perceptions   prirent  une  formf! 

NihK:  :  1  lioumic  fil  des  boinnics  <lc  tout  -,  ou  diâlln;;i 
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àées  métaphysiques  aux  traits  du  visage;  chacune  d'elles 
sut  un  symbole ,  au  lieu  d'une  définition  ;  et  ce  fut  sur  la 
convenance  de  l'image  avec  son  objet  que  fut  fondée  la 
^imiisemblance. 

On  vient  de  voir  toute  la  philosophie  animée  par  la 
fiction  9  et  l^univers  peuplé  d'une  multitude  innombrable 
a  ôtres  d'une  nature  analogue  à  celle  de  l'homme.  Rien  de 
lus  favorable  aux  arts ,  et  surtout  à  la  poésie.  La  my tlio* 
lie,  sous  ce  point  de  vue,  est  l'invention  la  plus  ingc- 
iieuse  de  l'esprit  humain. 
Mais  il  eût  fallu  que  le  système  en  fût  composé  par  un 
il  hopime ,  ou  du  moins  sur  un  plan  suivi.  Formé  de 
prises  çà  et  là ,  et  qu'on  n'a  pas  même  eu  soin  d'à- 
er  l'une  à  l'autre,  il  ne  pouvait  manquer  d'être  rempli 
disparates  et  d'inconséquences;  et  cela  n'a  pas  empé- 
lé  qu'il  n'ait  fait  les  délices  des  peuples,  et  long-tems  l'ob- 
de  leur  adoration  :  Quodjinxére  liment  (Lucrèce): 
t  la  raison  est  esclave  des  sens!  Mais  aujourd'hui  que 
b  fable  n'est  plus  qu'un  jeu,  nous  lui  passons,  hors  du 
H>eme,  toutes  ses  irrégularités,  pourvu  qu'au  dedans  tout 
^  qu'on  nous  présente  se  concilie  et  soit  d'accord. 
,    3'ai  distingué  ailleurs  la  fiction  simple  et  l'allégorie.  Je 
ie  ferai  que  rappeler  ici  en  peu  de  mots  leur  différence  et 
ieur  emploi.  L'une  embrasse  tous  les  Êtres  fantastiques 
llii  ont  pris  la  place  des  causes  naturelles,  ou  qui  sont 
i^enus  à  l'appui  des  vérités  morales.  Jupiter,  Neptune, 
^luton ,  ne  sont  pas  donnés  pour  des  symboles ,  mais 
^tous  des  personnages  aussi  réels  qu'Achille ,  Hector ,  et 
E^xîam  ;  ils  ne  doivent  donc  être  employés  que  dans  les 
vîljets  où  ils  ont  leur  vérité  relative  aux  lieux ,  aux  tems , 
i^* l'opinion.  Les  tems  fabuleux  de  l'Egypte,  de  la  Grèce, 
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et  (le  rilalio,  ont  In  mytliologic  pour  liiMoirr;  VuV'c  ria 
Miii.iiitnrc  est  lire  nvcr  celle  de  IMiiios;  et  lorsque  vous 
vo^i-z  Pliiloclète ,  vous  n'êtes  point  surpris  (Venlendrc 
parler  de  Papotliéose  d'Hercule,  roni nie  d'un  fait  simple 
et  connu.  Les  sujets  pris  dans  rrs  tmis-Ià  rcroivent  donc 
In  ni}'tlic)Io£;ie:  mais  il  n'est  pas  primis  de  la  transplanter, 
et  s'il  .s'af;it  de  Hiéniistocle  ou  de  Socrate^  elle  n'a  plus 
lieu.  Il  en  est  de  même  des  sujets  pris  dans  riiisloireda 
jMiliini  :  l'jK'c  ,  Iule  ,  Roniulus  lui-même  est  dans  k 
système  du  merveilleux;  après  cette  époque,  riiistoirerst 
plus  scvÏTc ,  et  n'admet  rpie  la  vérité. 

Ce  que  jf!  dis  de  la  fahle  doit  s'appliquer  à  la  magie^il 
n'y  a  que  les  sujets  pris  dans  les  tcnis  où  l'on  croyait  aot 
enc1ianteurs«  (|ui  s*aceommodent  de  ce  système  :  il  coii- 
Tcnait  ù  In  JéruHalem  dvUvrcc;  il  nVûl  pas  convenu  a  h 
llenrtade. 

Lucain  s'est  conduit  en  lionime  consommé,  lorsqu'il  a 
hanni  de  son  poème  le  merveilleux  de  la  faldc*.  Si  ronciit 
vu  rolympe  divisé  entre  Pompu'  cl  C/sar,  comme  entre 
lesCirecsel  les  Trovens ,  cela  n'eût  fait  aucune  illusion* 
Il  serait  eneore  [dus  al)surde  anjourd'liui  de  mettre  en  scùnc 
les  dieux  d'Ilranère  dans  les  révolutions  d'Angleterre  oo 
de  Suède.  -Niais  r()n)l)ieii  |)lus  elioqunnt  est  le  mélange  (1p5 
deux  systèmes,  tel  cju'on  le  voit  dans  quelques-uns  de* 
poètes  italiens!  Tl  n'y  a  jdiis  i\v.  merveilleux  absolu  pouf 
les  sujets  modernes  cpie  celui  de  la  religion,  et  je  crois 
«nvoir  fait  sentir  eond)ien  l'usaf^e  en  est  difficile. 

(^.(imnie  la  féerie  n'a  j:im;ns  été  reeue,  elle  ne  pnit  ja- 
mais èlre  sérieiisenieïit  emplovée;  mais  elle  aura  lieu  dans 
un  poème  l)adiii.  M  <*fi  est  de  mènnî  du  merveilleux  de 
r.ipoloi'jTie.  ('epcnd.int  ,  j'oserai  le  dire,  il  y  a,  dans  It'S 
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mœurs  et  les  actions ,  des  animaux  des  traits  qui  tiennent 
du  prodige  j  et  qui  ne  sont  pas  indignes  de  la  majesté  de 
Fépopce.  On  en  cite  des  exemples  de  fidélité ,  de  recon- 
naissance ,  d'amitié ,  qui  sont  pour  nous  de  touchantes  le- 
çons. Le  chieu  d'Hésiode^  qui  accuse  et  convainc  Ganitor 
d  avoir  assassiné  son  maître  ;  celui  qui  découvre  à  Pyrrhus 
les  meurtriers  du  sien  ;  celui  d'Alexandre,  auquel  on  pré- 
sente un  cerf  pour  combattre  y  puis  un  isanglier ,  puis  un 
cmrs ,  et  qui  ne  daigne  pas  quitter  sa  place  ;  mais  qui , 
iroyant  paraître  un  lion ,  se  lève  pour  l'attaquer ,  «  mon- 
tlmnt  manifestement  ,  dit  Montaigne ,  qu'il  déclarait  ce- 
lui-là seul  digne  d'entrer  en  combat  avec  lui 5  »  le  lion, 
ÉûnÀ  reconnaît  dans  l'arène  l'esclave  Androclès ,  qui  l'avait 
Ipiéri ,  ce  lion ,  qui  lèche  la  main  de  son  bienfaiteur,  s'at- 
^che  à  lui ,  le  suit  dans  Rome ,  et  fait  dire  au  peuple  qui 
le  couvre  de  fleurs  :  P^oilà  le  lion  hôte  de  Vhomme ,  voilà 
t homme  médecin  du  lion^  ce  qu'on  atteste  des  éléphans^ 
ce  qu'on  a  vu  du  lion  de  Chantilly;  ce  que  tout  le  monde 
^t  de  l'instinct  belliqueux  des  chevaux;  enfin,  ce  qui  se 
passe  sous  nos  yeux  dans  le  commerce  de  Thomme  avec  les 
animaux  qui  lui  sont  soumis,  donnerait  lieu,  ce  me  sem- 
ble, au  merveilleux  le  plus  sensible,  si  on  remployait  avec 
goût.  Le  chieu  d'Ulysse  en  est  un  exemple;  et  malheur  à 
Fhomme  froid  pour  qui  ce  trait  touchant  n'aurait  pas 
assez  de  noblesse. 

A  l'égard  de  l'allégorie ,  comme  elle  n'est  pas  donnée 
pour  une  vérité  absolue  et  positive,  mais  pour  le  symbole 
et  le  voile  de  la  vérité,  si  elle  est  claire,  ingénieuse  et  dé- 
tente, elle  est  parfaite;  mais  il  faut  avoir  soin  qu'elle 
•  s'accorde  avec  le  système  que  l'on  a  pris.  On  peut  partout 
diviniser  la  paix;  mais  cette  idée  charmante,  qui  en  est 
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le  syriibolc  (Ich  rolomlicii  i]<;  VénuB  faUnni  leur  nid  «lani 
le  c;i»f|uc  <lc  Mars),  aeraii  ausfti  ili-|>lac&s  dau*  un  ftujct 
|ii(.'ux  9  que  IVuit,  claii»  IV^liftc  des  CirleslinSy  le  groupe 
ili'.9  Iroi»  Cîracefti.  L'alli-gorie  des  paMioiiSy  des  vices ,  dci 
\c'rlu*i ,  etc. ,  est  reriie  dans  répo[>ée ,  quel  que  soit  le  lieu 
<fi  le  trrn«  de  raciioti  ;  elle  est  aussi  admise  sur  la  scêttc 
lyrique;  mais  Tiiusterité  de  la  tra|;rdic  ne  {lermet  plus  de 
1  y  rm|iloyrr.  KftiJiylif  introduit  eu  personne  la  Force  et 
I<-i  N<:(:e.ssiié  ;  le  théâtre  fraocais  n'admet  rien  de  scDi' 
I>I«il>le* 

Mais,  soit  en  n^cit ,  soit  en  scène,  lalUgorie  ne  doit 
rtre  qu'accidentelle  et  passi-igère,  et  surtout  ne  jamais 
prendre  la  place  de  la  passion ,  à  moins  que  le  poète  y  ptr 
des  raisons  de  bienséance ,  ne  Miit  oblige  de  jeter  ce  voile 
sur  ses  peintures.  I/auteur  de  lu  Iltnriade  a  employé  cet 
artifice;  mais  Ilomirre  et  Virple  se  sont  bien  gardés  de 
faire  «les  |>ersonnafçes  allégorii|ues  de  la  colère  d'Achille 
et  (le  l'amour  de  Didon.  Le  mieux  est  de  jKsindre  la  pas- 
sion toute  nue  et  par  sv.s  rd'cts,  comme  dans  la  tragédie. 
Toutes  \vs  (ois  que  la  nature  est  touchante  et  paiisiomicc, 
h:  ni(!rv<:illi:ux  e'>t  au  moins  supeiOu. 

Au  reste ,  le  (^rand  art  dV'uqiloyer  le  nif^rveilleux  est  de 
le  nj«'ler  avrc  la  nature  ^  comme  s'ils  ne  faisaient  qu'un  seul 
ordre  de  choses,  et  comme  s'ils  n*avaient  qu'un  mouve- 
ment commun.  (îet  art  den^n-ner  les  roues  de  ces  deux 
machines  et  d'en  tirer  une  action  combinée  ,  est  celui 
d'Homère  nu  plus  haut  det;ré.  On  en  voit  Texeinple  dans 
Y/lûiJ/f,  I/édi(i(x*  chi  poënie  est  fondé  sur  ce  qu'il  y  a  de 
plus  ti.'ituiel  et  de  plus  .sim|)le ,  Tamonr  de  Chrys<*'S  \}i)Ut 
sik  lille.  On  lit  lui  a  enlevée;  il  la  redemande ,  on  la  lui  n:« 
(use;  «Ile  t-A  ra|»liv<:  d'nr»  roi  siipeihe,  qui  rebute  centrt 
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affligé.  Cbrysès ,  prêtre  d'Apollon ,  lui  adresse  ses  plaintes. 
Le  Dieu  le  protège  et  le  venge;  il  lance  ses  flèches  empoi- 
sonnées dans  le  camp  des  Grecs.  La  contagion  s'y  répand , 
et  Calchas  annonce  que  le  Dieu  ne  s'apaisera  que  lorsqu'on 
aura  réparé  l'injure  faîte  à  son  ministre.  Achille  est  d'avis 
qu'on  lui  rende  sa  fille  :  Agamemnon ,  à  qui  elle  est  tom- 
.  bée  en  partage ,  consent  à  la  rendre  ;  mais  il  exige  une 
autre  part  au  butin.  Achille  indigné  lui  reproche  son  ava- 
rice et  son  ingratitude.  Agamemnon ,  pour  le  punir ,  en- 
voie prendre  Briséis  dans  ses  tentes;  et  de  là  cette  colère 
qui  fut  si  fatale  aux  Grecs.  La  nature  n'aurait  pas  enchaîné 
les  faits  avec  plus  d^aisance  et  de  simplicité  ;  et  c'est  dans 
cet  accord  facile ,  dans  cette  intime  liaison  du  familier  et 
du  merveilleux  y  que  consiste  la  vraisemblance. 

Mabmontel. 
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ZEND-AVESTA, 


Zend-AVESTA.  (  Philos,  et  Antiq.)  Cet  article  est  de»- 
tiiid  à  r(:parcr  les  inexactitudes  qui  peuvent  se  rencontrer 
dans  celui  où  nous  avons  rendu  compte  de  la  philosophie 
des  Parsis  en  général ,  et  de  celle  de  Zoroastre  en  parti- 
culier. C  est  à  M.  An({uctil  ([ue  nous  devons  les  nouvelles 
lumières  que  nous  nVons  ac([uises  sur  un  objet  qui  devient 
important  par  ses  liaisons  avec  Hiistoire  des  Hébreux,  des 
(irecs^  des  Indiens,  et  peut-être  des  Chinois^ 

Tandis  que  les  hommes  traversent  les  mers ,  sacrifient 
leur  repos ,  la  société  de  leurs  parcns ,  de  leurs  amis  et  de 
leurs  concitoyens,  et  exposent  leur  vie  pour  aller  cher- 
cher la  richesse  au-dcla  des  mers ,  il  est  beau  d'en  voir  un 
oublier  les  mêmes  avantages  et  courir  les  mêmes  périb , 
pour  Tinstruction  de  ses  semblables  et  la  sienne.  Cet 
homme  est  M.  Anquetil. 

Le  Zcîid-avesta  est  le  nom  commun  sous  lequel  on 
comprend  tous  les  ouvrages  attribués  à  Zoroastre. 

Les  ministres  de  la  religion  des  Parsis  ou  sectateurs 
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modernes  de  Tancienne  doctrine  de  Zoroastre ,  sont  dis- 
tingués en  cinq  ordres ,  les  erbîds ,  les  mobids ,  les  des- 
tours^  les  destours  mobids,  et  les  destours  de  destours. 

On  appelle  erbid  celui  qui  a  subi  la  purification  légale, 
qui  a  hi  quatre  jours  de  suite ^  sans  interruption^  le 
Izeschné  et  le  Vendidad ,  et  qui  est  initié  dans  les  céré- 
monies du  culte  ordonné  par  Zoroastre. 

Si  après  cette  espèce  d'ordination ,  l'erbid  continue  de 
lire  en  public  les  ouvrages  du  Zrend,  qui  forment  le  rituel, 
et  àexercerles  fonctions  sacerdotales,  il  devient  mohid\  s'il 
n'entend  pas  le  Zend-avesta ,  s'il  se  renferme  dans  l'étude 
de  la  loi  du  Zend  et  du  Pehlvi ,  sans  exercer  les  fonctions 
de  ministre,  il  est  appelé  destour»  Le  destour  mobid  est 
celui  qui  réunit  en  lui]  les  qualités  du  mobid  et  du  des- 
tour ;  et  le  destour  de  destours  est  le  premier  destour 
d'une  ville  ou  d'une  province.* C'est  celui-ci  qui  décide 
des  cas  de  conscience  et  des  points  difficiles  de  la  loi.  Les 
Parsis  lui  paient  une  sorte  de  dixme  ecclésiastique.  En 
aucun  lieu  du  monde  les  clioses  célestes  ne  se  dispensent  - 
gratuitement. 

M.  Anquetil ,  lors  de  son  vovage  à  Surate  ,  trouva  les 
Parsis  divisés  en  deux  sectes  animées  l'une  contre  Fautre 
du  zèle  le  plus  furieux.  La  superstition  produit  partout 
les  mêmes  effets.  L'une  de  ces  sectes  s'appelait  celles  des 
anciens  croyons^  l'autre  celle  des  réformateurs^  De  quoi 
s'agissait-il  entre  ces  sectaires ,  qui  pensèrent  tremper 
toute  la  contrée  de  leur  sang?  De  savoir  si  \epenon,  ou 
la  pièce  de  lin  de  neuf  pouces  en  carré  que  les  Parsis 
portent  sous  le  nez  en  certain  tems ,  devait  ou  ne  devait 
pas  être  mise  sous  le  nez  des  agonisans.  Quid  rides  ?  inu- 
tiito  nomine  de  te  fabula  narratur! 

I 
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Que  proiluisit  relie:  ili.spult'?  rc  «juc  les  Iirrésies  pro- 
daisent  tlans  lotis  les  cultes.  On  remonte  aux  sources  et  , 
Ton  s^inslruit.  Les  auciens  livres  de  la  loi  des  Parsîs  furent 
feuilletés.  Bientôt  on  s'aperçut  que  les  ministres  avaient 
alnisé  de  bi  slu|)idité  des  peuples,  pour  Taccabler  de  pn- 
riiications  dont  il  nVtait  point  question  dans  le  j^endy  et 
iju(î  cet  ouvrage  avait  été  défiguré  par  une  foule  d'inter- 
prétations absurdes.  On  se  doute  bien  que  ceux  qui  osiVent 
révéler  aux  ]>cuples  ces  vérités,  furent  traités  de  novaieun 
et  XlmpieH.  A  ces  disputes  il  i^v.  joignit  une  autre  sur  le 
premier  jour  de  rann<*e.  Un  linmnie  de  bien  aurait  en  vain 
élevé  la  voix  «  et  leur  aurait  crié  :  m  Kli ,  mes  frères,  qu'im- 
»  porte  à  quel  jour  Tannée  commence?  elle  commencera 
»  Iieurc^usement  aujourd*liuî ,  demain ,  pourvu  que  vous 
»  vous  aimiez  les  uns  les  autres,  et  que  vous  ayez  de 
»  Tindulgencc  pour  vos  opinions  diverses.  Croyez -vous 
»  que  Zoroastre  n  eût  pas  déclaré  vos  livres,  s^il  eût  pensé 
»  (pie  chaque  mot  en  deviendrait  un  sujet  de  bainc  pour 
»  vous?  »  Cet  liomme  de  bien  n'aurait  été  entendu  qu'a- 
vec horreur. 

M,  Ancpietil  profita  de  ces  divisions  des  Parsis  pour 
s'instruire  et  se  |)rocurer  les  ouvrages  qui  lui  manquaient. 
Bientôt  il  se  trouva  en  état  d'entreprendre  en  secret  une 
traduction  de  tous  Us  livres  attribués  à  Zoroastre.  Il  se 
forma  une  juste  idée  de  la  religion  des  Parsis;  il  entra 
dans  leurs  temples  qu'ils  appellent  derimera^  et  vit  le 
culte  qu'ils  rendent  au  feu. 

I/cnlliousiasnie  le  t^aijtia  ;  il  jeta  SQS  vues  sur  le  Sans- 
kret,  cl  il  songea  à  se  jirocurcr  les  quatre  Vedes.  Les 
quatre  A  vAs^^  sont  des  ouvrages  cjue  les  Bramines  préten- 
dent avoir  clé  composés,  il  y  a  cjuatre  nulle  ans,  par 
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Kresclinou.  Ils  se  nonimeiil  le  samveda ,  le  rldjoiipeda , 
Vatharnaçeda  et  le  raghoiweda.  Le  premier  est  le  plus 
rare.  Il  y  avait  une  bonne  traduction  de  ces  livres ,  faite 
par  Abulfazer,  ministre  d'Akbar,  il  y  a  environ  deux 
cents  ans,  que  M.  Anquetil  ne  négligea  pas.  Il  se  procura 
des  copies  de  trois  vocabulaires  sanskretaîns,l'Amerkosch, 
le  Yiakkeren  et  le  Nammala.  Les  deux  premiers  sont  à 
l'usage  des  Bramines;  le  dernier  est  à  l'usage  des.Sciouras; 
Il  conféra  avec  les  principaux  destours  des  lieux  qu'il 
parcourut  ;  et  il  démontra  par  ses  travaux  infinis  qu'il  n'y 
a  nulle  comparaison  à  faire  entre  la  constance  de  l'homme 
de  bien  dans  ses  projets  et  celle  du  méchant  dans  les  siens. 

Il  apprit  des  auteurs  modernes  que  la  doctrine  de  Zo- 
roastre  avait  été  originairement  divisée  en  vingt  et  une 
parties  ;  il  y  en  avait  sept  sur  la  création  et  l'histoire  du 
monde,  sept  sur  la  morale,  la  politique  et  la  religion ,  et 
sept  sur  la  physique  et  l'astronomie. 

C'est  une  tradition  générale  parmi  les  Parsîs,  qu'A- 
lexandre fit  brûler  ces  vingt -un  livres,  après  se  les  être, 
fait  traduire  en  grec.  Les  seuls  qu'on  pût  conserver,  sont 
le  Vendidad ,  l'Izeschné ,  le  Wisspered ,  les  Jeschts  et  les 
Neaeschs.  Us  ont  encore  une  traduction  pehlvique ,  ori- 
ginale du  Zend^  et  un  grand  nombre  de  livres  de  prières, 
qu'ils  appellent  Nerengs ,  avec  un  poëme  de  cent  vingt 
vers ,  appelé  Barzournama ,  sur  la  vie  de  Roustoun ,  fils 
de  Zoroastre ,  de  Ssorab ,  fils  de  Roustoun ,  et  de  Bar- 
zour ,  fils  de  Ssorab. 

Ce  qui  reste  des  ouvrages  de  Zoroastre,  traite  de  \i\ 
matière ,  de  l'univers ,  du  paradis  terrestre ,  de  la  disper- 
sion du  genre  humain  et  de  l'origine  du  respect  que  les 
Vursis  ont  pour  le  feu ,  qu'ils  appellent  ylthro-Ehremesr- 
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(luopoi/irCf  fils  de  Dieu.  Il  y  rend  romplc  de  Toriginc  dri 
mal  phytiffuc  et  moral,  du  nombre  des  anges  ii  qui  la 
conduite  de  runiveri  est  conficfe ,  de  c|uelc|ues  faits  tiis« 
toriques,  de  quelques  rois  de  la  première  dynastie ,  et  de 
la  chronologie  des  héron  de  Ssillan  et  de  Zaboulestan.  On 
y  trouve  aussi  des  pn'dictions,  des  traits  sur  la  un  du 
monde  et  sur  la  r<!surrection^  d^excellens  préceptes  mo- 
raux et  un  traita;  des  rites  et  cérémonies  três-dtendu.  Le 
style  en  est  oriental ,  des  répc^tilions  frc^ciuentes ,  peu  de 
liaisons,  et  le  ton  de  Tentliousiasme  et  de  Finspiri;.  Dieu 
est  apfieléy  dans  le  Zend ,  Meniotmepeneate  ^  et  dans  le 
Pehlviy  Madtnnadnfznuni  ou  XÊire  abêorbé  dan$  9on 
excellence.  Le  texte  des  vingt-une  parties  ou  nosks  du 
l(%islateur  Parsis,  s*appelle  Xcwcnta  ou  le  monde,  11  est 
dans  une  langue  morte  toul-à-f'uit  diflerente  du  pcblvî  et 
du  parsique.  Ix;s  plus  savans  destours  ne  disent  rien  de 
satisfaisant  sur  son  origine.  Ils  croient  a  la  mission  divine 
(le  Zoroustre.  Ils  nnsurent  (|u'il  reçut  la  loi  de  Dieu  mrmct 
aprèi  avoir  |missc  dix  ans  au  pied  de  son  trône.  M,  An- 
ci  uet  il  conjeclure  (pnl  In  compoMi  y  retin*  avec  quelques 
collèf^ues  linMIes  entre  des  roeliers  <;cart(;s  ;  conjecture 
c[U*il  fonde  sur  la  duret<^  nionlaf^narde  et  sauvage  du  style. 
I/alpliahet  ou  les  caractèrc;.s  de  Xcn'cnUi  s'appellent  Zemh 
lU  sont  nets  et  simples;  on  en  reconnaît  Tantiquiti^  au 
premier  coup  d*u}il.  Il  peuM;  (|ue  le  pchivi ,  langue  morte, 
a  été  le  véritable  idiome  des  Parsis,  qui  en  attribuent 
rinv<Mi1ion  à  Kaio-Morts,  \v.  preniicT  roi. de  leur  première 
dynaMlie.  Le  earartère  en  v.sV  nioin»  pur  et  moins  net  que 
le  /(;n(l. 

Le  pali/.cnd  v.si  nn  idiome  dont  il  ne  reste  que  quelques 
nic)ts  conservés  dans  les  traductions  peldviqucs. 
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L'avesla  est  la  langue  des  lems  de  Zoroaslre,  il  l'ap-.  ' 
h  porta  dps  montagnes  ;  les  Parsis  ne  la,  connaissaient  pas 
avant  lui.  Le  pehlvi  est  la  langue  qu'ils  parlaient  de  son 
tems  ;  et  le  pabzend  est  l'avesta  corrompu  dont  il  leur, 
recommanda  l'usage  pour  les  distinguer  du  peuple;  le 
pahzend  est  à  lavesta  ce  que  le  siriaque  est  à  l'hébreu. 
Mereod  dans  l'avesta,  signifie  il  a  dit ,  çt  c'est  meri  dans 
le  pabzend.  L'alphabet  du  pahzend  est  compose  du  Zend. 
et  du  Pehlvi. 

Les  manuscrits  sont  de  lin  ou.  de  coton  enduit  d'un 
vernis  sur  lequel  on  discerne  le  trait  le  plus  lëger.  , 

Le  Vendidad  est  un  in-foL  de  5 60  pages.  Le  mot  veri" 
didad  signifie  séparé  du  diable ,  contraire  aux  maximes, 
du  diable ,  ou  l'objet  de  sa  haine.  Sade  signifie  pur,  et 
sans  mélange.  C'est  le  nom  qu'on  donne  aux  livres  Zend,^ 
qui  ne  sont  accompagnés  d^aucune  traduction  pehlvique. 

Le  Vendidad  contient,  outre  sa  matière  propre ,  les 
deux  traités  de  Zoroastre  appelés  YIzeschné  et  le  f^iss- 
pered;  parce  que  le  ministre  qui  lit  le  Vendidad ,  est 
obligé  de  lire  en  même  tems  ces  deux  autres  livres  qu'on 
a  9  pour  cet  effet,  divisés  en  leçons. 

Le  Vendidad  proprement  dit  est  le  vingtième  traité  de 
Zoroastre.  C'est  un  dialogue  entre  Zoroastre  et  le  Dieu 
Ormusd,  qui  répond  aux  questions  du  législateur. 

Ormusd  est  défini  dans  cet  ouvrage,  l'être  pur,  celui 
qui  récompense >  l'être  absorbé  dans  son  excellence,  le 
créateur  y  le  grand-juge  du  monde ,  celui  qui  subsiste  par 
sa  propre  puissance. 

L'ouvrage  est  divisé  en  vingt  -  deux  chapitres  appelés 
fargards'^  chaque  chapitre  finit  par  une  prière  qu'ils  ap- 
pellent Eschem  voliouj  pure,  csccUcnlc.  Celle  prière 
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oonimeaoe  par  ces  mots  :  «  Ctlui  qui  fait  le  bien  9  et  toi» 
»  ceux  qui  sont  purs ,  iront  dans  les  demeures  de  labon* 
»  dance  qui  leur  ont  été  préparées.  »  Les  deux  premiers 
chapitres  et  le  cinquième  et  dernier  contiennent  quelques» 
fisiits  hutoriques ,  la  base  de  la  foi  des  Parsis  ;  le  reste  est 
moral ,  politique  et  litliurgiquc. 

Dans  le  premier  chapitre ,  Ormusd  raconte  à  2k)roastre 
qu^il  atait  créé  seize  cités  également  belles ,  riches  et 
heureuses  ;  qu'Âhriman  9  le  diable  son  rival ,  ftit  cause  de 
tout  le  mal  ;  et  que  chacune  de  ces  cités  était  la  capitale 
d*un  empire  du  mtmt  nom. 

Dans  le  second  chapitre  j  Djemchid  9  appelé  en  xend 
Semo  f  fila  de  Y ivenganm ,  quatrième  roi  de  la  premièf e 
dynastie  des  Parsis ,  est  enlevé  au  ciel  où  Ormusd  lui  met 
entre  les  mains  un  poignard  d'or  j  avec  lequel  il  coupe  Ift 
terre  ^  et  forme  la  contrée  Yermaneschné  où  naissent  les 
hommes  et  les  animaux.  La  mort  nWait  aucun  empire 
sur  cette  contrée  qu'un  hiver  désola  ;  cet  hiver,  les  mon- 
tagnes et  les  plaines  furent  couvertes  d'une  neige  brûlante 
qui  détruisit  tout. 

Djemchid ,  dit  Ormusd  à  Zoroastre^  fut  le  premier  qui 
vit  rËtre  suprême  face  à  face,  et  produisit  des  prodiges  par 
ma  voix  que  je  mis  dans  sa  bouche.  Sur  la  fin  de  ce  cha- 
pitre y  Ormusd  raconte  l'origine  du  monde.  Je  créai  tout 
dans  le  commencement ,  lui  dit-il ,  je  créai  la  lumière  qui 
alla  éclairer  le  soleil ,  la  lune  et  les  étoiles  ;  alors  Tannée 
n'était  qu'un  jour  ininterrompu;  l'hiver  était  de  quarante. 
Un  homme  fort  cngtmdra  deux  etifans ,  l'un  mâle ,  et 
l'autre  femollc  :  ces  crifans  s'unirent;  les  animaux  peu-- 
nièrent  ensuite  la  terre. 

Il  est  parlé  dans  les  chapitres  suivaus ,   des  œuvres 
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agréables  à  la  terre ,  ou  plutôt  à  l'ange  qui  la  gouverne  y 
comme  l'agriculture ,  le  soin  des  bestiaux ,  la  sépulture 
des  morts  et  le  secours  des  pauvres.  Le  bon  économe,  dit 
Ormusd,  est  aussi  grand  à  mes  yeux  que  celui  qui  donne 
naissance  à  mille  hommes,  et  qui  récite  mille  Izechnés, 

De  l'équité  de  rendre  au  riche  le  prêt  qu'il  a  fait ,  et  des 
crimes  appelés  meher  deroudis  ou  œuvre  de  Deroudi^e 
diable,  opposé  à  Meher,  l'ange  qui  donne  aux  champs 
cultivés  leur  fertilité  ;  on  pèche  en  manquant  à  sa  parole^ 
en  rompant  les  pactes,  en  refusant  aux  serviteurs  leurs 
gages,  aux  animaux  de  labour  leuï  nourriture,  aux  ins* 
tituteurs  des  enfans  leurs  appointemens,  aux  paysans  leurs 
salaires  ^  à  une  pièce  de  terre  Feau  qu'on  lui  a  promise. 

Des  morts ,  des  lieux  et  des  cérémonies  de  leur  sépul- 
ture ,  des  purifications  légales ,  des  femmes  accouchées 
avant  terme.  Ici  Ormusd  relève  la  pureté  du  Yendidad, 
et  parle  des  trois  rivières  Pherar,  Ponti  et  Varkess, 

De  l'impureté  que  la  mort  communique  à  là  terre , 
de  l'eau  et  de  toutes  sortes  de  vaisseaux. 

De  l'impureté  des  femmes  qui  avortent ,  et  de  la  di- 
gnité du  médecin  ;  il  promet  une  vie  longue  et  heureuse 
à  celui  qui  a  gu^ri  plusieurs  malades;  il  ordonne  d'essayer 
d'abord  les  remèdes  sur  les  infidèles  qui  adorent  les  es- 
prits créés  par  Âhriman;  il  prononce  la  peine  de  mort 
contre  celui  qui  aura  hasardé  un  remède  pernicieux,  sans 
avoir  pris  cette  précaution,  et  fixe  la  récompense  que 
chaque  ordre  de  parsis  doit  au  médecin  ;  il  commence  par 
l'athorne  ou  prêtre;  celui  qui  a  guéri  un  prêtre^  se  con- 
tentera des  prières  que  le  prêtre  offrira  pour  lui  à  Dahmaii 
ou  celui  qui  reçoit  les  âmes  des  saints,  de  l'auge  Sserosch^ 
et  qui  les  conduit  au  ciel. 


5i3  '  KsriiiT 

De  la  manirrc  de  conduire  les  morts  au  daktné,  ou  au 
lieu  de  leur  sépulture;  de  la  cérémonie  de  chasser  le  diable 
en  approchant  du  mort  un  chien  ;  des  prières  à  faire  pour 
le  mort  ;  du  péché  de  ceux  qui  y  manquent  et  qui  se 
souillent  en  approchant  du  cadavre  ou  en  le  touchant,  et 
des  puriGcations  que  cette  souillure  exige. 

Les  Parsis  ont  pour  le  feu  difierens  noms  tirés  de  ses  usa-* 
ges,  celui  de  la  cuisine,  du  bain,  etc.  ;  il  faut  qu'il  y  en  ait 
de  toutes  les  sortes  au  dadgah,  lieu  où  l'on  rend  la)ustioe< 
Il  parle  de  la  place  du  feu  sacré ,  de  la  prière  habituelle 
des  Parsis,  de  la  nécessité  pour  le  ministre  de  la  loi  d'être 
pur  et  de  s'exercer  aux  bonnes  œuvres  ;  de  l'ange  gardien 
Bahman  :  cVst  lui  qui  veille  sur  les  bons  et  sur  les  juges 
intègres,  et  qui  donne  la  souveraineté  aux  princes  aGn  de 
secourir  le  faible  et  l'indigent. 

Pour  plaire  &  Ormusd ,  il  faut  être  pur  de  pensées,  de 
paroles ,  et  d'actions;  c'est  un  crime  digne  de  mort  que  de 
séduire  la  femme  ou  la  fille  de  son  voisin ,  que  d'user  du 
môme  sexe  que  le  sien  ;  rompez  toute  communion ,  dit 
Zoroastre ,  mettez  en  pièces  celui  qui  a  péché ,  et  qui  se 
refuse  à  Texpiation  pénale ,  celui  cjui  tourmente  l'inno- 
cent ,  le  sorcier ,  le  débiteur  qui  ne  veut  pas  s'acquitter 
de  sa  dette. 

Il  traite  du  destour  mobid  qui  confère  le  barashnom 
ou  la  purification  aux  souillés  ,  des  qiialités  du  ministre i 
du  lieu  de  la  purification ,  dos  inst rumens  et  de  la  céré* 
monic,  des  biens  et  des  maux  naturels  et  moraux;  il 
en  rapporte  l'origine  et  les  proj^çrùs  à  la  méchanceté  de 
riiomme,  et  au  nirpris  de  la  purilicatioii. 

Il  dit  de  la  fornicaliou  et  de  Tadultèrc,  (juils  dessè- 
chent les  rivières,  et  rcudcul  lu  terre  stérile. 
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Il  passe  aux  exorcisraes  ou  prières  qui  éloignent  les 
diables  instigateurs  de  chaque  crime  ;  elles  tiennent  leur 
principale  efficacité  d'Honover ,  ou  nom  de  Dieu  ;  il  en- 
seigne la  prière  que  les  enfans  ou  parens  doivent  dire  ou 
faire  dire  pour  les  morts  ;  il  désigne  les  chiens  dont  rap- 
proche chasse  le  diable  qui  rôde  sur  la  terre  après  minuit; 
il  indique  la  manière  de  les  nourrir  ;  c'est  un  crime  que 
de  les  frapper  ;  celui  qui  aura  tué  un  de  ces  chiens  ^.don- 
nera aux  trois  ordres  de  Parsis,  le  prêtre ,  le  soldat ,  et  le 
laboureur ,  les  instrumens  de  sa  profession  ;  celui  qui  n'en 
aura  pas  le  moyen,  creusera  des  rigoles  qui  arroseront 
les  pâturages  voisins,  et  fermera  ces  pâturages  de  haiçs  ; 
ou  il  donnera  sa  fille  ou  sa  sœur  en  mariage  à  un  homme 
saint. 

Les  crimes  pour  lesquels  on  est  puni  de  l'enfer ,  sont  la 
dérision  d'un  ministre  qui  prêche  la  conversion  au  pé- 
cheur, l'action  de  faire  tomber  les  dents  à  un  chien  exor- 
ciste, en  lui  faisant  prendre  quelque  chose  de  brûlant; 
d'effrayer  et  faire  avorter  une  chienne,  et  d'approcher 
une  femme  qui  a  ses  règles  ou  qui  allaite. 

n  y  a  des  préceptes  sur  la  purification  des  femmes ,  la 
rognure  des  ongles  et  des  cheveux  ,  le  danger  de  croire  à 
un  destour  qui  porte  sur  le  nez  le  penon ,  ou  qui  n'a  pas 
sa  ceinture  ;  ce  destour  est  un  imposteur  qui  enseigne  la 
loi  du  diable ,  quoiqu'il  prenne  le  titre  de  ministre  de 
Dieu. 

Dans  cet  endroit  il  est  dit  qu'Ahriman  se  révolta  contre 
Ormusd ,  et  refusa  de  recevoir  sa  loi  ;  et  l'ange  Sserosch 
qui  garde  le  monde  et  préserve  l'homme  des  embûches  du 
diable ,  y  est  célébré. 

Suit  l'histoire  de  la  guerre  d'Ormusd  et  d'Âhriman« 
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Ormuscl  ilcVlarc  qu'à  la  fin  «lu  momlo  les  œuvres  «VAliri- 
man  seront  dciruîtos  |>ar  \vs  tn>is  prophètes  <|ui  naîtront 
d*une  semence  gardcV  dans  une  petite  source  dVau  dont 
le  lieu  est  clairement  désigné. 

Il  est  fait  mention  dans  ce  chapitre  de  F^temitéf  de 
rame  de  Dieu  qui  agit  sans  cesse  dans  le  monde ,  de  h 
purification  par  Kurinc  de  vache,  et  autres  puérilités,  de 
la  résurrection ,  du  passage  après  cette  vie  sur  un  pont 
qui  sépare  la  terre  du  ciel ,  sous  la  conduite  d'un  chien, 
le  gardien  commun  du  troupeau. 

Il  est  traité  dans  le  suivant  du  troisième  ]K>eriodekesdi 
ou  troisième  prinéc  de  la  première  dynastie,  qui  fut  justj 
et  saint ^  qui  abolit  le  mal,  et  à  qui  Ormusd  donna  le 
hom ,  ou  Tarbre  de  la  santé  ;  du  tribut  de  prière  et  de 
louange  du  au  bœuf  suprême  et  à  la  pluie. 

Le  Vendidad  finit  par  la  mission  divine  de  Zoroastre. 
Ormusd  lui  députa  Pange  Nériossengul ,  en  Irman.  Va, 
lui  dit<-il ,  en  Irman  ;  Irman  que  je  créai  pur ,  et  que  le 
serpent  infernal  a  souillé  ;  le  serpent  qui  est  concentre 
dans  le  mal ,  et  qui  est  gros  de  la  mort.  Toi  qui  m'as 
approché  sur  la  sainte  montagne,  où  tu  m*as  interroge,  et 
où  je  t'ai  répondu,  va  ;  porte  ma  loi  en  Irman,  je  te  don- 
nerai mille  bœufs  aussi  gras  que  le  bœuf  de  la  montagne 
Sokand ,  sur  lequel  les  hommes  ])assèrent  TKuphrate  dans 
le  commencement  des  tcms  ;  tu  posséderas  tout  en  abon- 
dance ;  extermine  les  démons  et  les  sorciers ,  et  mets  fin 
aux  maux  qu'ils  ont  faits.  Voilà  la  récompense  que  j*ai 
promise  dans  mes  secrets  aux  habitans  dlrmau  qui  sont 
de  bonne  volonté. 

L'Izccliné  est  le  second  livre  du  vendidad-sade.  Izeclinc 
signifie  bénédiction.  Ce  livre  a  vingt  cliaj)itres  appclt*' 
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7;a,  par  contraction  de  liatam^  ou  amen,  qui  finit  chaque 
chapitre.  C'est  proprement  un  rituel,  et  ce  rituel  est  une 
suite  de  puérilités. 

Zoroastre  y  recommande  le  mariage  entre  cousins  ger- 
mains, loue  la  subordination,,  ordonne  un  chef  des  prê-* 
ires,  des  soldats,  des  laboureurs  et  des  commercans,  et  re-^ 
commande  le  soin  des  animaux.  Il  est  parlé  d'une  âne  à 
trois  pieds ,  placé  au  milieu  de  l'Euphrate  ;  il  a  six  yeux , 
neuf  bouchfss  ^  deux  oreilles  et  une  corne  d'or  ;  il  est  blanc 
et  nourri  d'un  aliment  céleste  ;  mille  hommes  et  mille  ani- 
maux peuvent  passer  entre  ses  jambes  ;  et  c'est  lui  qui  pu- 
i;îfie  les  eaux  de  l'Euphrate  et  arrose  les  sept  contrées  de 
la  terre.  S'il  se  met  à  braire ,  les  poissons  créés  par  Ormusd 
engendrent,  et  les  créatures  d'Ahriman  avortent. 

Après  cet  âne  vient  le  célèbre  destour  Hom-Ised;  il  est 
saint  ;  son  œil  d'or  est  perçant  ;  il  habite  la  montagne  Al- 
bordi  ;  il  bénit  les  eaux  et  les  troupeaux  ;  il  instruit  ceux 
qui  font  le  bien  ;  son  palais  a  cent  colonnes  ;  il  a  publié 
la  loi  sur  les  montagnes  ;  il  a  apporté  du  ciel  la .  ceinture 
et  la  chemise  de  ses  fidèles  ;  il  lit  sans  cesse  V^i^esta  ;  c'est 
lui  qui  a  écrasé  le  serpent  à  deux  pieds ,  et  qui  a  créé  l'oi- 
seau qui  ramasse  les  graines  qui  tombent  de  l'arbre  hom , 
et  qui  les  répand  sur  la  terre.  Lorsque  cinq  personnes 
saintes  et  pieuses  sont  rassemblées  dans  un  lieu,  je  suis  au 
milieu  d'elles ,  dit  Hom-Ised. 

L'arbre  hom  est  planté  au  milieu  de  l'Euphrate  ;  Hom- 
Ised  préside  à  cet  arbre.  Hom^Ised  s'appela  aussi  Zéré» 
gone.  Il  n'a  point  laissé  de  livres  ;  il  fut  le  législateur  des 
montagnes. 

L'Izechné  contient  encore  l'eulogîe  du  soleil ,  du  feu  et 
de  l'eau ,  de  la  lune  et  des   cinq  jours  de  gahs  ou  sur- 
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ajouK^H  aui  flGo  jour»  th.  Iriir  iinnc^ ,  qui  a  douze  moia 
coin[>ofM^8  chacun  de  5o  jourfl.  Il  finit  pur  ces  mnxlroet: 
u  Lisez  riiunover;  révc-rrx  tout  ce  qu^Ormusd  fait ,  a 
»  fait  et  fera.  Car  Ormusd  a  dit  :  adorc^^  tout  ce  que  j'ai 
»  cn^^9  cVflt  comme  ni  vous  m'adoriez.  » 

Il  n'est  pas  inutile  de  remar(|uer  que  Zoroattrè  na  ja- 
mais pàtlâ  que  de  deux  dynasties  de  Parsia. 

Tx!  second  livre  du  Vendidad  est  le  Visapered,  ou  la 
connaissance  de  tout. 

Unc4?lèbrebramine  des  Indes,  attird  parla  rc^putatioii 
de/oroastre,  vint  le  voir ,  et  Zoroastre  prononça  devant 
lui  le  visspered.  Mnlgr(:son  titre  fastueux»  et  la  circons- 
tance qui  le  produisit ,  il  y  a  peu  de  choses  remarqua- 
bles. Chacpie  classe  d*animaux  a  son  destour  ;  la  sainteté 
est  recoinniandrc*  aux  prc^tros  ,  et  le  mariage  entre  cousbts 
germains  aux  fidèles. 

Nous  allons  parcourir  rapidement  les  autres  livres  des 
I^rnmines,  recueillant  de  tous  ce  qu'ils  offriront  déplus 
renia  npiable. 

L(>s  Jcsrht.s  sont  des  loiianç;es  pompeuses  d'Onnusd. 
Dans  un  de  ces  hymnes  ,  Zoroa.Htre  demande  &  Ormund^ 
quelle  est  celte  parole  ineirable  qui  rt^pand  la  lumière, 
(hmne  la  vi<;loire,  eonduil  la  vie  de  l'homme,  décon- 
certe les  esprits  malfalHans  et  donne  la  santd  au  corps  et  â 
Fc^spril  ;  et  Ormitsd  lui  répon<l  :  c'est  mon  nom.  Aie 
mon  nom  eontinuellement  à  la  bouche  et  tu  ne  redouteras 
ni  la  iléelie  dutchakar,  ni  son  poignard ,  ni  son  ép^'Cy 
ni  «a  nias.siH».  A  eettcî  réponse,  Zoroastre  se  prosterna  vX 
(lit  :  J'adorcf  l'inteHi^ence  de  Dieu  (jui  renferme  la  parole, 
.son  entendement  «pii  la  médite,  et  sa  langue  qui  la  pro- 
nonce .'ians  ce:>.*ie. 
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Le  Patct  est  une  confession  de  ses  fautes ,  accompagnée 
de  repentir.  Le  pécheur  ,  en  présence  du  f»u  ou  du  des- 
tour,  prononce  cinq  fois  le  JetliaaJiou  verio ,  ets'adres- 
sant  à  Dieu  et  aux  anges^  il  dit  :  Je  me  repens  avec  confu- 
sion de  tous  les  crimes  que  j'ai  commis  en  pensées ,  en  pa- 
roles et  actions,  je  les  renonce  et  je  promets  d^étre  pur' 
désormais  eu  pensées ,  paroles  et  actions.  Dieu  me  fasse 
miséricorde ,  et  prenne  sous  sa  sauve-garde  mon  âme  et 
mon  corps ,  en  ce  monde  et  en  l'autre.  Après  cet  acte  de 
contrition,  il  avoue  ses  fautes  qui  sont  de  vingt-cinq  es- 
pèces. 

Le  Babman  Jeschs  est  une  espèce  de  prophétie ,  où  Zo- 
roastre  voit  les  révolutions  de  l'empire  et  de  la  religion , 
depuis  Gustaspe  jusqu'à  la  fin  du  monde.  Dans  un  rêve,  il 
voit  un  arbre  sortir  de  terre  et  pousser  quatre  branches , 
une  d'or,  une  d'argent ,  une  d'airain  et  une  de  fer.  Il  voit 
SCS  branches  s'eut  relasser;  il  boit  quelques  gouttes  d'une 
eau  qu'il  a  reçue  d'Ormusd,  et  l'intelligence  divine  le 
remplit  sept  jours  et  sept  nuits  ;  il  voit  ensuite  un  arbre 
qui  porte  des  fruits  ,  chacuu  de  difFérens  métaux.  Voilà 
de  la  besogne  taillée  pour  les  commentateurs. 

Le  Virafnama  est  l'histoire  de  la  missioii  de  Viraf.  La 
religion  de  Zoroastre  s'était  obscurcie;  on  s'adressa  à  Viraf 
pour  la  réintégrer  ;  ce  prophète  fit  remplir  de  vin  sept  fois 
la  coupe  de  Gustaspe  et  la  vida  sept  fois ,  s'endormit ,  eut 
des  visions ,  se  réveilla  et  dit  à  son  réveil  des  choses  les 
mieux  arrangées. 

Dans  le  Boundschesch ,  ou  le  livre  de  Vé  terni  té ,  Téter- 
nité  est  le  principe  d'Ormusd  et  d'Aliriman.  Ces  deux  ' 
principes  produisent  tout  ce  qui  est;  le  bien  fut  d'Ormusd, 
le- mal  d'Ahriman.  Il  y  eut  deux  mondes,  un  monde  pur, 
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un  monde  impur.  Âhriman  rompit  Tordre  général.  Il  y 
eut  un  combat.  Ahriman  fut  vaincn.  Ormusd  créa  on 
bŒufqu'Aliriman  tua.  Gî  bœuf  engendra  le  premier 
homme  f|ui  s'appela  Gaiomard  ou  Kaio^MorU.  Avant 
la  création  du  bieuf  9  Ormusd  avait  formé  une  goutte 
d'eau,  appelée  Yeau^de^aantéi  puis  une  autre  goutte, 
appelée  ïeau^Ie-ifie.  Il  en  répandit  sur  Kaio-Morts^  qoi 
parut  tout  ù  coup  avec  la  beauté ,  la  blancheur  et  la  force 
d*un  jeune  homme  de  quinze  ans. 

La  semence  de  Kaio-Morts ,  répandue  sur  la  terre ,  pro« 
duisit  un  arbre  ,  dont  les  fruits  contenaient  les  parties  na- 
turelles des  deux  sexes  unis  ;  d*un  de  ces  fruits  nacqui- 
rent  l'homme  et  la  femme  ;  Ihomme  s'appelait  Meschia 
et  la  femme  Meachine.  Ahriman  vint  sur  la  terre  sous  la 
forme  d'un  serpent  et  les  s<k1uisit.  Corrompus ,  ils  conti- 
nuèrent de  Tètre  jusqu'à  la  résurrection;  ils  se  couvrirent 
de  vètemens  noirs,  et  se  noiurirent  du  fruit  que  le  diable 
leur  présenta . 

De  Meschia  et  de  Meschine  naquirent  deux  couples  • 
de  mâles  et  de  femelles  ,  et  ainsi  de  suite  jusqn'à  ce  qu'une 
colonie  passa  FEuphrate  sur  le  dos  du  bœuf  de  Staresscok. 

Le  livre  est  terminé  par  le  récit  d'un  événement  qui 
doit  précéder  et  suivre  la  résurrection  ;  à  cette  grande  ca- 
tastrophe ,  la  mère  sera  séparée  du  père ,  le  frère  de  la 
sœur,  l'ami  de  l'ami;  le  juste  pleurera  sur  le  réprouvé,  et 
le  réprouvé  pleurera  sur  lui>même.  Alors  ,  la  comète 
Goultcher ,  se  trouvant  dans  la  révolution  au-dessous  de 
la  lune ,  tombera  sur  la  terre  ;  la  terre  frappée  tremblera 
comme  Tagncau  devant  le  loup  ;  alors  le  feu  fera  couler  le» 
montagnes  comme Teau  des  rivières  ;  les  hommes  passeront 
a  travers  ces  flots  embrasés  et  seront  purifiés  5  le  juste  n'eu 


DE  l'encyclopédie.  629 

sera  qu'effleure,  le  méchant  en  éprouvera  toute  la  fureur, 
maïs  son  tourment  finira ,  et  il  obtiendra  la  pureté  et  le 
bonheur. 

Ceux  qui  désireront  en  savoir  davantage,  peuvent  re- 
courir à  l'ouvrage  anglais ,  intitulé  :  The  Annual  Régis* 
ter  ^or  a  view  ofthe  History ,  Politics  and  Littérature 
ofthe  year  1^62.  C'est  de  ce  recueil  qu'on  a  tiré  le  peu 
qu'on  vient  d'exposer. 

Diderot, 


FII9  DU  tome  quinzième  ET  DERIÏIER. 
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TOME  PREMIEB. 

>un  pïëlimÎDaire.  Page  t»  ligne  dernière ,  oîr  ;  Uiêz  loir; 

.  Page  xcvj  9  ligne  16 ,  de  côté-là  ;  Usez  de  ce  côté-I&  ; 

Page  cxvj,  ligne  dernière,  base  ;<»!««  bMic. 
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ligne  16,  intoanetUes  ;  Usez  %ntooDieat&,^ 
ligne  17  «  Drincking  ;  Usez  Drinking. 
même  ligne ,  Sober  ;  Usez  Sobert • 
i5i.  La  phrase  de  Toung  est  tirée  de  #m  Nuitê  ;  cMo  doit  être  lue 
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Mine  dîed  with  thee ,  Philander 

Thx  lait  sigh  dissolved  the  chatm; 

The  disenchanted  earth  lost  ail  her  lustre. 

TOME  n. 

118 ,  ligfne  39,  les  Tieillard  sont;  It^ezles  TÎeillardi  ont. 

'97*  b'goe  1 1 ,  Ârondel  ;  lisez  Ârundel. 

ai3,  ligne  10,  Swîsft  ;  Usez  Si^ift. 

4oi  9  ligne  4  àt  la  note»  avec  le  justice;  Usez  avec  justice.^ 

TOME  m. 

4i  9  ligne  a^ant-demiëre,  Nazianze;  £i«e£  Nazîance. 
,63  ,  ligne  16,  blibliothèque  ;  Usez  bibliothèque. 

lai ,  ligne  17 ,  BBAGELET;  lisez  BRACELET, 
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53  ,  ligne  17  ,  harlos's  ;  Usez  barlot's. 

a8a^  ligne  ao,  Démétrius;  lues  OEnomaus. 

TOME  V. 

i  307,  ligne  la  ,  le  Tiathan  ;  Usez  Léviathan. 
4579  ligne  antë-pénultième ,  Warburthon  ;  lisez  Warburlon. 

TOME  VI. 

s  109  ,  ligne  anlé-pënultième  ,  qui  lui  ;  Usez  qui  leur. 
I  laa  9  ligne  7  ,  if  se  fuit ,  lisez  if  se  fui. 

TOME  VIL 

I  177  9  ligne  pénultième  ,  'agaso  ;  Usez  l'agaso. 
;  aa4  ,  ligne  a3 ,  lïazianie  ;  lisùz  Naziance. 

TOBIE  VIII. 
14s  ,  ligne  17  I  dix  premières  ;  iis^t  dix  dernières. 
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Pftge  H8,  lîffne  i^  «  Annlum  ;  iî«ft  Aiiiitoérif. 

Page  iSo,  ligoc  lo,  aprèi  kmot  Granlor;  <i««i  rAcftdémie  feocmdf  oi 

mojeniM  «  toat  Arcfajiai  rt  Lacjde* 
P*ge  17S  ,  fc  b  Mgnature  de  rarticle,  iiêês  le  Gbef  a]i«r  di  Jaucoou  ,  « 

<»«u  de  DioiiOT. 
Page  4i4  «  ligne  al ,  bon  ;  iUe»  beau. 

Page  i'if  lign«  4t  !«'•  i<<»  lear<  ^ 

Page  417  f  ligne  99 ,  urent  ;  iifM  furent, 

TOME  IX. 

Page  aa4f  Invûnnpànct,  à  la  aignatare  ll««a  Dt»iiOT*  ^ 

Page  aG5  ,  ligne  ai  ,  afcc  plua ,  iùêi  avec  le  plot* 

Page  «67  »  ligne  39  ,  perd  la  ;  Usê*  perd  à  la. 

Page  a79 ,  ligne  1  a  ,  par  den  ioduclioni  ;  iUê*  qa«  pnr  dit  îodactîoni*' 

P^ge  398,  I«roUBA»eiy  à  la  aignalare  <>MS  Dioiior. 

Pkge  3o7  ,  IrrairiaiTÉ ,  à  la  aigoature  iisêt  Dtaiaot. 

Page  4>^4  9  I001MAM8  (  Crtnnmairê)  ,  k  la  fignatuN  Uêm  Oinaior. 

TOME  X. 

Page  lit,  LicidLâTioa.  Cet  article  eat  de  Diaiaor» 

Page  aSa  ,  I.001QV1 ,  fc  la  tigoature  de  cet  article  Uêê*  Diaiaor* 

Page  a55 ,  Lon.  Cet  article  cit  de  Dioiaor. 

Page  4^6  »  M Aait.  Cet  article  est  également  de  Dmieor. 

Page  4o4 1  MAaoTiQca  (  LiUértUure  ).  Cet  article  eat  de  l'ebbé  Mi  tttr« 

TOME  XI. 

Page  189,  NAtraii.  Cet  article  a  été  à  tort  ettriboé  à  Diatior  ;  il   «I 

tire  de  Tune  dct  édiiiooa  <$trangèrea  de  l'Encyclopédie. 
Page  5o6  ,  Oorsiita.  Cet  article  est  de  Dioaaor. 

TOME  XII. 
Page  ia9,  ligne   ao»  aucun  mal;  lû^r  aucuna  maux. 

TOME  XHI. 

Page  aHa,  Ricpi/tatio^  ,  k  la  «ignature  iUêt  DiotaOT. 
Page  a84  »  BaéToaiQci.  Cet  article  est  auMÎ  de  Diobiot. 

TOME  XIV. 

Page  i4i  t  SôrauMB  y  à  la  signature  liiex  Dioiaor. 
Page  149»  SoraisTi.  Cet  article  ctt  de  Dioiaor. 

TOME  XV. 

r»gc  70,  ligne  i5  ,  Iratuclioti  ;  6*102  traduction. 

Page  vj?!  iigrc  an,  t'appartrnicnt,  iisci  l'appaitement. 

Page  ait»  ligne  dernière;    elle  m:  permettrait  ;  ii§e*  elle  iC  permettait* 

pjgc  5a7f  ligne  17,  s'en trclassn r  ;  </fc£  •'entrelacer. 

FJJV  DE  L'ERRATA. 


V». 


